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LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE 
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essayent une autre lactique ; bn veut (ÿ 
l'affiire Perlet; piège tendu au ministre par le prélet de police ; Fouché 
évite Le piège, s'empare de l'affaire et l'étouffe, — Fuuché mène une nouvelle 
que pour la paix. — Napoléon reparait it-Cloud, — Uréit de 
Fouche. 1 devient le ministre le plus isportant. Lutte coutre Les jésuites, 
rigueurs contre des sermonneurs + inronsidéres ». — Prigent reparait en Bre= 
tagne x nouvelie poursuite : prise importante du redoutable agent, — Le 
triumphe de la politique de Fouché semble complet, 






















Le 22 messidoran XII (11 j 
le double décret suivant : 
“ M. le sénateur Fouché est nommé ministre de la Police 


let 1404), le Moniteur publiait 


générale. 
“ Le mini 





tère de la Police générale est rétabli {1}. » 

Dès le 22, Fouché avait repuru à l'hôtel de Juigné, où 
jadis, il ÿ avait alors cinq ans, l'avait introduit la confiance de 
Barras et de Sieyès. IL s'y réinstallait, cette fois, bien résolu à 
s'y maintenir envers et contre tous, et il allait, de ce en 





el 
relrouvé, Lenir pendant six ans dans sa main nerveuse, 
ferme et souple, les fils de la police et fort souvent de la poli- 
tique intérieure de l'Empire. 

La réorganisation de la Police générale, de sa police secrète 
et des services divers de son département aurait suffi à 
absorher l'activité d'un homme d'État; s'il avait entre les 





mains tous les éléments de cette reconstruction, elle n'en res- 
tait pas moins à faire (2). Elle ne l'absorba pas : la machine 
fonctionnait, avant méme que tous les rouag ent 


adaptés et perfectionnés. Dès les premiers jours, on put voir 








s en fu: 





que ce n'était décidément pas un simple policier qui s'était 
réinstallé au quai Voltaire, mais le ministre politique de 
l'Empire. A lire simplement les bulletins de police, on sent à 
cette date même de messidor an XII q 
dérable vient de se produire. Le bulletin devient eu quelqu 
jours plus considérable, embrassant du coup toutes les affaires 








in changement consi= 








intérieures de l'Empire, touchant à toutes les branches de li 





dustrie nationale ; on y sent aussi revivre, daus la coordination 


(1) Aouiteur da 22 messidur an XIL. 
(2 CE eh. xv. 
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LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE 3 


des articles et dans les rapprochements qui en sont faits, l'esprit 
net, précis, méthodique et ingénieux de Joseph Fouché. 

Sa première mesure put, du reste, tranquilliser les esprits. 
Elle était tante de pacification et de tact. Le préfet de palice 
Dubois ayant pris, eu vertu d'un ordre de Régnier, un arrêlé 
astreignant les individus rayés de la liste des émigrés à se pré 
senter toutes les semaines, à jour fixe, rue de Jérusalem, pour 
y signer sur un registre ouvert à cet effet, Fouché, jugeant 
l'arrêté inutile, vexatoire et blessant, le révoqua purement et 
simplement (1}. C'était à la fois réprimer d'un seul coup les 
velléitée d'indépendance du préfet de police, sat 
times de l'arrêté et faire éclater dans une première décision 
son désir de cwlmer les esprits encore fort agités. 11 se faisait, 





ire les vic- 


d'autre part, communiquer les listes de prisonniers et transfor- 
mait en mises en surveillance nombre de détentions arbi- 
traires (2) ; on voyait descendre en un mois de près de quatre 
cents le nombre des seuls prisonniers détenus au Temple (3). 
Mais pour faire bien entendre qu'il ne voulait pasétre dupe de 
€es mesures d'indulgence ou de justice, il organisait entre les 





préfets des départements et la préfecture de police une corres- 
pondance destinée à rendre étroite et méthodique la surveil- 
lance des amuistiés (4). Il profitait, d'autre part, de toutes les 
occasions pour faire sentir aux préfets de l'Empire qu'ils 
devaient dorénavant en toute chose recevair le mat d'ordre du 





quai Voltaire, et que l'anarchie policière était close (5). 

Il fallait en effet, dès le début, opposer cette politique, 
habilement faite de fermeté et de modération, aux dernières 
agitations que provoquaient dans le pays les suites de lu Ler- 
rible affaire, fruit de l'incurie ct de l'affolement de ses prédé. 
cesseurs, Moreau était encore en France, en buite aux espé- 


4} Décision du 9 frnetidor an XI1. Bulletin du jour. A. N., API, 1290, 

2) Pour n'en citer qu'un vas, on voit au halletin du 2 thennidor an XII le 
ministre décider le renvoi dans les départements de plusieurs royalistes marquants 
détenus, F7, 370%. 

(3) Bulletins de \hermidor, Fractilor an XF, FT, 370%. 

4) Décisiun du 1" complémentaire an XII, F7, 3708, 

(5) Bulletins de police de thermidor, fractidor an XI, vendémiaire, fi 
ao XIII, FT, 370%-3705, 
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rances. aux sollicitations des partis opposants, et l'aristocratie 





seniblat moins reconnaissante à l'Empereur de la clémence 
témoignée aux Polignae qu'irritée de l'avoir vu s'arréter en che- 
min, car Napoléon avait preserit à l'égard des nobles complices 

de Georges, réstés eaptifs, la rigueur la plus étroite (1). 
Fouché était l'ami de Moreau : cette amitié allait lui servir 
pour terminer sans rigueur toute cette malheureuse affaire. 1 
u- 





le vit, lui persuada de dédaigner une popularité d'assez 1 
vais aloi, puisque les amis du prétendant semblaient disposés 
à faire du soldat de la Révolution leur homme à tout faire, le 
poussa à, quitter promptement la France, lui facilitant ce 


er un 





«lépurt en faisant acheter ses biens et lui laissant espe 
venir meilleur, s'il savait se résiyner et patienter (2). Moreau 
décidé à partir, restaient ses partisans moins résolus à désarmer. 





Le ministre paralysa les efforts de 
bun Moreau, frère du général, le décid 


propagande : il vit le tie 





s'opposer à la réim- 
pression du superbe et dangereux plaidoyer de Bonnet, et Lui fit 





signer une let 
de son frère (3). Ce fut un coup droit porté à ce mouvement (4). 
ILealmait de même et désarmait le faubourg Saint-Germain 


e où il désavouait l'agitation faite surle nom 





vis des Polignae, des mesur 





en prenant, vi qui, sans étre 


en contradiction formelle avec les ordres ni reux de Napoléon 
et de Moncey, devaient singulièrement adoucir la détention des 


amis du comte d'Artois: la princes, 








de l'olignue prit, dès lors, 
l'habitude d'aller confier au ministre ses requêtes et ses clia- 
grins (5). 


(1) GE. ch. uv. 

(2) Notice autobiographique. Papiers inédits de Gaillard, — Mme De CHE, 
em, À, 478 — Napoleon à Fourhé, Le janvier 181%. — Fouché au ministre 
des Finances, sur les secllés à lever à Groshois, 12 thermidor an XIL. Bulletin 
d'aut. de Charavay. 18%) 

(3) Æueiu du 30 thermidor an IL. F7, 

(4 Bulletins de fruetidor an XIL, vent 





70%. 
iaire et fr 





vaire an XIII. A. N., 









tre au commandait de Lam, 20 fruc- 
8403, Napoléon se montrait au contraire 
%.— CP aussi dan 

ap 0 


Care, 1,482 — Le r 
Dose des l'obi 





assez dur Napaleun à Ponvbe, 10 avril (ROG etires, À, 











de amicale entre Houché ct d'Autie 
mé 1, 171). — (Note de la 2 édition 





les Mémnires de d'Andiqué | 
tuent et de d'Andi 








sujet de Bo 


LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE ï 


Acte de pure gracieuseté, du reste, que cette mesure, et 
témoignage d'un simple désir d'apaisement, car, à la même 
heure, Fouché s'oceupait fort activement à faire prévaloir sa 
politique contre-réuclionnaire. Il en trouva facilement l'ocea- 





sion. Les rapports des préfets qu'il avait trouvés au quai Vol- 
taire ne lui laissaient rien ignorer de l'influence tons les jours 
grandissante que prenaient depuis deux ans en province les 
nobles rentrés : cette influence fut visible, quand, appelés à 
désigner des représentants au sacre, certains collèges électo+ 
raux élurent la fine fleur de l'aristocratie à peine rentrée, mal 
ralliée, onvertement hostile, sinon à l'Empire, du moins à la 
Révolution, adversaire de ses principes, de ses institutions et 
de ses hommes, des d’Andigné, des Contades, des Labourdon- 
naie : d'antres nobles étaient envoyés dans les conseils géné- 








raux, tout prèts à y faire triompher la réaction. Etle pire était 
que l'Empereur paraissait flatté et satisfait de ces choi 
Fouché parut peu se soucier de consulter les goûts du souve- 
rain : de son autorité privée, il ordonna aux préfets de casser 








ces chaix et d'en prévenir d'analogues, sous prétexte que les 
amnistiés étant sous la surveillance de la haute police, la plu- 
part de ces nobles personnages ne pouvaient accepter de fonc- 
tions ni de missions sans l'autorisation du ministre {1}. L’Em- 
pereur parut fort irrité de cette mesure, en fit l'objet d'une 
lettre où il soutenait qu'on ne pouvait priver les amnistiés de 
le 





droits politiques, puisqu'il s'en trouvait déjà dans le 
Sénat, au conseil d'État et dans les autres Fonctions publi- 
ques (2). C'était bien là ce que le ministre entendait désap- 
prouver et enrayer, ce ralliement trop hâtif, à son sens, des 
ennemis de la veille, et, dès les premières semaines, il se fai- 
sait signaler par les préfets, dont les rapports figuraient par 





leurs extraits les plus édifiants dans le bulletin transmis à l'Ens- 
pereur, les anciens nobles comme des ennemis incorrigibles, 
quoique parlais hypocrites, des institutions existantes, les 


adversaires des acquéreurs des biens nationaux et des meil. 


(1) Bulletin du 25 vendémiaire an XI, KT, 370% 
2) Napoléon à Fouche, 7 octobre 180%. Corresp. X, 1097. 
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leurs serviteurs de l'Empire (1). C'était tenir en éveil les dé- 
fiances du maître (2). 

Aussi bien, des incidents qu'il savait exploiter montraient, 
en dépit des idées de l'Empereur, le péril à droite. A Paris 
même, Fouché n'hésitait pas à poursuivre el frapper une asso- 
ciation royaliste, enfermant à la Force les chefs de la société, 
enexilant les membres (3). Mais c'était surtout dans l'Ouest 
qu'il croyait nécessaire de frapper vite et fort. Son premier 
con 





coup de main avait été heureux. Quelques jours après 





relour au pouvoir, il offr 
ment, à l'Empereur la tête d'un des plus redoutubles lieutenants 
de Georges, le brigand Carfort, capturé en Bretagne (4), et le 
dre etsa 


it, en guise de don de joyeux avène- 








ar unautre lieu- 
tenant du grand chef disparu, Guillemot, pres de Vannes (5). 
Il savait que ces captures sans doute fructueuses décapiteraient 


jour n'était pas loiri où il allait an 


certaines baudes, mais ne suffiraient pas à pacifier l'Ouest. 11 
fallait prendre le mal à sa racine, extirper le germe de l’ulcère, 
etils’y appliquait. Ce fut une grande 





trepriseque la recons- 





litution au 
biographie chouannique dont il a été parlé ailleurs (6). Le 


sistère de cette ropnyraphie chouannique, de celte 


ministre avai 





exigé qu'on reprit les vieux rapports, qu'on lni 
en fit un fort long, fort détaillé de tous les Faits qui s'étaient 
produits dans l'Ouest, depuis le jour où Cathelineau avait levé 
l'étendard de la révolte jusqu'aux derniers exploits de 
Georges (7). Son infatigable mémoire aidant alors sa naturelle 
sagacité, illui arr 





ait de prévoir quels germes d'agitation res 
tuient à élouller dans ces rest lerrassés de lancienne 





Yendée. Or, à son arrivée même au ministère, il trouvait mys- 


(4) Bulletins des promiers mois de l'an XIII, F7, 3204. En revanche, les ré 
na ÿ sont représentés comme résigaës, soumis, ou méme dévoues au régime 








impérial. 

(2) Napoléon à Fouché, 11 vendémiire an XIII. Corresp., X, 8082. 

13) Bulletin du 13 ventôre an XII, FT, 3207. 

Gi Bulletin du 12 thermidor an XI, FT, 320%. 

45) 11 fat prie le 25 frimaire an XIII, prés de Vannes. Moniteur du 16 nivôso 
en XII 
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tériensement organisée une redontable conspiration qui dev 
attirer son altention et lui permettre d'agi 





Le récit de celle conspiration dite de l'Agence anglaise de 
Bordeaux à été fait ailleurs {1). Le secret s'en trouve en de 
valuminenx cartons, qni, par l'abondance des pièces qni les 





composent, prouvent quelle attention la police de l'Empi 
apporta à la réprimer. 


e 


Une série de révélations partielles, habilement rapprochées, 
avaient mis, dès août 1804, la police sur la trace d'une cons- 
piration qui, encore dans l'œuf, semblait néanmoins destinée 
à prendre promptement un frand développement. Toute une 
bande hétéroclyte d'agents obscurs semblait avoir préparé 
tous les moyens nécessaires à un soulèvement, armes, argent, 





$ du commandement, listes de mobilisation, Des arresta- 
tions, frappant juste, av: 





ent jeté entre les mains de la police 
les principaux meneurs, dont quelques-uns avaient trahi leurs 
complices, si bien qu'en septembre 1804, le ministre de la 
Police se trouvait en présence d'une agence royaliste dont le 
siège semblait être à Bordeaux, la ville incorrigible, centre de 


toute action contre-révolulionnaire, entretenant une corr 





pondance active avec une sous-agence de Nantes et plusieurs 
points de la Vendée, où se préparait par ce moyen une insur- 
rection nouvelle. Les fonds étaient fournis par l'Angleterre, 
1,500,000 lranes par mois. Au moment où l'Empereur, que 
mena: 
d'Arto 
les anciens chefs de la Vendée, Suzannet et d’Autichamp 


it la guerre étrangère, serait loin de France, le comte 








déburquerait, on quelque autre prince, et l'on verrait 


notamment, diriger une armée dont la cancentration devail se 
faire aux Sables-d'Olonne. Les fonds destinés à paver armes, 
enrôlements, transports, parvenaient à Bordeaux par Madrid, 


rquier, Diego Carrera, ancien é 





sait de sommes importantes de provenance anglaise. Le mys- 
tére dont on avait pu s'envelopper, dénotait une assez rare 
et dangereuse habileté. Au surplus, au-dessus de sous-ordres 


(LE Davorr, Lepolice et Les chouaus. « L'agence anglaise de Bordeaux », 


FOUT 
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qui avaient déployé de rares qualités de dissimulation et de 
t des chefs que la police evnnaissait bie 
Henri Forestier, l'ancien commandant de la cavalerie ven- 
déenne, un lieutenant de Stofflet, Puisaye, et Georges, qu 





discipline, on trouv 





s'était enfui, en 1800, de Lyou, où il conspirait, en Espa 
ou en Portugal, et le chevalier de Céris, dangereux chouan, 





condamné à mort par contumace en l'an VIILet qui avait reçu 
probablement en 1802 et 1804 la mission d'assassiner Bonn 
parte. Les deux hommes, profitant de l'incroyable ineurie de 
aient pu vivre impunément 





la police avant messidor an XII, 
à Bordeaux, se livrant aux démarches les plus graves pour 
embeucherles de Lorges et les Larochejaquelein, correspon- 
dant avec l'Angleterre, recevant leur argent de Madrid, intri- 
guant duns l'Ouestetle Midi. Is avaient, dureste, à Bordeaux, 





un agent aclif, moins compromis qu'eux, un certain Élie 
Papin, qui, de concert avec les chefs chouans, Bertrand Saint- 
Hubert, Daniaud-Duperat et autres, avait semé dans le Bocage 


miers germes de la future insurrectio 





les p On 

La police n'était pas outillée comme elle le fut depuis. On 
laissa échapper les chefs de l'association, personnages qu'on 
retrouva plus tard en d’autres affaires : ils avaient eu le temps 
de s'enfuir. Mais l'agence était éventée, le soulèvement pro- 


ble. C'était pour le moment la chose importante 











jeté imp 
Fouché n'était pas homme à négliger de pareilles circons- 
tances : son rapport à l'Empereur sut faire ressortir ce qu'avait 
la 
l'exécution de Georges, et pl 


ieux une pareille lentative quelques semaines aprés 
une fois de plus au maitre 


d' 








suad 





que, souverain de la Révolution, ilavait en ses ennemis d'irré- 





iables adver. 





conci aires que ni les avances ni les concessions 





ne rattacheraient sincèrement à son gouvernement ( 


L'alerte, au surplus, avait été chaude, et elle était ju 





La région même où l'agence avait établi son centre d 





1) Dossiers de l'agence de Bordeaux. Dossiers Cris, Forestier, Gug 
F3, 6350. Bulletins de police, fructidor an XII à Horeal 
U4 à 3506 et 378, et Darner, ouvrage cité. 
2) Juiletin du 12 lructidur au XU, par exen 








ple, et bien d'autres. F7, 370% 
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d'agitation préoceupait fort le mi 1 
étendue de Nantes à Bayonne, paraissant préparer ce que 
Fouché devait toujours redouter, la jonction des révoltés de 
l'Ouest et de ceux du Midi {1}. Or le Midi. à cette heure, ne 
l'oceupait pas moins que l'Ouest, Dès le 22 thermidor, il avait 








ait 





istre. L'intrigue s' 


appliqué à la vallée du Rhôue les mémes mesures qu'à la 
Vendée : les anciens émigrés de Toulon, les anciens barbets, 
les soldats de Willot avaient été sur son ordre l'objet d'une 
surveillance spéciale, quelques-uns expulsés, les suspects arré- 
tés 2), et, à l'heure mênie où Carfort était pris en Bretagne, L'un 
des plus actifs agents de Willot, Francoul, était saisi en Pro- 
vence (3), si bien que, cinq mois après son avènement, les 
centres d'agitation royaliste semblaient, sinon définitivement 
pacifiés, du moins si étroitement surveillés dans l'Ouest et le 
Midi qu'aucune conspiration comparable à celle de Bordeaux 





ne devait désormais y éclore. 

Ces actes valaient mieux que des paroles pour affirmer la 
politique très ferme et parfois sévère qui allait être celle de 
Fouché vis-à-vis des conspirateurs royalistes. 





Il avait également tenu à manifester ses intentions vis-à-vis 








du clergé et à établir très nettement les principes de sa pol 
tique religieuse, Une 
été adressée aux évêques par le nouveau ministre. Cette lettre, 





rculaire d'un style assez hautain avait 


qui débutait par ces mots singulièrement insolents : «11 y a 
plus d'un rapport entre vos fonctions et les miennes », éluit 
peut-être le premier et le plus cynique aveu de la singulière 
conception que nombre d'hommes d'État « conservateurs » 
se sont faite du clergé catholique en ce siecle : « Notre but 
<ommun est de répandre une morale qui, si elle est suivie, 


on I insistait sur 





serait, elle seule, le meilleur ordre so: 
oncordataire le 





l'obligation stricte où se trouvait le elerg 
s'appuyer sur le gouvernement et de le servir contre les 





(1) l'apport dis due d'Otrante à 1 
join 115. 
(2) Bulletin du 23 the 
(8) Bulleriu du8 feuridor 


pereur, imprimé par ordre de la Charlire, 








: F2, 3704 
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prêtres réfractaires, dévoués aux Bourbons et hostiles à l'Em- 
pire, contre lesquels son indignation et sa verve se dépensaient 
en termes véhéments. « Prétenilraient 
futur ministre de Louis XVIII. que la vraie religion n'est pas 
rentrée dans nos temples paree que les Bourbons ne sont pas 


ls, disait notamment le 








remontés sur le trône? Mais quel autre trône que celui du Sou- 
ec la religion catholique une 
a foi et dans 





verain Pontife a pu avoir à 
alliance nécessaire? Dans quel symbole de 





quelle tradition révérée pourraient-ils nous indiquer la moin- 
dre liaison entre la dynastie des Bourbons et l'existence pure 
et sans tache de l'Église gallicane {1)?» 

C'était précher des convertis, puisque la circulaire s'adres- 
sait à un Fesch, à un Gambacérès, à un Pancemont et à un 
Bernier; mais le ministre croyait devoir insister plus longue- 
ment sur un autre point, Il savait l'Église prête à accepter 





le nouveau pouvoir, il était moins persuadé qu'elle le fût à 
respecter et pratiquer la liberté et l'égalité des cultes, en un 
mot les principes religieux de la Révolution. « La liberté des 
cultes, disait, à ce sujet, l'ancien ami de Chaumette, est une 
loi de l'Empire ; elle est aussi sacrée que la religion. Elle est 
promulgée aujourd'hui par touts les nations éclairées : &! ne 
vous est plus possible d'étendre les conguétes du culte dont vous 
des les ministres que par vos talents et par vos vertus evangéliques. 
Dans la société où nous sommes, la meilleure de toutes Les reli- 
gions paraitra toujours celle qui prétera Le plus d'appui à la morale 
des hommes et à leurs lois. Le sceau divin d'uu culte est d'être 
bicnfaisant comme la divinité même. Le gouvernement recon- 
naitra que vous avez rempli sa confiance, lorsque, sous l'in- 
fluence de vos prédicutions, il verra les préjugés et la superst. 
tion se dissiper, l'amour de toutes les choses utiles à la patrie 
se nourrir dans les temples, devant les images de la divinité, 
et les prospérités de l'Empire devenir pour tous ceux dont vous 
gouvernes les consciences Le qage Le plus certain des tütres qu'ils 
auront ucquis aur récompenses que la religion leur promei (2) + 


(1) Le min 
(2 id. 





ire aux évêques, thermidor an XL. (Minute, Popiers Gaillard.) 
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Quelques mois aprés cette circulaire, où, sous 1 





e phra- 
sévlogie autoritaire, un sentait au fond un scept 





presque 
railleur, Fouché adressait aux 
leur enjoindre d'atfermir de plus en plus la paix intérieure, 
d'éteindre les derniers germes de toutes les discordes, de res- 
serrer les liens de la fraternité commune, « d'étendre enfin les 
bienfaits de ceue suye et douce tolérance hors de luyuelle il n'y a 





prélats une seconde lettre pour 





point de charité (1) ». 

Les évêques avaient répondu à la première circulaire en 
protestant avec vivacité de leurs inteutions formelles de faire 
respecter par tous li Constitution et le Goneordat, Mais le 
ministre, que ne satisfaisaient pas les mots, faisait observer à 





l'Empereur que les actes n'étaieut pus à la hauteur des paroles, 
les évêques violant ou laissant violer à Lont moment Consti- 
tution et Concordat, favorisant l'établissement des congré- 
gations interdites, se livrant à des manifestations suspecles, 
célébrant les fêtes abolies, souffrant de leurs subordonnés les 


intes à la tolérance et à la liberté de cons- 





plus graves att 
cience (2). Lui ne se laissait pas intimider; il avait, quinze 
jours après son avénement anx affaires, fait dissoudre pour 
l'exemple trois communautés religieuses à Blois (3), et sur- 
veillait d'un œil attentif et malveillant les efforts des Pères de 





la foi pour s'installer dans la vallée du Hhône (4). 


On pense si 








e pareille attitude vis-à-vis de ce qu'on peut 
appeler les éléments de droite, devait concilier à l'ancien 
proconsul les sentiments de la coterie réactrice. Le principal 
organe de ce petit groupe était Fiévée, qui, dans le Mercure, 
se faisait l'adversaire parfois violent de la lévolution, des 


(4) Le ministre aux évéqurs, 1805. (Papiers Gaillard.) 
@! Sullerin du Ÿ vendemiaire an XI et suivants. K7, 370%. Quelques jours 
le 14 vendémiaire, Le ministre se montrait trés hostile aux prétentions 
ecclésiastiques dans un rapport à l'Empereur, refusant la miec en Hiberti d'un 














prêtre du diocèse d'Arras réclame réque. F7, 3104. Quelques jours aprés, 
la prétention du ministre do faire lire en chaire les bulleune de la grande 
armée entraine de nombreux conilits entre lui el certains prélats | Bulletin 





du 26 Frimaire an XIV, F7, 3:09, et tous les bulletins de la fin de l'an XUII.) 
(3) Bulletin de thermidor an NUL. F7, 340% 
() Frocness, Napoleon et les jesuites. Napoléon à Fouché, T octobre 180% 
Corresp., X, 8009. 
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républicains et des « philosophes » (1). Le pire était que le 
publiciste réacteur était un des correspondants secrets de l'Em- 
pereur, qui le tenait en estime, lui et beaucoup de ses idées. 
vée n'avaient 





Kouché n'ignorait pas que les attaques de 
pas peu contribué à le faire éloigner, en 1802, et la persis- 
tante animosité du correspondant de l'Empereur pouvait 
l'effrayer à très juste titre. Il engagea délibérément la lutte avec 
article 





lui, frappa le Mercure et son rédacteur à la suite d'i 
eur Bailly et Mirabeau, des plus hostiles à la & 
ns l'esprit de Napoléon le publi 








olution, et 





essaya de ruiner 
nait dans la boue, déclarait le ministre, tous ceux qu 


pris une part quelconque à lachute des Bourbons et proclamait 








DIT ont 





la légitimité de l'ancien régi 





e (2) ». Croyant avoir gagné 





l'Empereur, le 1 
que le Journal des Débats, rédigé dans le même esprit (4). 


stre frappait de nouveau le Mereure, ainsi 


C'était, en somme, afrmer sur tous les terrains, contre les 


tes, contre les pr 









A res mal disposés ou intolérants, 





à Napoléon, que l'institntion de 
de la Révolution, ne pouvait, ne devait entr 





l'Empire, er 
contre ses principes aucune réaction, et que le j 
Excellence, ne se cro: 
rouge, d'abdiquer Loutes les idées qu'il avait jadis abritées (1). 

Son activité ne s'arrêtait pas là. Au dehors, les agents 





acobin, devenu 
ait pas tenu, en déposant le bonnet 






anglais soutenus, inspirés, renseign 





et entourés par les 





agents royalistes, se livraient à toutes les intrigues; Hambourg, 
peuplé d'émigrés, en était devenu le centre. L'agent Rambold 





y représentait autant le comte de Lille que le roi Gevr 


dans un milieu d'émigrés aigris. de ehouans vagabonds et de 


e, el 








royalistes exaspérés, se faisait le syndie de tontes les haines ct 






l'inspirateur de toutes les i 







(1) Mercure, année 180% 
(2) Butletiu du F4 vendémiaire an XI. — Corresp, de Fiévée, M, 50. 
03 flletiu du Ve ven en XI 70%. 


à) N'estcelle pas symbolique, cette décision du ministre de Ex Police 














pire aisanc replanter les arbres de La liberté srrtout où La téaetion les avait fait 


couper? (fulletiu du 29 germinal an NUL ET, 3749.) 
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an XIII. On faisai 
hardi coup de main, qui ame 


à cette date, enlever Rumbold par un 
tàk 








l'agent anglo-roya- 
lite, pieds et poings li t 
trop loin la violence; il interrogea l'agent, atterré par le sou- 





. Fouché 1 





mail pas qu'on pous 


venir du due d'Enghien, en tira des renseignements, el, le 
11 novembre suivant, lui donna la clef des champs, ayant 
obtenu ce qu'il voulait, car la société royaliste de Humbourg, 
trouvant désormais le lieu peu sûr, sembla renoncer à ag 





te, 





l'Allemagne contre l'Empire et se dispersa (1). La déconfiture 
t dès lors complète. Il n'avait 





de Ia contre-Révolution pi 
fallu que quatre mois au ministre (messidor an XI, brumaire 
an XII) pour la battre sur tous ses champs de bataille. 
semblait moins pressé on moins décidé à agir contre les 
ards 





républicains. Leurs vivientes manifestations, leurs pluc 


contre l'Empire et en faveur de Moreau restèrent sans suites, 





Fouché faisant observer qu'on avait, en provoquant le départ 
du général, suffisamment paralysé le mouvement. Seul, sur 
l'avis du ministre, le général Malet paya pour tous les autres; 
in fut destitué de son commandement en 





cet elficier républic 





tbermidor au XII, et cet exemple parut suffisant (2). 





Toutes ces mesures n'uvaient pas été sans provcquer par 





fois, chez l'Empereur, un mécontentemer 
mal diséimulée (3). Mais le ministre ayant parfois passé outre, 


où une inquiétude 


les résullats étaient venus justifier ses actes. Dés le commence- 
ment de 1805, la confiance de Napoléon parut de nouveau en- 
tière en son ministre. Nomméle 23 pluviose an XIE (L1 février 
1803) grand aigle de la Légion d'honneur{#, Fouché recevait 








du maître les Lémoiquages réitérés d'une éclatante confiance 


« pour sou zèle et son attachement à su personne (3) ». 


(4: Dossiers Rumbold. F7, 6348, 6453. Bulletins de police de vendémiaire 
à frimaire an XII, F7, 3704, ex lettres de Napoléon du 7 octobre et du 11 no- 
venbre 180%, X, 8100, B47B. 

(2) Bulletin du 44 thermidor an XIL. FT, 340%. 

C3) Correcp. de L'Empereur, 10+-1805. Passim. 

(4) Déeret du 23 pluviège an XIII IL avait êté à la même époque nom 
grand dignitaire des Loges du Grand Orient, en 
Murat el autres. (fiapport du préfet de police du 15 rimaire an NII, F7, 3943. 

(5) Napoléon à Fouché, 15 gerninal, # Huréal. Currecp., N, 8528, 8023, 








me temps que Gambie 
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Aussi bien l'Empereur sentait le besoin de bien affirmer de- 
la veille de 
Marengo. Napoléon allait quitter Paris et la France, et croyait 
Lon de rassurer le ministre, dès lors fort puissant, et partant 


rechef cette confinnce, pour les mêmes motifs qu'à 





plus dangereux, sur le crédit dont il jouissait. Pendant qu'a 
Londres, à Vienne et à Saint-Pétersbourg, se préparait la coa- 
lition qui allait, à la fn de 1805, entrainer en Allemagne le 
nouvel empereur, celui-ci se rendait en Italie, où, couronné à 
Milan roi d'Italie, il passait les mois d'avril, mai et juin 1805. 


Il n’était de retour à Fontainebleau que le 11 juillet. Il eût eu 





quelque raison de renouveler alors à son ministre les témoi- 
gnages de sa satisfaction, car, durant cette absence, celui-c 
venait de démasquerune nouvelle intrigue anglaise et d'étoufter 
dans l'œuf une nouvelle tentative de conspiration royaliste. 
En floréal an XIIL {avril-mai 1805) il avait, grâce à une sur- 














veillance étroite, à des informations de ses agents secrets de 
Londres et à une patiente recherche, saisi deux agents du trop 
fameux baron d'Imbert, envoyés par ce dangereux person- 
nage en France pour essayer de provoquer dans la vallée da 
Khône un soulèvement royaliste, à l'heure où l'Empereur 
serait acenpé en Allemagne par la coal 





n menaçante, Ces 
deux malheureux, anciens officiers de la marine, Dubue et 
Rossolin, qui, s'il faut en croire le rapport du conseiller d'État 
Pelet de la Lozère à Fouché, avaient pour mission non seule- 








ment l'espionnage au profit de l'Angleterre des forces fran- 
ça 





ses, mais «un changement dans la forme du gouvernement» , 





rent artètés, traduits en justice, sur l'ordre de l'Empereur 
du 26 floréal un XI, et fusillés le 11 prairial. Un autre 
agent d Imbert, Laa, envoyé à la recherche de ces émissaires, 
fut à son tour signalé, grâce aux correspondants de Fouché à 
Londres, suivi à la poste, saisi et exécuté en messidor an XIIL 
(juin-juillet 1805) (1). Ce triple exemple fut salutaire ; le 
buron d'Imbert renonça, pour le moment, à agiter le Midi, 





(1) Dossiers Dubue, Ressoln, Lea, F7, 65%. Dossior du baron d'Imbert, 
FT, 6259. — Bullerirs de police de prurial an XIII, FT, 3707, et de messidor 
an XIII, F7, 8708, — lapport du conseiller d'État Pelet sur Dubue et Romolin, 





LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE 415 


et la tranquillité imposée à cette région ne sembla méprisable 
à personne, et le parut moins encore à ceux qui, plus tard, 
constatèrent avec quelle fureur les passions royalistes, après 
avoir couvé pendant ces dix années d'Empire, se réveillèrent, 
en 1814 et 1815, dans la vallée du Hhône. 


* 
CRE] 


Napoléon cependant se montra assez peu sensible à ce ré- 
sultat. Fouché lui donnait du souci ; il ne s'en cachait pas. Les 
royalistes de l'Ouest et du Midi paralysés dans leurs efforts, 
il lui paraissait que le ministre, satisfait d'avoir ainsi étouffé 
dans l'œuf les couspirations uuissantes, semblait plus disposé 
à ménager le parti comprimé qu'à l'achever. Le maitre se 








répandait en plaintes amères sur la «faiblesse» de la police (1) 
Un vague soupçon de trahison perçait déjà dans la letire du 
29 août (2). Peut-être l'Empereur n'avait-il qu'à moitié Lort. 
Les etforts de Fouché pour lutter partout contre les royalistes 
semblaient réellement une raison en plus pour l'ex-conven- 


tionnel de redoubler d'obligeance envers le faubourg Saint- 
Germain, et tels étaient ses ménagements, que, de ce côté, 
on commençait à se faire illusion et à fonder quelques espé- 
rances sur ce singulier et énigmatique politicien. Peut-être 
Napoléon, servi par sa police personnelle, natamment par le 
préfet de police Dubois, n'ignorait-il rien de ces compro- 
mettantes espérances. Quoi qu'il en füt, cest à cette époque 
qu'on voit un des agents les plus actifs de Louis XVII, 
Fauche-Borel, écrire à lord Grenville qu'il conseillait aux roya- 
listes a d'epauler Le parti de f'ouché » (3). 1] est vrai que ce 
Fauche-Borel, esprit trouble et fumeux, citait comme pouvant 








un jour entrer dans une conspiration contre l'Empire, avec 





Sloniteur du 13 prairial an KIT. Napport sur Laa. Moniteur du 10 thermidor, 
— Corresp. de Napoléon. Lettres du 10 prairial an XUL, du 26 floréal an KL. 
X, 8710, 8742 

(4) M'apoleun à Faurhé, 13 prairial, 20 prririal an NI, 4 messidor an XUT, 
3 chermidor au NULL. Carrmp., X, B682, 8692, 8029, 8090. 

(2) epolion à Fouchri, 29 août 4803, Lettres publiéen par L.. Lucsxins, 1, 57. 

(3) Lettre de Fauche-Burel à lurd Greuville. Fucux-Bone, Mém., 111, 249- 
253. 
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Lanjuinais, Boissy d'Anglas, Brune, Lecourbe et Jourdan, des 
gens d'une fidélité plus éprouvée, comme Pontécoulant, 
Lebrun, Macdonald. C'était de ces éléments que l'agent for- 
geait une conspiration dont Fouché eût eu la direcuon. Son 
concours semblait indispensable. Comme F 





ée, dans ses 
lettres à l'Empereur, Fauche-Borel, dans son rapport au 
ministre anglais, présentait le ministre de la Police comme 
disposant des deux partis d'opposition, royaliste et jacohin. 
« Fouché connatt, ajoutait alors l'agent royaliste, les intentions 
du roy, et c'est lui, malgré que les apparences soicut contraires, 
qui a sauvé et sauve encore les vrais amis de la cause 
du roy. » Et il citait des cas où l'habile indulgence du ministre 
pouvait passer, en effet, pour un calcul profond ou une systé- 


matique bienveillance (1). A quels incidents, à quelle démar- 








che pouvait faire allusion l'agent royaliste quand il écrivait 
ces mots si affirmatifs : « Jl connait les intentions du roy » ? Les 
pa 
peut-être nous en livrer le secret. 11 parait certa 


le courant de l'année 180%, Suzannel et « 


ers de d'Antraigues et les Mémoires de d'Andigné peuvent 








que dans 





ndigné étaient 
venus frapper à la porte de d'Antraignes et lui avaient assuré 


ait lormé chez 





que, de relations récentes avce Fouché, ils 
eus ln conviction qu'il n'était pas besain d'une ingérence 
étrangère pour renverser le gouvernement impérial, donnant à 
entendre que Fouché lui-méme pouvait servir de promoteur à 
ce mouvement (2). C'était, dans tous les cus, une opi 





jon qui 
n à Londres dans les milieux 





commençait à faire son chem 
royalistes et au sein même du cabinet de Saint 
s racontars élaient-ils de pure fanta 
senti? Réel 
attentive aux offres de service des agents royalistes? On suit 





ie? Fouché av: 





ent pressenti, avaitil prèté une or 





qu'il était abordable, peu serupuleux sur les devoirs d'un 


(1) Fanche-Barel à lord Grenville, F.-., Mém., Ii, 3 

on, Le Corte d'Autraiques, 339. 

Bones, 253. Ajoutons que lonché fort souveut chez la 

marquise de Custine, entre autres royalistes de marque, un des agents les plus 
in 3 y voyait aussi Chateaubriand, Chénedollé et 

Mine de Cuuine. 


9, 255, 
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ministre loyaliste ; in: 





s on sait aussi qu'il était fort probable- 
ment sceptique sur l'avantage qu'il pouvait trouver personnel- 
r Bonaparte au profit du frère de Louis XVI, 
et, dans tous les cas, trop habile pour avoir répondu catégori- 
quement. Il avait sans doute écouté et souri : c'était dans ses 
habitudes. Les partis proser 


lement à renve 








s, loujours battus, ayant l'illusion 
tenace, il n'en fallut sans doute pas plus pour Faire naitre dans 
l'esprit des Fauche et des d'Andigné l'idée singulière de trans 
former hypothétiquement l'homme de Lyon eu restaurateur 
de la monarelie légitime. Quant à Bonaparte, il nc savait que 
penser devant certaines bienveil 








nces, certaines imdnlgences 
incompréhensibles de l’ancien conventionnel envers l’aristo- 
eratie non ralliée. Et peut-être étuient-ce les seuls et mêmes 
faits qui éveillaient les espérances des agents de Louis KVIIL 
et les défiances de Napoléon. 

Désir de combattre ces dé 





nces ou de compromettre le 
maitre, Fouché continuait, il est vrai, à précher à | Empereur 
la rigueur envers le parti royaliste en masce. Tandis qu'à la 
fin de 1805, il persistait, au dire de d’Hanterive, à «tirer bon 
parti des jacobins qu'il avait réconciliés {1} », il dénonçait aux 
sévérités de l'Empereur et Les salons de Mme de Lusignan, 





foyer de propos malveillants (2), et les exploits de certains 
brigands dans les landes bretonnes (3). 

Malheureusement Napoléon, alors absent de Paris, avait 
d’autres motifs de déliance. Son ministre de la Police, après un 
an de pouvoir, lui paraissait avoir pris une place vraiment trop 
prépondérante non seulement dans le gouvernement, mais 
encre dans la société parisienne la moius orthodoxe. En 
décembre 1805 et janvier 1806, les relations amicales de 





() Le comte d'Hauterivs à Talleyrond, T nivése an 
Fr. 660. 

(2) Bulletin du 10 prairial an 
les bulletins commencent à être 
noblesse et Le clergé. 

3, Bulletins de prairial, messidor et thermidor en XII, F7, 3707-3708. Cer- 
taine royalistes étaient loin de partager, eurtout les 6 L'anhousioene de 
leurs coreligionnaires pour l'ex-terroriste. Cf. Letires de Mac de Neuilly à sa fille, 
8 août 1805; comte pe Neviisr, Souvenirs, 


V {arh. Aff. 








1, par esemple 707). Dès cette époques, 
igés our un Lou très malveillant pour la 














LUS dl 
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Fouché avec les opposants, royalistes et républicaine, l'irri- 
taient peut-être moins que les liens qui l’unissaient au monde 
des affaires (1. Les opérations des Négociants réunis avaient 
exaspéré la haine de l'Empereur contre les gens des finances, 
et Fouché ne perdait pas une occasion de les défendre. 11 
ait d'eux, ne laissant pas dormir ses capitaux, et les ména- 
d'autre part en vue d'éventualités possibles (2); 
veilles de grandes batailles, le ministre, (oujours pi 
voir de mauvaises nouvelles, défaite ou mort, entendait avoir 
louts. Ce fut le cas en décembre 1805, Ses 








ar, aux 








À rece- 


en main tous les 





collègues le trouvaient bien puissant, re plaignaient de ses 
usurpations ; il les voulait fous controler, prétendant à une 
certaine suprématie et, en l'al 
sorte de dictature de salut publie. Les conflits étaient fré- 





à une 





nce de l'Empereur 





quents : la Marine, l'Intérienr, les Finances, les Relations exté- 


de la police, 
ait difficilement les articles 





rieures s'insurgenient contre les abus des age 
et Talleyrand, notamment, soufl 








inspirés à la pr 
paix à cor et à eri. C'était gêner les Relations extérieures (3). 

Le fait est que sans pa 
ble guerrier son m 


e parle ministre de ln Police réclamant la 


tre craindre le courroux de l'incor- 





tre, Fouché parlait de paix avec 
audace. Avant Austerlitz il avait prôné la paix : la grande vic- 
toire ne lui parai 





ait qu'une occasion de la faire belle, mais 





e où se débattait son 
Marbois m'avait pas d'autre cause que la 


immédiate. L'épouvantable crise f 





[le 








collègue Barl 
guerre (4) A1 F 
cachait pas son sentiment à cet endroit (5). On entendit surla 
scèue des couplets en faveur de la paix, et la méme antienne 


allait qu'elle cessät. Le ministre de la Police ne 


{1) Fiérée à l'Empereur, février 1806, Il, 181. 








(8) Cf. che xx 
(8) D'lauterive à Talteyrawd, 14 janvier 1806 (Arch. AfE. étr.. Fr. 800) 
4) CF. an sujet de cette crise les Lettres de d'Hruterive à Talleyrand. vendé- 





lire et brumaire an NIV (Arch. A étr., Fr. 660), et Le lumineux exposé de 
ares, Hidoire de l'Empire. Livre VI. 














(5) Le 4 pluviôse an XII, il annonçait que les idées de paix Étaient accueillies 
avec joie À Paris et, repoussant d'avance les venimeuses attaques de Fiévér njou- 
tait que les financiers ne la désiraient pas, ce qui était peut-être le moyen le mieux 








Arouvé d'y pousser le maître (Bulletin du % pluviôse an XII, AFIV, 1499.) 





LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE 19 


dans la presse officieuse. « Et certes, écrivait Fiévée à l'Em- 
pereur, nans ne jonissons pas d'une liberté d'opinion assez 
grande pour qu'on se soit permis une pareille inconvenance 
sans y étre autorisé (1).» Les ennemis du ministre cherchaient 
les motifs de tant de zèle pour la paix. «Il craignait que par 
ses victoires l'Empereur ne sortit brusquement de la tutelle où 








le parti révolutionnaire prétend le tenir», insinuait Fiévée 
toujours venimeux (2). Il voulait rendre service à ses umis Les 
financiers, les boursiers ruin 





par la guerre, disait-il encore, 
insinuations qui devaient exaspérer contre le ministre l'Empe- 
reur, que les bruits venus de Paris irritaient fort. Tout conspi- 
rait done à aigrir l'Empereur contre Fouché. Fiévée répandait 


à ce sujet tout son fiel contre un n devait être sus= 





istre q 





pect à plus d'un titre, « faisant et défaisant l'opinion du jour, 
ayant le département des conjurations el (les conspiralions, 
de l'argent dont il ne rendait pas compte, et se vantant de ré 
pondre du parti révolutionnaire, ec qui était avouer qu'il en 
disposait (3) ». 

C'est dans ces circonstances etau milieu d’un effroi, du reste, 
général que l'Empereur reparut aux Tuileries le 26 janvier. 
Fouché dut affronter la colère du maitre. [leureusement elle 
avait trouvé un dérivatif : Barbé-Marhois, rendu responsable 





du crack de la Bourse, le payait de son porlefenille. Gelui du 
ministre de la Police, qui paraissait également menacé, lui 
fut maintenu. Il s'était défendu sans doute et à toute fin avait 
chargé le faubourg Saint-Germain : ses clabaudages avaient tont 
fait : l'hostilité qui s'était manifestée contre les actes de l’'Em- 





pereur venait de là (4); et Fouché se retira ayant fait coup 
double : car s’il s’excusait, il allait en outre provoquer contre 
l'aristocratie des mesures dont tout l'odieux retomberait sur 
César, excellent moyen de reculer d'un an ou deux le rallie- 
ment des amis du roi à César. Le 2 février, « en eréeution des 


(4) Fiéuée à l'Empereur, février 1808, IL, 180. 
(ei id. 

GG) Ibid. 

() Savins, 11, 243-246. 
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ordres de Sa Majeste » , avait soin de déclarer Fouché, le mi- 
nistre ordonnait l'arrestation d'une douzaine d'aristocrates 
de marque (1), et leur signifiait, toujours « en exécution des 
Majesté», qu'ils étaient exilés à cent li 
capitule (2). La même mesure frappait quelques jours après 
les abbés de Damas et de Dillon (3). « Ges exils, déclarait 
complaisamment le ministre, ont jeté l'épouvante parmi les 
partisans des Bourbous (4) 
l'Empereur, il avait fait arrêter quatorze « bourboniens » 
«dlont les propos exaspérés contre l'Empereur prenaient un 
caractère plus positif(5) ». Mais en même temps il compatis- 
sait à la peine et à l'irritation des « victimes de Bonaparte », 
se faisait solliciter chez Mmes de Custine et de Vaudémont, 





ordres de Sa ues de In 








La veille méme de l'arrivée de 








2 








obtenait quelques rémissions de peines, s'en faisait gloire, en 
retirait grand profit au faubourg et jouait impudemment l'aris- 
Locralie consternée et l'Empereur compromis, presque revenu, 
aux yeux du faubourg, aux fossés de Vincennes et aux marches 
de Saint-Roch 

Le parti réucteur avait ainsi payé pour Fouché; celui-ci 
s'en était tiré par un exaspérant tour de passe-passe, Fiévée 
ne sen remil pas de quelques mois. Le pire était que le 





ministre continuait à braver la coterie, en protégeant ouver- 
s jacobins contre le préfet de police Dubois, décidé- 





tement le: 
ment passé à droite. En mai 1806, il avait fait délivrer des 
anarchistes arrêtés sur le bruit d'un complot ridicule (6). 
ÆEn octobre 1806, le cas fut plus grave, car un complotrépubli- 





{1) C'étaient le prince et Ia princesse de Léon, la marquise de Tourzelle, son 
$ls et sa bro, Le comte ct la comtesse de Charost, L du Coetlosquet, le 
tomte O, de Vérac, Mme de Groy, la duchrsse des 

2) Bulletins des 3, 5, 10, 14 février 1806, FT, 

(3) Bulletin du 4 février 1806, 

Le. Bulletin du 5 Février 1806, F 
faire agir près de 1 Empereur des parents et amie plus où moins ral 
rent site ile: grâces. Fouché lui-même, Fidèle au eysté: 
risé plus haut, s'offr 
Bulletins exe, KT 

(52 Bufletin du 25 janvier 1806, F7, 3792. 

(E) Affaire Marcel dlet, Muisson, Massot et Guérin. Bulletin de 
police du 13 


















T, 3252, Lee esilée s'e 
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cain découvert à Roanne parut plus réel; le ministre fit tout 
pour l'étonffer, puis, prenant le parti d'arrêter les auteurs du 
complet Chæzot et Augereau, person 
enleva à l'autorité judiciaire, qui eût peut-être recherché ail- 
leurs des complices, et assonpit tout ce bruit. En revanche, il 





ges du reste obseurs, les 





recommandait au préfet de lu Loire d'étouffer la réaction, à 
laquelle toute cette affaire avait donné prétexte, car «sons le 
voile de l'attachement à la personne de Sa Majesté et à la 
sûreté de l'État, déclarait le ministre, se cachent les passions 
les plus haineuses (1) ». Le plus curieux est qu'il parvenait à 
faire partager à l'Empereur, d'ordinaire fort défiant des com- 
plots terroristes, son scepticisme sur « ces plans d’insurrection 
de 93 (2) 

Le fait est qu'il semblait avoir engagé à sa suite le souvers 
dans la politique d'hostilité aux éléments eontre-révolution- 
paires; c'élait avec l'approbation du maître qu'il avait fait ar- 











in 





réter et incarcérer un prêtre qui, en chaire, avait voué à l'exé- 
<ration les régicides de la Convention et attnqué lesacquéreurs 
des biens nationaux (3) : c'était également avec son approbation 
qu'il faisait saisir et mettre au pilon un ouvrage de de Yarenne, 
La chute de Louis XVI, un autre d'Ogier, Louis XVI duns 
sa prison, el, un peu plus tard, un troisième, L'adhéisme ei le 
jacobinisme, tous trois suspects d'irrévérence envers la Révolu- 
lion et ses sonvenirs (4). 

Le faubourg cependant vivait dans la terreur; M. de Nar- 


(1) Affaire Chazot et Auyereau (Pulletins des 14, 15, 18, 48, 19, 20 octobre 
4806. ET, 3711). — Fouché à Reynaud de Suint-leun-d'Angely (Cunravas. Verre 


om, ent du 









e, avait évoe 
(Bulletin du 29 mess: 9. 
(8) Bulletins do et 1806 (F7, 8710), 3 novembre 180 
42 mai 1808 (F7, 3713) Le 28 avait fait interdire au 
représentation de La pièce Le châtean et la chaumiére, comme pouvant renfer- 
mer des allusions insultantes aux acquéreurs des Licns nationaux. F7, 3712, 
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bonne était exilé, puis Mme de Balbi, toujours « en exéeu- 
Majesté (1) ». Le cle 





tion des ordres de continuait à 





être rigoureusement surveillé. Les prêtres réfractaires sont 
traqués; le 19 août 1806, le ministre a ordonné l'arrestation 
d'un des plus intrigants à Rodez (2), et quelques semaines 
apres a blämé des gendarmes qui n'en ont pas arrété un autre 
dans les Deux-Sévres « se préparant à dire devant des paysans 
une messe clandestine (3) ». D'autres prêtres, ceux-là concor- 
tre des Cultes par son col- 
lègue de la Police pour actes d'intolérance, et le parti clérical 





dataires, sont dénoncés au mi 
tuneé en la personne de M, de Bonald pour un article du Mer- 
cure (*,. Partout Fouché fait triompher et prévaloir ces prin- 
cipes « au nom de Sa Majesté (5) ». Lorsque l'Empereur 
semble faiblir, un fait survient heureusement qui justifie tous 
les dires de Fouché et, une fois de plus, montre le pér 
Ce fut le 
L'Empereur le curieux et bi 





ädroite. 





us lorsqu'en août 1806 Fouché vint annoncer à 








rre incident qui venait de se pro- 
duire en Hretagne. On avait pu espérer que l'exécution du 
chef chouan Guillemot, le 4 janvier 1805, aurait mis fin aux 
« brigand, 


Lahaie Saint-Hilaire, Lenait maintenant la laude au nom du 


exploits de ses congénères; mais un autre audacie 





Roi et du comte d'Artois, groupant autour de lui divers 
chouans de moindre importance(6). Le 23 août, ce hardi bri- 


gand couronnait ses exploits par un incroyable attentat. En 
t l'évèque de Vannes, M. de Pancemont, 





plein jour il enle 
en taurnée de ea 





firmation, ne le « 





it que sur le paye- 
insi humilié un prélut que 
son attachement à l'Empereur signalait entre tous, le persiflait 


ment d'uue rançon et, aprés avoir 





audacieusement (5). Fouché réclama immédiatement des me- 





sures énergiques, qu'il n'eut pas de peine à obtenir de la colère 
(1) Napoléon à Fouché, 14 août 1806 (Corresp., XIII, 10853). 
(2 Bulictin du 19 avril 1805, 
13) Bulicun du % juin 1806, ET, 3754 
%) Matériaux pour servir à la vie de Fouché, p. 169. 
{5) Napoléon continus à se entier, 

hostile aux jésuites. Mapofcon à Fouche, 1e 
5) Dossier Lahaie Saint-Hilaire, F7, 646% 


(7) Sur les détails de cette curieuse affai 
















inspiration de l'ex-oratorien, fort 


pt 1806 |Corresp, XIII, LOTTY), 





«i E. Davokr, La police et les 
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du Maitre exaspéré (1). Ou organisa un camp volant de 
1,500 hommes à Pontivy, sous le commandement du général 
Boyer. Le général, placé sous les ordres de la Police générale, 
se livra avec ses indications et grâce à des fonds qui lui furent 
four: 





à une chasse aux chouans qui fut, en octobre, novem- 


bre et décembre 1806, la grosse affi du ministère de la 





Police, Le général fouilla 220 villages, arrèta 50 conserits 
rl 





ctaires, traqua un des complices de Lahaie Saint-Hilaire, 
Bertin, qui fut condamné et exécuté : celui-ci ayant révélé un 
plan d'insurrection générale de l'Ouest, Fouché puralÿsa toute 
cette entreprise en faisant arrêter les chefs désignés, Du Bouays 
Policarro et Cécilion (2. En mème temps la police pourehas- 
sait Luhaie Saint-Hilaire, qui ne pouvait tarder à tomber entre 
ses mains (3j. Le ministre avuil, du reste, recours à d'autres 
moyens que les battues du général Boyer : il expédiait dans 
l'Ouest deux « amnistiés fidèles et intelligents », po 
plus vrai, deux espions, deslinés à pénétrer, uue fois pour 














r parler 





toutes, les desseins des conspirateurs, grands et petits, et à 
compléter, par des sollicitations et des promesses, 
le général Boyer menait à bien par la terreur (4). Lahaie 
Saint-Hilaire ne devait étre pris qu'en septembre 1807, et 
l'examen de ses papiers allait prouver qu'en mettant l'Ouest en 





œuvre que 





état de siège, le ministre de la Police avait paralysé une insu 





rection réellement dangereuse; l'enlèvement de l'évêque de 
Vannes en était le prélude, etle cabinet de Saint-Jlames, qui 
l'avait préparée, y comptait pour eutrainer le Tsar à continuer 
la guerre et pour permettre aux Ang 





ais une descente en Bre- 
lagne, au moment où l'Empereur guerroierait eu Allemagne 
contre la Prusse. 








chouans, L'enlévement de l'évêque de Vannes, p. 105. Ce chapitre est tout 
entier tiré du dossier F7, 647. 

\ de Pancemont était un des grands amis de Fauché etun des plus de 
partisans du régime. Cf.ch. x1v. 





2) Dossier F7, 6467, et Bulletins de police, octubre 1806 À mars 1807, 
F7, 3711-3712. 

3 Ibid. 

(# Analyse des pa) 
cembre 1807, F7, 3714, 


3 de Labuie Saint-Ulilaire. Bulletins den 9 et 11 dée 
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s 
se ; 

Depuis septembre 1806, en effet, Napoléon n'était plus à 

Paris, et la police se trouvait, pour dix mois, la « régente de 

l'Empire (1) ». L'Empereur ne devait rentrer à Paris qu'en juil- 

let 1807, après la définitive dissolution de la coalition russo- 








prussienne. Cette absence devait singulièrement encoura 
les tentatives séditieuses qui, ayant été paralÿsées en une pro- 
vince, semblaient loujours prêtes à se reproduire ailleurs 
Fouché redoublait de vigilance, mais il avait affaire à des gens 
d'une audace ass 











4 rare. 





Napoléon avait en effet à peine quitté Paris qu'on y vil 
arriver un jeune chouan ardent et téméraire, Armand Le Che- 
valier. Il avait une mission dont ses révélations postérieures 
livrèrent le secret. Il éimt de ces royalistes qui prônaient 
l'alliance avec les républicains, et il avait espéré trouver à 
Paris les éléments de cette coalition politique. On combinerait 





une insurrection, un coup d'État, dans tous les cas, la chute du 
tyran, l'appel à la nation; il frappa à la porte des jacobins, en 
trouva qui consentirent « à la réunion des deux partis oppo- 
sants pour une action plus vive et une réaction moins forte ». 
Mais le parti jncobin n'était rien : Le Chevalier s'en aperçut 
vite et, trouvant d'autre part les royalistes de Puris sans foi 
ni ardeur, il renonça à son projet et repartit aussi mystérieu- 
sement qu'il était arrivé (2). 

11 n'avait fait que changer de plans, le but restant le 
Si le coup d'État était impo 





éme. 
ble à Paris, l'incurrection pro- 
vinciale restait peut-être un plus sûr moyen : Le Midi, privé de 








ses correspondances avec le baron d'Imbert, ne bougeait plus; 
la Bretagne, occupée militairement, sillonnée par les patrouilles 
de Boyer et les émissaires de Fouché, semblait momentanément 
paralysée. Restait la Normandie, province jadis agitée, ascez 





Témoignages. 
on d'Armand Le Chevalier. Bulletin du 3 octobre 1807, AFIN, 
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hostile à la Révolution, à portée des secours anglais et à quel- 
ques journées de Paris. On ne s’en défait pas : les préfets y 
sommeillaient, les enuemis de l'Empire y avaient leurs cou- 
dées franches. Le préfet du Calvados, Caffarelli, excellent 
homme, administrateur paternel, ne génait pas, ne signalant 
rien au ministère, et l'agent mème de la police, le commis- 
saire Vincent, avait été, dit-on, au préalable, gagné par les raya- 
listes. Pendant que, par apathie ou tral 
de Fouché le laissaient dane l'ignorance, Armand Le Chevalier 





on, les représentants 


s'abouchait avec un royaliste audacieux, intrigant, grand 
ami des princes, le vicomte d'Aché. Les deux hommes s'étaient 
mis au travail, avaient gngné plusieurs propriétaires, émigrés 
rentrés qui avaient repris grande influence sur leurs paysans, 





notamment cette famille de Combray à laquelle le jeune et 
séduisant Le Chevalier était uni par de tendres liens. Elle offrait 
en ses châteaux de Donnai et de Tournebut aux conspira- 
teurs un asile sûr d'où ils sortaient pour nouer des intrigues 
retournant parfois en Angleterre chercher des instructions, 
des renseignements et de l'argent. Au château de Donnai, on 





tirait avec une prese clandestine des proclamalions de 
Louis XVIII et des manifestes promettant l'amnistie générale, 
le dégrèvement des impôts, l'abolition de la conscription. 
C'étuit essayer de gagner le peuple : on achetuitaussi, on con- 
quérait des fanctionnaires. Tout était prêt, mais il se trouva 
qu'on manquait de Fonds. D'Aché repartit pour Londres, peut- 
être afin d'en quérir; mais Le Chevalier, se défiant des pro- 
messes britanniques, voulut se pourvoir Ini-même, méditant 








de battre l'ennemi avec ses propres deuiers (1). En consé 
quence, la bande se mit à piller des diligences, grosse mala- 





dresse qui attira l'attention de Fouché et de l'Empereur 


{novembre 1806) (2) 
Mais à ce moment Fouché avait d'autres soucis. Le camp de 





(L) « Projets de soulèvement dans l'Ouest.» Halletin du 10 nët ASU7, F7, 
71% et E. Davvkr, la Police et des Chouans ; l'Affaire Dachénde Camhra, 
191-280 

(2) Napoléon à Fouché, 12 novewbre 1806 (Curresp., XII, 1234). 
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Pontivy terrorisait la Bretagne, mais ne décourageait pas les 


agents royalistes. Ceux-ci étaient maintenant lancés sur les 





cotes septentrionales par l'agence de Jersey, que rien n'arré- 
tait : on avait revu dans Ja région des Côtes-du-Nord le brigand 





Prigent, aventurier qu'employait Puisave, et son lieutenant 
Bouchard : ils se faisaient transporter à la côte par Goyon- 
Vaucouleurs et Armand de Chateaubriand, autres employés de 


l'agence. Fouché les guettait précisément en novembre 1806, 








les signalait au préfet d'Ille-et-Vilaine; des amis de Londres 





aient un 





l'ayant confirmé dans l'idée que les Anglais pré 





re Pui- 





coup de main en Bretagne, il espérait ÿ voir appar 
saye lui-même, c'est-à-dire le vrai chef. Pendant les premiers 
mois de 1807, au moment où le général loyer achevait de 
activement rechercher 








battre les buissons, le ministre fais. 
luisaye et ses ugents. Le 30 mars, il stimulait le zèle du préfet 
d'Ille-et-Vilaine, dénoncait la faiblesse, peut-être la trahison 


des autorités locales, exigeait une sévère surveillance sur les 


as, notamment sur la côte avoisinent Saint-Malo et sur la 
eune, et se tenait prêt à faire 





me 
lisière du dép: 
« cucillir » Puisaye ou à son défaut Prigent, qu'il jugeait de 
bonne prise. Fouché donnait lui-même des ordres minutieux 








tement de Ta M 








au préfet, forcé de constater que le ministre connaissait mieux 


ouché étaient 





que lui son département. Les prévisions de 


es : les renseignements venus de Hambourg et de Lon= 






si Puisaye n'avait pas débarqué, Prigent 
était parvenu à pénétrer en Bretagne. Le 5 avril, le commis- 
it son débarquement à Saint- 





saire de police de Brest à 
Brieuc, et en méme temps Fouché recevait avis que Bertrand 
Saint-Hubert venait de paraitre en Morbihan, où il avait Fait 
sissable Lahaie Saint-Hilaire, Comme 


one: 








sa jonction ave l'ins 
par sureroit, des bandes reparaissaicni dans la Mayenne, la 
Loire-nférieure, la Sarthe, l'Orne, le Maine-et-Loire. Fouché, 





sur l'avis de Réal, conclut qu'il y avait là un nouveau com- 


reelion qu'il fallait déconcerter par la 





mencement d'insu 





prise où tout au moins la fuite de Prigent. On déploya une 
rare activité : toutes les cuches furent fouillées, tous les moyens 
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d'action que pouvait employer l'agent de Puisaye d'avance 
paralysés, les prêtres avertis par voie hiérarchique qu'ils 
devaient concourir à cette poursuite {1}. On ne put saisir Pri- 
gent; mais, ce qui était l'important, on le découragca momen- 





tanément : il quitta précipitamment le pays, parvintàs'embar- 








quer pour Jersey, permellunt à (oute la police de se retourner 
contre Lahaie Saint-Hilaire, qui, bientôtatteint, blessé, fut saisi 
en septembre 1807 et exécuté le 7 octobre 1807 avec un autre 
brigand, Jean Billy (2). 

Fouché n'avait pas attendu ces événements pour s'occuper 
de la Normandie. Le Chevalier, depuis la Ga de 1806, y com- 
plotait à son aise : il préparait le grand coup qui devait, grâce 
à l'enlèvement de l'argent public, lui procurer les Finds néces- 
saires à l'insurrection. Il avait embauché pour cette exécution 
un chef de bande redoutable, Alain, dite le général Antonio», 
et dans les premiers mois de 1807 avait cherché à surexciter 
les esprits en semant le bruit faux de défaites de l'Empereur en 





Pologne. Le coup eut lieu le 7 juin. Antonio enleva la voiture 


des contributions chargée de 33,000 franes et partie d’Alen- 








çon, repousea la gendarmerie avec ea bande et disparut mys- 





térieusement. L'aventure parut grave au quai Voltaire, Fouché 





déclara que les chouans avaient fait le coup : Réal précisa, ce 
devait être Le Chevalier, déjà suspect d'un exploit tout pareil 
en IROL. Pour donner le change, le hardi chouan e 
la veille pour Paris, où il se montrait fort. Fouché n'était pas 
homme à se la + il fit entourer le téméraire d'une 
surveillance active et étroite, pendant que la Normandie tout 


entiére était enveloppée du même réseau. Lorsqu'il eut ses 





il reparti 





sser imposc 








preuves, le ministre donna ordre d'arrêter le lican chouan, qui 
fut pris Le 20 juillet : un de ses agents, Fierlée, saisi en No 
mandie et expédié à Paris, devint entre les mains des policiers 





du ministre le grand dénonciateur de la conspiration nor- 


mande. Les arrestations se multiplièrent : toute la bande fut 


(1) Sur toute cette première poursuite de Prigent, ef. dossier Prigent et Paie 
«ae, FT, 6480, et Bulletins de police d'avril à juillet 1807 (FT, 2712-3713). 
(2) Bulletins des 28 septembre et 13 octobre 1607, FF, 171%. 
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saisie, sauf d'Aché, qu'on se mit à pourchasser. Le Chevalier 
et ses complices payèrent de leur tête leurs complots et leurs 
tentatives (1). La Normandie parut à son tour pacifiée. 

Bretugne et Normandie avaient ainsi été contenues pendant 
que les campagnes de Prusse et de Pologne retenaient l'Empe- 
reur et l'armée Join de l'aris. Fouché ne s'arrêtait pas là. 1l 
poursuivait partout les agents anglo-royalistes. Le 7 avril, sa 
police était parvenuc à saisir à Milan un ancien agent de Willot, 
Selliard, devenu le correspondant de l'Angleterre, et qui sem- 
blait se proposer d'agiter le Midi (2), et sur la frontière de 
l'Est, à Schutterwald, Fouché faisait enlever un autre agent 
actif des princes et de l'Angleterre, aventurier et intrigant 
dangereux, le baron d'Awerweck (juillet 1807) (3). 

Si, partout, il paralysait l'action ro: 





liste et décourageait 
toute opposition antidynastique, le ministre ne semblait pas 
moins disposé à tenir tête à toute réaction à l'intérieur. 








Fiévée 
continuait à étre l'abjet de ses sévérités; il s'apprétait à témoi- 
gner derechef sa malveillance au publiciste réacteur en frap- 
pant le Journal de l'Empire où il écrivait (4) : peut-être, d'autre 
part, le ministre n'était-il pas étranger à ces articles du Courrier 
que Napoléon lisait d'un assez mauvais œil, qu'il reprochait 
méme à son ministre de tolérer, et dans lesquels, suivant l'ex- 
pression mi 











ue de l'Empereur, « la dynastie paraissait ne 
s'appuyer que sur un parti » {c'était Le parti révolutionnaire et, 
libre penseur) (5). D'autre part, le ministre continnait à prati- 





quer avec une persévérance imperturbuble la politique de 
duplicité qui devait éloigner le faubourg Saint-Germain de 


l'Empereur et l'Empereu 





du faubourg, transmettant au sou 





ve 





au les plus petits actes hostiles, les moindres paroles ble: 
santes de l'aristocratie (6), dénonçant les p 





15 qui, comme 






j Bulletins, novemnbre-décembre 1807, 17, 9711 ; janvier 1808, 
E. Davoër, 101-234 es le récent volume de M. Lenôtre-Touruchut. 
Ci Bulletin du 3 jun BIT, A, 1500, 
(3: Bulletia du L'août 1807, AFN, 1500. 
1 Fiévée à l'Empereur, juillet 1817. 11, 262. 
(51 Napoléon à Fouché, # avril 1805 | Cosresp., XV, 12285) 
(6) Bulletins de juillet-septembre 1807, AFU, 1500. 
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celui d'Indre-et-Loire, favorisaient les royalistes anx dépens 
des républicains (1) et se faisaient investir à plusieurs reprises 
par le maitre exaspéré du droit de « chasser » en son noi ou 


de mettre en surveillance dans leurs terres les nobles malveil- 





lants (2). Cette-politique machiavélique pratiquée par le minis- 
tre avec un flegme de pince-sans-rire rejetait dans une opposi- 
tionirritée, mais impuissante, contre le souverain, l'aristocratie 
mystifiée, mais ne nuisait en rien à la bienveillance stupéfiante 
dont le souple politicien jouissait dans les milieux les plns 
royalistes. 

Cette popularité bizarre avait, nous l'avons vu, franchi le 
détroit, et, sur certains indices, on continuait dans les cercles 
rovalistes de Londres à faire fond sur l'homme de Lyon; 
l'Empereur fut sur ce point édifié, non moins que Fouché lui- 
même, à l'époque aûnûussommes arrivés, c'est-à-dire pendant 
le printemps et l'été de 1807. Le préfet de police Dubois avait, 
à celle époque, engagé une obscure intrigue que Fouché sembla 
désireux d'interrompre par un coup d'éclat. En mars 1807, il 
fit arréter un jeune homme venu de Londres à Paris et qui 
n'était autre que le neveu du fameux Fauche-Borel : ce mal- 


heureux, nommé Vi 





tel, avaitété réellementattiré dans uu guet 
apens. Un agentsecret du préfet de police, Perlet, était entré, 
avec une grande affeclation de zèle royaliste, en relation avec 
Fauche-Borel. Flattant la manie de cet intrigant, il s'était fait 
passer, lui Perlet, pour l'agent d'un « comité royal = où maré- 





chaux, sénateurs, anciens ministres seraient venus frater- 





niser (3), dane le but de préparer par un eoup d'Étatune restaur- 
ation bourbonienne; Fouché, à l'entendre, désigné dans leur 





correspondance sous le nom de Maradan, était l'âme de ee 
fameux comité, ou se trouvait, dans tous les cas, fort disposé 
à entrer en négociations (4). La nouvelle avait rencontré du 





{1) Renseignements sur le département d'Indre-et-Loire. Note de décem- 
Lre 1807, AF1Y, 1501. 

(2) Napoléon à Fouché, 19 avril 1807 | Corresp., XV, 1248). 

13) Interrogatoire de Vuitel. Bulleiin de police du 4 mars 1807, F7, 8712 

(4) On trouve dans un lot de papiers de la police {dossier Dumonriez, F7, 488) 
une lettre datée du 21 novembre 1808 sairie par la police et alressée par un 
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crédit; communiquée nu cabinet britannique, elle avait été 








accueillie par lui 
essayait-il de se rendre compte du degré de confiance que le 
ministre de la Police inspirait aux royalisles? Gomptait-il être 


avec faveur (1). Perlet, instrument de Dubois, 








payé de confidences compromettantes sur les intrigues peut- 
étre plss réelles que les ennemis de Fouché lui attribuaient 


olu 





enremi: 





de l'Empire? Quoi qu'il en soit, il fut ré 





avec! 
que le jeune Vuitel, mu 





i d'une lettre pour le ministre de la 
aris. La lettre réclamait de Fouché 





Police, partirait pour 1 
comme si la demande deva 





nécessairement rencontrer 





von 
accueil, deux passeports en blane pour deux personnes que le 
s voulait adresser au ministre. Fouché n'attendit 








cabinet any} 


ire, 





pas que la demnde se produisit : il fi arrêter l'émi 


peu désireux de laisser à Dubois le soin de l'interroger. Vuitel 





avoua qu'il était au service de l'Angleterre, ajoutant qui 
était envoyé à Paris pour solliciter auprès du ministre l'auto- 
risation pour la famille Fuuche-Borel de résider à Neufchatel, 





dont elle était original 
il avoua que sa mission avait pour but le rétablissement des 


; mais dans un second interrogatoire 


Bourbons, raconta l'histoire du comité royal, confessa qu'il 


nellement remettre 





était porteur d'une lettre qu'il devail perso 
au ministre de la Police : en foi de quoi il tira cette lettre d'une 
canne ereuse qu'il portait. On y sallicitait du ministre des 
passeports, et on l'engagezit à envoyer à Londres un émis- 
saire (2). Fouché avec une grande apparence de dédain 
transmit un rapportsur tout cet incident à | Empereur, t: 


légèrement « certains plans de la famille Fauclie » où on 








agent royaliste à un eutre alors à Paris (Perlet sans doute), où il est dit : « Mais 
si dans cette affaire vous n'avez pas essonticllement M. Fouché, vous pourriez 
encore être déjoué, eee seraitun grand malheur, I laut que ce 
eoumne un des meilleurs adiministrateure, facilite l'opération ct trompe la survei 
lance de ceux par l'usurpateur pour l'observer lui-même, car on sait qu 
voudrait pouvoir et savoir comment le remplacer dans sa place, Les 300,000 livre 





istrat, reconn, 








eu les fonds qu'une entreprise de ce genre mécessitera seront mis à sa disposition 
jou traite avec franchise et loyauté, » 

(1) Faventehonee, JUL, 939, 

(2) Bulletin du mars 1807, F7,9712, et Faveur-Bone, HT, 399. Le récit de 
Fauche-Borel est ici très exactement corroburé par les pières de cette affaire. 
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jouer un râle nu ministre de la Police, ce qui, à son sens, frap- 
pait d'insanité, et Fauche-Borel, et ses projets (1). 

Napoléon, défiant, ne prit pas les choses aussi légèrement : 
il donna l'ordre de füsiller le jeune homme, ce qui futfait (2): 
puis, l'intrigue Perlet n'ayant pas été dévoilée à Londres, l'Em- 
pereur songea à attirer par le même moyen Fauche-Borel lui- 
mème à Pari 





+ Fouché s'opposa énergiquement à ce guet- 
apens, couvrant son refus d'y participer de considérations 
humanit 
d'être 
de conserver à Londres près des princes un homme qui parais- 
sait répugner si peu à l'employer au ré 





se cachait-il sous cette humanité? Grainte 





tort ou à raison compromis par l'agent royaliste? désir 


blissement du trône? 





simple intention de faire échouer un projet qui venait de Du- 
bois? On peut tont supposer. De fait, Fanche-Ho: 





leurré par Perlet, continuuit à entretenir le m 





chard de son idée fixe de gagner Fouché. La correspondancese 
poursuivait durant l'été de 1807. Fanche écrivait que le «roy » 





avait grande confiunce dans les « moyens » de Fouché, dé 





son concours, mais entendait qu'on le sondt « sans s'exposer 





à faire une école avec lui (4) ».. Dubois n'avait pu compromettre 
Fouché, le coup avait échoué, puisque le ministre, ayant péné- 
tré l'intrigne, l'avait traitée de grossière mystification et s'en 
était dégagé, enla dénonçant. Dés lors, ilsembla qu'on voulût du 
moinsenlever à Fauche-Borel toutes sesillusions sur le concours 
du ministre. « Cet homme n'a rien à désirer, écrivait Perlet à 
Fauche; il est comblé d'honneurs et de biens, et il a une façon 
de penser qui ne pent aller avec nous (5). » Perlet était 





l'agent direct de Napoléon : celui-ci, pris de peur, semblait 
maintenant vouloir préserver Fouché de toute tentation ou 
détruire chez les royalistestoute envie de l'employer. L'Empe- 
reur était donc édifié sur la popularité étrange dout jouissait 


(1) Bulletin du 4 mars 1807, F7, 3712, 
apoléon à Fonché, 24 wars 1807 (Corresp., XIV, 12140). 
3) Faccur-Honee, LL, 339. 
% Fauche-Hurel à Perles, 2% octobre 1807 ; Bulletin du 13 janvier 1808; F7, 
375$ 
(5) Favane-Rouse, IX, 15, 16. 
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son ministre à Londres : mais si Dubois et ses amis avaient 


compté sur 





elle intrigue pour faire tomber Fouché, ils se 
trompaient. De plus en plus, entre l'Empereuretson ministre, 


n 





fablissaient ces rapports € la confiance jouait 


mpe- 
reur ne pouvait ressentir de ces incidents qu'un redoublement 








moins de rôle qu'une surte de respect réciproque : et l" 





d'estime pour l'habileté d'un homme d'État qui, ancien jacobin, 


proconsul révolutionnaire et conventionnel régi 





cide, avait su 
se faire considérer comme un agent acceptable de la cause 
royale. Et il était de fait que ce n'était pas là seulement l'idée 
d'un maniaque isolé : nous avons vu que d'Andigné, dès 1803, 





avait prôné l'alliance de Fouché, et ses coreligionnaires poli- 
tiques y croyaient, puisque Malouet, royaliste avéré et grand 
ami de Fouché, écrivant à de Gérando, en août 1808, 
faisait allusion aux rapports du ministre avec les amis des 
princes (1). Or, Napoléon, au dire de Gourgaud, faisait pré- 
aisément ouvrir ectte correspondance de Malouet, où on espé- 
rait trouver des révélations compromeltantes pour sou ami 
Fouché (2 

Si celn 








était réellement en relation avec les royalistes, il 
ar il sitau maître surun ton 
que personne ne se permettait autour de lui et sur un sujet 





ne s'en croyait que plus Fort, 





particulièrement désagréable à l'Empereur. C'était toujours à 
propos de la paix. La guerre devenait terrible en Pologne 
Eylau avait élé une victoire disputée, contestée, chèrement 





achetée. Les craintes du ministre lors Luutes réveillées 
pour la solidité de l'Empire et ln 
thèses men: 


F 
de ses agents, qu'à Bordeaux, à Ma 


laient 





e de l'Empereur: les hypo- 
t (4). La 
ice d'ailleurs, murmurait ; Fouché savait par les rapports 





cantes s'étaient représentées à son esp} 








ille. à Lyon, les ennemis 


de l'Empire exploitaient ce mécontentement, ce malaise 


(1) Malone de Gérando, 23 avsil 1808. (Mém. et Curr. de Malouet, IL, 533.) 
2! Gocreace, & L On sait que Malonet était 
atadre le ae arret 

de ces eraintes et ile ces hypothèses Napoleon 
d 1NOL. Leitres, 1, 93. 





font lié avec 
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sourd (1). Le ministre se faisait l'écho de ces plaintes, arra- 
chant à l'Emperenr des cris d'impatience (2). Mais il avait fait 
plus. Une députation du Sénat était venue à Berlin supplier 
l'Empereur de faire la paix : point de doute que si Fouché, 
sénateur, très écouté au Luxembourg, n'était pas l'instigateur 
mème de la démarche, il l'avait approuvée ou, dans l'hypo- 
thésela plus favorable, l'avait laissée se produire. C'était mettre 





l'Empereur dans l'embarras, faire de lui, Fouché, le cham- 
pion de la paix, se tailler ainsi aux dépens dusouverain, incor- 
rigible guerrier, une facile popularité. L'Empereur vit clair 
dans cette manœuvre et se l’exagéra. Son exaspération fut telle 
que, s'il ant en croire Savary, on crut le ministre à terre. 
C'étuit se réjouir trop tôt. Fouché avait dans l’élat-wajor des 
amis fidèles; Muratet Lannes intervinrent près de l'Empereur, 
qui se calma (3). Au surplus, Fouché, qui ne dut rien ignorer de 
ces incidents, parut peu s'en soucier. 1] payait d'audace, conti: 
nuait à écrire à l'Empereur des lettres en faveur de la paix, 
parfois d’une témérité extrême. « Il est évident pour celui qui 
observe attentivement les nuances de l'opinion, y lisait-on 





notamment, que [ Empereur est plus ou moins béni de loutes les 
classes selon qu'on croit que son glaive est plus où moins enfoncé 
dans le fourreau (4).n Adressées à l'homme dont le fourreau 
resla Loujours vide, ces paroles cons 





tuaient presque une inso- 
lence. L'entourage de l'Empereur, peu habilué à ces auduces, 
crut Fouché devenu fou ; on prédisait sa chute lorsque Napo- 
lou, la paix conclue à Tilsit, s’achemina vers Paris (5). 

Il reparut à Saint-Cloud le 27 juillet, Mais il était de belle 
humeur, l'alliance russe portant à l'apogée son système. Fonché 
l'avait conseillée (6). Certes, les rapports ne manquèrent pas 


(4) Bulletin des A7 juillet 1806; F7, 3710. 

(2 Napoléon à Fouché, 15 avril 1807. Corr., XV, 12832, 
(3) Suranr, LL, 325; 111, 67. Bounniesxe, VI, 262 
Note au bulletin du 20-21 septembre 1807, 
A cette époque, l'Empercur met presque de l'affectation à parlor d 
hideuses des groupes de 1703 ». Napoléon à Fouché, 20 juin 1807, XV, 12778. 

6) Dans les bulletins de 1807, il se montre très favorable à l'allinnce. AF 

1501. 
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sur les intrigues de Fouché. Mais, à fout prendre, pendant ces 
dix mois d'absence, le ministre avait, d'autre part, bien mérité 
de l'Empire (1). La disgrâce eût été injuste : elle cüt été plus 
impolitique encore, étant donné le crédit qu'avait conquis 
l'habile homme près de l'opinion publique. Après tout, le 
ministre avait étonffé dans l'œuf, paralysé deux soulévements, 
en Bretagne et en Normandie. L'intrigue Perlet-Fauche- 
Borel l'avait plutôt fortifié, loin de le compromettre, dans 
l'esprit de l'Empereur, en lui donnant une nouvelle impor- 
tance! Le retour de juillet 1807 fut le seul qui ne fut pas 
marqué par une scène violente du maitre àu ministre (2) 
Fiévée, Dubois, Savary, Mme de Genlis en furent pour leurs 
rapports. 

Le maintien de Fouché aux affaires parut méme d'autant 














plus significatif qu'au lendemain du retour de l'Empereur un 
mouvement ministériel fort important se produisait : Talley- 
rand abandonnait les Relations extérieures, Berthier la Guerre, 
Champagns l'Intérieur pour remplacer Talleyrand. Cretet de- 
venait ministre de l'Intérieur; Clarke, ministre de la Guerre ; 
Portalis, mort, était remplacé aux Cultes par Bigot de Préa- 
meneu, tandis que Regnaud, Defermont et Lacuée de Cessac 
devenaient ministres d'État. Ge mouvement dans le haut per- 








sonnel, complété par la nomination d'un ami de Cambacérès, 
Jaubert, à la direction de la Banque de France, et du général 


Hulin au gonvernement militaire de Paris, devait avoir une 





certaine influence sur la vie de Fouché ; il se trouvait que tous 





les personnages nouvellement promus et qui allaient entourer 
l'Empereur étaient ou devaient devenir les adversaires et par- 
fois les ennemis résolus du ministre de la Police (3). Mais, pour 


l'heure, ce mouvement, qui faisait de Fouché un des plus an- 





ciens ministres, le mellait fort en vue; il devenuit ainsi 


{4} Napoléon lui-même l'avait reconnu dès février 1807. (Napoléon à Foi 
21 Février 1807. Corr., XIV, 11808.) D'autre part, il s'était associé en mai IRD: 
sa politique de Napoléon à Fouché, 20 mai 1807, AV, 
12612. 
@ Savur 
CD Cf. plus bae, ch. xvii-xe, 






sistance à la réaction. 
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l’homme d'État prépondérant du conseil des ministres, puis- 
que Talleyrand, Berthier et Portalis en avaient disparu. 

Les huit mois qui suivirent ces événements, d’août 1807 à 
avril 1808, marquent réellement l'apogée sous 





Empire de la 
carrière ministérielle de Fouché, de sa fuveur et de sa puis 
sance. 

Dans l'Ouest, la tranquillité semble assurée après tant 
d'efforts : Prigent est rembarqué, Lahaie Saint-Hilaire 
fusillé, d'Aché disparu, et cependant qu'il paralysnit ainsi en 
France le mouvement royaliste, Fouché savait, par les derniers 





incidents, qu'à Londres certains royalistes le considéraient 
comme un allié possible, ce qui lui ouvrait sur l'avenir, en 
toute hypothèse, de riants aperçus. L'Empereur, comme vaincu 
par son audace autant que persuadé de sa capacité, montrait 
en lui une grande confiance. Au ministère de la Police, il agise 
sait en maître de l'intérieur, venait de réduire la presse pro- 
vinciale à ne plus livrer à ses lecteurs que des extraits du 
Moniteur, que lui-mème inspi 





it (1). La presse parisienne lui 
semblait soumise, depuis qu'il avait retiré à Fiévée le Journal 
del' Empire. Gelui-ci, dé 
mois ses altaques cuntre le mi 





mé on découragé, cessa pendant six 





istre près de l'Empereur : le 
parti de la réaction sembla abandonner l'espérance d’abattre 
<e personnage vraiment trop Fort (2) 

Ce n'est pas qu'il lui donnât des gages, Il continuait au con- 
traire d'appliquer avec une certaine rigueur sa politique de 
défense de la Révolution, saisissant et livrant au pilon pendant 
l'hiver de 1807-1808 les ouvrages hostiles à un titre ou à un 
autre à la Révolution, à ses hommes, 





ses institutions (3), 
reprenant véhémentement les fonctionnaires qui, comme 
M. de Carné, donnaient par leurs relations ct leurs propos 
ombrage aux acquéreurs de biens nationaux et aux anciens 


(1) Le ministre aux préfets, 6 novembre 1807, ET, 8350. 

(2) L'Empereur, aux termes d'une de ses lettres, s'en rapportait entièrement À 
lui pour toutes les affaires intérioures, Napoléon à Fouche, 17 juillet 1805. Corr.. 
KV, 12927. 

Le 8 février 1808, il devait faire arrèter un prètro, l'abbé Proyart, autour 
de Louis XVI et ses vertus aux prives avec la perversité du siécle, ouvrage roya- 











[ Google VER 


36 LE MINISTRE FOUGIÉ 





prêtres mariés (1), et résistant avec une rare énergie à toute 
tentative d'envahissement clérical. A ce moment, son gros 
souci, au moins en apparence, semblait être d'empécher les 
Jésuites de rentrer en France. C'étaient eux, assurait-on, 
qui se glissaient à Lyon sous le nom de « Pères de la Foi», 
et leur influence renaissante inquiélait également le maître 
et le ministre (2). Celui-ci donnait carrière à sa vieille 
haine contre les Jésuites, faisant dissoudre dans l'Ain, en 
novembre, la congrégation renaissante (3), la faisant expul- 
ser de Roanne et de toute la vallée du Rhône, malgré les 
vives protestations de son puissant protecteur, le cardinal 
Fesch, dès lors fort hostile au ministre (4). On voit, durant les 
derniers mois de 1807, le ministre, que, le 19 octobre, l'Em- 
pereur a fait entrer dans le conseil des affaires ecclésias- 





tiques (5), dresserà son collègue Bigot, au directeurdes cultes 
Portalis des rapports extrémement hostiles à ces Jésuites 
déquisés. La Compagnie essaya de conquérir l'ancien oratorien. 
Le Père Varin, directeur des « Pères de la Foi », sollicita une 





lite, 1808. AFW, 1502. Mais il frappait ailleurs encore, attsignait le parti réac- 
teur rallié non plus dane la personne de Fiévée, mais dane celle de Geoffroi, ce 
qui lui valait de ln part de l'Empereur une sévère admoncstation. Napoléon à 
Fouché, 17 juin 1808. Corr., XVII, 14060. 

{1} Butlei de septembre 1807, AIT, 1501. Le 7 juillet 1807, il avait encore 
tranemis complaisamment à l'Empereur des lettres où les aristocrates étaient re- 
présentés comme des intrigants hostile au régime et Les « patriotes exagérés » 
ayant repris leurs anciens états et ne paraissant plus s'ocenper de leurs 
«chimères politiques ». Bulletin du 7 juillet 1807, F7, 3713. 1l se plaisait à aeso- 
cier l'Empereur à ses rancunes, et, constatant, le 22 janvier 1808, le deuil qu'afh- 


















chat le il ajoutait : + 11 en est de même pour Le 
jour anaiversaire de La mort du duc d'Enghien. » Bulletin du 22 janvier 1808, 
AFS, 1502. 


(2 Napoléon à Fouché, 7 novembre, 17 décembre 1807 (Carr, KV, 13335, et 
Leitres, 1, 129, Eu ce qui cui 
être Lès rigide, témoin la cirou 








éculier, son attitude continue à 











(Bulletin du 
2 fois aux 


c avec raun » Lrès eatrauri 
suvuque une monvelle cireul 
a respect du Coucoudlat 19 octo 





ques pou Les rappeler 
BEA 
3) Pulterin ï 
Là Pullein du 29 juin, du 22 séptembre 108, 7, 9716, BAT. 
GG) Navouios, Ordre du 19 octobre 1807. Curr., XV, 19 
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audience : on avail 
singulier projet. Toujours favorable aux fusions, suivant son 
expression, Napoléan ne pensait à rien moins qu'à agréger la 
Compagnie à l'Université et, ne pouvant délruire les Jévuitee, à 
utiliser à son profit, à celui de l'enseignement et du pays leur 
activité et leur expérience. Le ministre, fort hostile pré 
ment à ces fusions, se montrait très peu disposé à approuver 
une pareille pensée, L'entrevue entre le supérieur de ces « Jé- 
suites déguisés » et l'ancien oratarien fut cependant courtoise, 
Fouché n'étant pas homme à rompre violemment, On chercha 
de part et d'autre à se jouer : mais le Père Varin n'avait pas 
quitté le ministère que Fouché adressait à l'Empereur une lettre 
où il le sollicitait de ne pas introduire l'ennemi dans la 
place (1). Le Père Varin continuant à organiser maisons et 





à cette époque, inspiré à l'Empereur un 





isé 








collèges, Fouché devait l'année suivante, le 8 novembre 1808, 
se décider à le faire purement et simplement arrêter et 
expulser (2). 

tre ne s’en tenait pas là. À côté de la vieille anti- 
pathie de l'ex-oratorien, il y avait la moins ancienne sévérité 
de l'ex-conventionnel, et les actes d’intolérance du clergé 
erde 1807-1808, particulièrement signalés 
par la police aux cultes (3). Les évêques furent lancés, les 
prêtres enlevés à leurs cures, un vi 





Le m 


furent, pendant l'h 








aire qui avait préché dans 





un seus hostile au Concordat, arrèté par ordre de Fouché : à 
ectte occasion il chargenit les préfets de faire connaitre à tous 
« que le gouvernement protégeait de toute son autorit 
prètres qui professaient la morale de l'Évangile, 1 


les 








is qu'il 
poursuivait avec sévérité ecux qui abusaient de leur ministère 
pour inspirer des sentiments de haine et de vengeance, et se 
faisaient hommes de parti au moment où lui, ministre de la 
Police, s'efforçait d'effacer jusqu'aux moindres traces des 





1) Faounexs, Napoléon et les Jésuite 
(2 Bulletin 
(3) Le 92 ju gnalait notamment l'abbé Fr us conne ayant 

flétr en chaire, à ulpice, la Révolution, AF'Y, 1500, et aussi la 

letin du 24 février 1808. AFIN, 1502, 








a 9 novembre 1808, AF 
1807, il 


, 150%. 
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anciennes divisious (1) ». Fouché continuait à témoigner au 
clergé, individuellement parlant, une habile déférence, d'au- 
tant plus désireux de se le gagner qu'il voyait le maitre s'en 
faire tous les jours un ennemi plus irréconciliable (2). L'oceu- 
pation de Rome (2 avril 1808) allait étre le signal de la rup- 
ture et de cette politique de persécution, de vexation et de 
violence dont Fouché s'efforça, dès lors, de modérer plus 
que de surexciter l'esprit (3). 

Dans l'Ouest, l'affaire d'Aché-Le Chevalier prenait fn. 
Le Chevalier avait été exécuté le 9 janvier 1808 : la noblesse 
normande était dans la terreur. Mais la Bretagne attirait de 
nouveau l'attention de l'infatigable ministre. On n'avait pas 
désespéré d'y saisir Puisaye ou tout au moins Prigent s'il y 
reparaissait. Or, grâce à une suite d'habiles observations, 
d'ingénieux rapprochements et de surveillances actives, un 
modéle de campagne policière, la police avait acquis la preuve 
que l'audacieux agent royaliste était de nouveau en Bretagne : 
les révélations du marquis de Puisaye des Joncherets, le frère 
du grand agitateur royaliste, dont Fouché s'était assuré, per- 
mettaient de croire que Prigent ne venait dans l'Ouest 




















qu'avec tout un plan. d'insurrection combinéen vue de compli- 
cations extérieures déjà prévues à Londres (4). Il était vrai 
que l'agent de Puisaye avait débarqué, le 20 janvier, venant de 
Jersey, et tenait la lande avec Bouchard, son second. La 
police se je à leur poursuite, 
Fouché semlla vouloir ÿ mettre toute son habileté : l'Empe- 
reur lui-même, fort alléché par les révélations curieuses que le 
agent des 
princes, s’intéressa passionnément de ectle poursuite. Il avait 





avec une singulière ardeu 











ministre lui faisait attendre si 





l'on capturait 


grand intérêt à ce qu'on empèchät lout soulèvement, car il 


41) Zulletin da 44 mai 1808, FT, 3715. 

2) Dis septembre 1807, on voit Fonché parler svec une extrême modération 
à l'Empereur de ve clergé de France u qui est dévoué et a de lnnes mœurs, mait 
manque de di s... I a soin, ajoutaitil, d'être déta- 
ché de La « age à le pratique des vertus ul 
la marche du pouvernement. » AFIY, 1501. 

(3, Rullerin du 5 mars 1808. AFIV, 1302. 

{ä) Dossier Prigent, F7, 0680. 
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allait quitter Paris pour Bayonne, où l'appelait le règlement des 
affaires d'Espagne. 

Pendant que Napoléon s'établiesait pour six mois dans les 
Pyrénées, le ministre s'acharnait à la poursuite en y employant 
toutes les forces de son esprit et de sa police, signalant les 
caches, dirigeant réellement, du quai Voltaire, préfets, com- 
missaires, évêques, gendarmes, douaniers et soldats, traquant 
prenait dans une souri 
car la côte scrupuleusement surveillée ne se prêtait plus à un 





de son cubinet les misérables q êre, 
rembarquement. Sans gites, sans ressources, les deux brigands 
suceombérent. Le 5 juin, Bouchard vint se livrer à la gendar- 
merie de Dinan, auquel il offrit misérablement de livrer sc 





compagnon en Lrain de dormir; celui-ci fut, en effet, saisi 
uprès une courte et violente résistance. Fouché triomphant se 


fit amener, pieds et poings liés, à Paris l'agent de P 











ave, 
dont il espérait tirer sur le parti royaliste des renseignements 
intéressants et précieux (1). 

Cetle prise était fort importante : ce dangereux Prigent 
devait réellement étre le dernier type de l'audacieux bri- 
gand; son arrestation et son exécution allaient avoir dans 
l'Ouest un salutaire retentissement, et ses révé 
l'agence de Jersey permettre au ministre de désorganiser à 
tout jamais l'entreprise anglo-rovaliste. L'événement tant 
désiré depuis dix-huit mois par l'Empereur et Fouché sem- 
blait clore l'ére du royalisme actif et couronner la politique 





ious sur 








suivie depuis quatre ans par l'impitoyable adversaire de la 
contre-révolution. 
{1) Dossier Prigen 6430. Bulletins de police, 8, 15, puis 1BU8, ET, 3715. 


— E. Davoxr, la i'olice et les Chouaus, l'Agence de Jersey, 289,329. — De Gox 
davxe, Émigrés ct Chouans 





[ Google NÉE en ML 





CHAPITRE XVIT 


LES PREMIÈRES INTRIGUES 


Un grand complot républieain. — Le préfet de police Dubois. — L'affaire 
Malet. Le général Malet + ses complices. Le Sénat compromis. — Fouché 
luismême est impliqué dans l'affaire, — Dubois ordonne les arrestations, 
Stupéfaction du mioistre de la Police, Il cherche à # 
l'étouffer. Dubois, inquiet et irrité, dénonce tout à l'En 
canvacation de Ia Haute Cour. — Sentiments de Napoléon vi 
complot. Fouché s'acharne à lo rédnire à rien. 11 $ a eu contpiration; le com- 
plot Servan. L'attituds de Foucho alarme l'Empereur, Le ministre persiste dlams 
son attitude ilédaigneus», 1 prend vivement la défense du Sénat et a 
préfet de police de sc sarenemes. I fait rédiger par Desmarest un contre 
rapport. Colère de l'Empereur. Fouché fait faire une contre-enquête qui 
aboutit à là confusion de Dubois. Napoleon exaspéré, Cambacérèe calme 
l'Empereur. Conséquences assez graves de cette affaire pour Fouché. Elle 
achève de le brouiller avec le préfot de police et porte une première atteinte à 
a confiance de Napoléon; mais elle rapproche Fouché des partis de gauche ct 
du Sénat, — Pourquoi Napoléon garde Fouché. — La campagne de louché 

marche audacieuse près de l'Impératrice à 

compromis entreprend et poursuit pendant un an 

une campagne contre l'Impératrice. Attitude Russe de l'Empereur, — La 
prise de Prigent : il livre les scerets de l'organisation royaliete. Fouché en 
profite pour entreprendre de la frapper au œuvur. I se sairit de l'agent 

Vaueoulenr ét guette Armand de Chateaubriand, — Curieuse teita 

agent de Fouché à Londres : Fouché s'assure de la bienveillance de Louis XVIII 

et du cabinet anglais, mais reste couvert du côté de l'Empereur. Te 

i antidynastiquescomptent sur lui, — Dernière tentative du chouannisae 
and de Chateaubriand délurque en Bretigag, et Henry Lariv 
réveiller à Paris Le zèle royaliste; Échec de vette double 

échec sauve Fouché d'une à 

que lui caure La camygne de 

Talleyrawd 
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tentative, — Cet 









Nouvelles intrigues du ani 

















on alliance avec 





mpereur en 
Fouché ex Talleyrend : leur rap} 


hemeut ouvert, Emoi du 

















mvace politiq L'Empereur. revient précipitamment à Paris 
cible à Talle mpagne rontre Fi 
queuent, — La quete d'Autriche le sauve. Rtat 








sonde diplomatique. Ces 
europécnne. 


La capture de l'agent royaliste Prigent sauva sans doute 
Fouché d'une disgrâce. Elle le fit valoir prés de l'Empereur au 
moment où il en avait besoin : une sotte affaire venait en effet 


LES PREMIÈRES INTRICUES LA 


de le compromettre, à tort ou à raison, aux yeux du maitre, 
exploitée avec ardeur par tous les ennemis du ministre. C'était 
l'affaire Malet. 
Au moment o 
percée à jour pour la plus grande gloire de Fouché, le ministre 
fut, un beau jour, le 17 juin 1808, fort surpris d'apprendre 
que son subordonné, le préfet de police Dubois, jaloux de ses 
lauriers, venait, en grand mystère et avec des cris d'effroi, de 
déconvrir un immense complot républicain dans lequel se 





la conspiration royaliste de l'Ouest allait ètre 


trouvaient compromis d'anciens conventionnels, des généraux, 
des sénateurs, de hauts fonctionnaires; sans en rien dire au 
ministre, ce magistrat avait fait arrèler les principaux cons- 
piruleurs, réservant pour un peu plus tard, sans doute, l'exéc: 
tion des hauts instigateurs, parmi lesquels il n’était pas loin de 





faire à son ministre lui-même l'honnew de le ranger. 

Ce Dubois était un sot et, dar 
D'une vanité démesurée ct servie par une intelligence fort 
à l'active 





 situutiou, un sot dangereux. 





médiocre, cet ancien procureur au Parlement avait dû 
protection de Fouché et de Réal d’être mis à la téte de la magis- 
trature fondée par l'arrété du 17 ventôse an VIIL. Sa recon- 
naissance s'était alors exaltée en termes où la platitude dép: 
sait toute limite. « Sans vous, avait-il écrit à ses protecteurs, 
sans vaus, mes amis, je serais un homme nul et oublié; je vous 





s- 


dois à tous Les deux la considération et l'estime dont je jonis (L).w 
C'était se juger peu, mais c'était se juger bien. De fait, iln'avait 
dû cette nomination qu'à sa médiocrité, Fouché ayant craint 
qu'un préfet de police de grande valeur ne devint un dunge- 
reux concurrent. Il avait, du reste, restreint ses fonctions ct, 
n'ayant pu lui retirer en droit certaines attributions politiques, 
n'avait cessé de le maintenir d'une main ferme dans l'adminis- 
tration « des filles, des voleurs et des réverbères (2) ». Dubois 
s'y étuit à peu près résigné sous le Consulat : l'interrègne de 
deux ans qui s'était produit au quai Voltaire avait eu, entre 
(1) Dubois à Réal et à Fouché, 18 foréal an X. A. N., collection d'auto- 
graphes, n° 301 
) Musxien-Desciozrarx, 1, 210-227 
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autres inconvénients, celui de rendre le préfet fort indépen- 
dant et de griser le sot et médiocre Dubois de cette indépen- 
dance. Du reste, pas plus que Réal, il n'avait rien découvert ni 
rien empêché, étonnant tout le monde par sa vanité sans 
motifs : cur cette oisive grandeur l'avait haussé de cent coudées 
dans sa propre estime, sinon dans celle des autres. C'est dire 
ment du minis- 





qu'il avait vu d'assez mauvais œil le rétablis: 
tère de la Police et la rentrée au quai Voltaire de son ancien 
protecteur. Dubois était un de ces inférieurs auxquels pèse 
la reconnaissance : celle noble disposition se compliqua vite de 
vanité blessée. Fouché, effrayé de l'importance qu'avait prise 
le préfet, à qui par surcroit l'Empereur avait confié une de ses 
polices persounelles, amusé et agacé tout à la fois de la méga- 





lomanie de son ancienne « créature », s'efforçait sans éclat, 
avec un tranquille dédæn, de rabaisser son orgueil exallé, tan- 
tôt par de sèches observations, tantôt par de cinglantes plai- 
sanleries. L'entourage du ministre n'était pas tendre, du 
reste, pour le pauvre homme : Réal le détestait, ayant autant 
que Fouché fait l'expérience de sa maladroite ingratitude ot de 
sa notoire incapacité, Au quai Voltaire, dans les bureaux et 
dans les salons, on traitait volontiers le préfet comme un per- 
sonnage grotesque et encombrant : les hauts employés descen- 
daient même volontiers à des mystifications plaisantes dont 
l'infortuné préfet était la victime peu résignée (1). Il était né 
chezlin, de toutes ces circonstances, une haine féroce et exaspé- 
rée euutre le ministre et ses agents. Le parti réacteur n'avait 
donc pas eu de peinease faire un instrument de ce fonctionnaire 
ulcéré, qui, du reste, pour fair 
devenu soudain très hostile à la Révolution. De fuit, Dubois 
pouvait être dangereux, car, par la position où l'Empereur le 
maintenait malgré son incapacité et uniquement pour faire 





piéce à son ministre, était 





pièce à Fouché, il était l'homme le mieux placé pour prendre 
le ministre de la Police en agrant délit de trahison ou d'intri- 





gue. Du reste, policier défiant et soupçonneux, le préfet voyait 


(0) Musmem-Desconmux, 1, 219-220, 
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partout complots et dangers. 11 faisait un rêve, celui de décou- 
vrirà lui tout seul une grande conspiration : les contemporains 
nt en riant qu'il la demandait chaque matin à Dieu dans 
sa prière (1). Pendant qu'il y ré 
surveillée, et qui, du reste, suivait l'exemple d'un chef d'une 
probité fort douteuse, devenait une caverne de voleurs, et Paris 
uu coupe-gorge (2). Fouché s’en plaiguait à l'E 








; lu préfecture de police mal 








pereur, qui, à 
plusieurs reprises, fit à ce sujet au préfet d'assez vertes observa- 
tions (3 





} Dubois exaipéré protesta avec des larmes dans la 
voix qu'il était fort capable, se défendant contre des « calom- 
nies »,ajoutant que «jamais ln capitale n'avait joui d'autant 
d'ordre, de tranquillité et de sûreté » ; il en donnait pour preu- 
ves qu'il n'avait sur la conscience pour Les quatre premiers mois 
de 1807 que cinq assassinats et huit cent cinquante-neuf 
vols(4). Pour prouver son aclivité, il envoyait à Fou 
ports eur rapports qui faisaient sourire le ministre: dans l'un 
d'eux, parexemple,onvoyaitle préfet s'attendrirsurles plaintes 
de marchandes de la halle, « hubituées dés l'enfance à prendre 
du café au lait »,devant le renchérissement des denrées colo 
ninles (5). Mais ses rapports at surtout fort hostiles aux 
« anarchistes », « jacobins » , « exaltés » ,« exagérés », « terro- 





rap 








ristes » , épithètes souslesquelles cet ancien magistrat de la Ter- 
reur désignait les républicains qui n “avaient pu obtenir où 





voulu accepter la servitude dorée (G). retrouvait un peu de 


son indignation de 1789 contre les suppôts de l'ancien 
régime, il la réservait précisément aux salons qu'il savait fré- 
quentés par son ministre, comme celui de Mme de Vaudémont ; 


enfin il montrait une grande défiance contre les sénateurs qu'il 


(1) Moswen-Drscuoztaex, L 219. 

(2) Faune, 225. — Mém: de Fouché, — Moué, Mém, — Pasquien, ete, Sauf la 
duchesse ie personnelle du préfet de police, les contemporains 
6 la sotie, l'anprobité ct l'incapacité de es malheureux. 
Lorsque P: fut, en 1810, nor réfet de police, on disait qu'il allait 
avoir à nettoyer les écuries d'A ayias. 

{3) Napoléon à Fouvhé, 4° mai 1807. Corr., XV, 12409 

&) Dubois à Napoléon, Dubois à Fouché, 15 mai 1807. A. N.. AFI, 1500. 

{5) frapport du préfet de police. Bulletin du 2 juin 1808, FT, 8715 

Ÿ6) Rapports de la préfecture. Passim, F7, 3832-3833. 





Abrantès, 
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connaissait comme les meilleurs amis de Fouché (1). Celui-ci, 
du reste, par qui passaient ces rapports, les bannissnit pénéra- 
lement des bulletins de la police générale, ainsi que nowbre de 
dénonciations et révélations ridicules venues de la préfecture 
de police, où des gens qui étaient à Londres, au su du ministre, 
se trouvaient conspirer en personne à Paris, et où des morts 
avérés ressuscitaient pour donner de l'inquiétude à Dubois. Nul 
n'élait plus aisément victime des myslificateurs, escroes et 
maitres chanteurs qui, sachant la grande envie qu'avait M. le pré- 





fetde réprimer une conspiration, lui en apportaient d'effrayan- 
tes. Fouché, en ce cas, arrètail d'un mot mordant le zèle de son 


gneuse( 





subordonné oucalmait scstranses d'une phrase déd: 
Récemment, en novembre 1807, Duboisavait ainsimis la main 
sur un grand complot anarchiste dont une effroyable machine 
t une preuve 
ter sept » coupables ». 
tait destinée à 








infernale, découverte en un re 
convaincante : il avait alors fait ar 
Examen fait, la machine, fort inoffensive, 
, et les sept«coupables », pris, du reste, au 











effrayer des voleu 
hasard parmi d'anciens jacobins, moins bien lotis que Dubois, 
avaient été remis en liberté par ordre de Fouché (3). 

cœur pour le préfet que cette faus 








G'avait été un gros crè 
conspiration; il espérait bien prendre sa revanche. 11 





is 
surveiller ces « idéolegues » du Sénat, que Napoléon n'aimait 
pas et que Dubois était d'autant plus disposé à homnir, car il 
était fort plat devant le souverain, Il 1 
comme amis de Moreau et instigateurs de l'agitation de 1804, 





ivait jadis dénoncés 








puis les disait liës d'une façon senndaleuse avee La Fayette et 





arnot (4); s'ilavat été sincère, ileût peut: 
rtout, c’étaient leurs amicales relatio: 
nateur Fouché. Or, un beau matin, Dubois ent 


avouéqu 





equ 
avec 





leur reproche 
leurcollègue, L 
connaissance d’une grande conspiration, qui non seulement 
il, 












réalisail son rêve de policier, mais compromettait, semblai 


3822-3833. 
ou de Fourhé au balledn du 3 fruetidor 
stune aserjun de Dubuis AN. F7, 3708. 

e ISD7, AU N., F7, 3710. 

re, ans XIE eù NU, FT, 3892-1883 


1 Rapports de lu préfecture, FT 


2) Guru, Papiers invdits — 











(3) Bulletine de pat 
4 Rapporte de la préfer 
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ses ennemis les anarchistes, les sénateurs opposants el peut- 
être Fouché lui-même. Cette conspiration, qui, du reste, n'était 
point entièrement forgée, hätons-nous de le dire, était le pre- 
mier complot du général Malet (1). 

Ge Malet, républicain ardent, sincère, audacieux jusqu'à la 
folie, n'était cependant pas l'insensé qu'on croit communément. 

C'était un homme. Sa haine du despotisme était immense; 
elle parat déplacée quand tant de gens illustres, nés pour nne 
autre tâche, encensaient le maitre et la tyrannie. Le tort du 
malheureux Malet fut de croire que, seule, la terreur d'un homme 
retenait tout ce monde sous le joug doré. Sa derniére parole, 
qui suffirait à le rendre illustre, exprima sa grande pensée : 
« Avez-vous des complices? Ini demandait le président du 
conseil de guerre qui l'alluit condumner à mort, en 1819, après 
La France 





sa seconde tentative pour renverser l'Empereur. 
entière et vous, monsieur le président, le premier, si 
réussi! » I fallait avant tout renverser Bonaparte; l'adhésion de 
tous viendrait ensuite. Mais il répugnait sans doute à l'assussi- 
son rêve était, comme celui de Fauche-Borel à Londres, 





ava 








nu 
de grouper les mécontents, non pour rétablir les Bourbons, 
comme le voulait l'agent royaliste, mais pour restaurer la 
République. Il y avait des mécontents au Sénat, dans l'armée, 
dans les hautes administrations et jusque dans les ministères : 





les concours Ini paraissnient certains le jour où an aurait agi : 


il suvait que ces gens à broderies seraient là pour recevoir la 
révolution commencée de ses mains et la consommer pour en 
profiter, où du moins il le croyait, et parmi ceux-là il ran- 
yeait Fouché, tout comme le faisait Fauche-Borel à Londres. 


ière affaire Malet, ef. Mussien-Descuozaux, 1, 219 
ho de Méal), Deswanesr { 
gnages Inouv. éd, pe 242). Earon, Male. Lewur énrm, Quelques 
mots sur deux ex-ministres, La Faverre, Mém., V, 208. Mém. de Fanche. 
Comte nr Convkr, Smvenire, 19. Dunes, Mate. P. Guousser, la 
ération du général Mali E Haas, His, dx deux compirations du général 
Cors. da Napoléon tee par Léceste, 1: 20-210. 
Bulletins de police, juin, juillet, F7, 9715, ei AFW, 1503, Dossiers Malet, F7, 
6499-6501. Nous ne renvoyens pas toujours à ces sources au cours de ce cha 
pitre. Les détails sans références + sont empruntés. 
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Menacé de disgrâce dès 1804, à la suite de ges manifesta- 
tions indignées contre l'établissement de l'Empire, et destitué 
en 1807, le général avait quitté sa division d'Angouléme pour 
venir à Paris, où il fréquentait une mauvaise société, les 
rchistes » , comme disait Dubois. Il se mit bientôt à cons 
pirer réellement. Dès 1807, il avait eu l'idée de profiter d'un 
Te Deum à Notre-Dame pour se présenter aux autorités 


aan 





réunies, annoncer la mort de l'Empereur, renverser le système 
s de : « Vive la liberté ! À bas le Gorsel » et, profitant de 
la crédulité de ses auditeurs, établir un gouvernement répu- 








blicain devant lequel l'Empereur se serail trouvé à son retour. 
L'idée n'avait pu s'exécuter, mais elle continuait à faire son 
chemin dans l'imagination en ébullition de l'officier révolution- 
naire. 

Il se trouva réellement, en 1808, en relation nvec les der- 





niers débris du parti jacobin intransigeunt. Le chef était un 
ancien agent de Robespierre, Êve Demaillot, qui, dans le but 
d'un changement de gonvernement, avait formé de son côté un 


comité auquel d'anciens membres de la Convention comme 





Ricord et Florent Guyot, l'ex-tribun Jacquemont, chef de 
don 
assez sérieux. Demaillot rêvait cependant de leur adjoindre 
des généraux et des 





bureau au ministère de l'Intérieur aient un caractère 








sénateurs. Grutal trouver dans quelques 
paroles imprudeutes du sé 





ateur Garat un encouragement 
donné au nom desanciens conventionnels du Sénat, ou inventa- 
Lil ces propos pour exaller ses amis et enréler les généraux ? 
IL est encore à l'heure présente assez difficile de savoir sur ce 
point la vérité, beaucoup de pièces ayant été enlevées du dos- 
sier, en 1815, par le duc d'Otrante lui-méme(1). En fait, De- 





maillot, affectant d'être sûr de Garat, Sieyès, Lanjuinaisetautres 
au Sénat, trouva ses généraux; Malet lui en procura deux, 
vieux soldats de la Révolution disgraciés et mécontents, les 
généraux Guillet et Guillaume. Le plan fut celui-ci : l'Empereur 
parti pour Hayonne, les armées dispersées partout, Jacque- 


(1) Une lettre du file du général insérée aux dossiers exist 
FT, 6090. 





en fait foi 
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mont devait s'assurer définitivement le concours des sénateurs, 
notumment de Garat, de Destutt de Tracy, de Lanjuinuis et 
du général Collaud; Demaillot et ses amis comptaient fabri- 
onsulte abolissant l'Empire et convaquant 





quer un sénatus 
les citoyens à élire une Assemblée nationale. Eu atteudant, un 
gouvernement provisoire devait être installé; on y verrait 
La Fayette, Malet, l'amiral Traguet, Moreau, les sénateurs Lam- 
brecht et Lanjuinais. D’aucuns préteudaient que Fouché devait 
avoir sa place dans ce gouvernement (1). Le commandement 
de l'armée de Paris serait confié à Masséna, celui de la garde 
nationale à La Fayette, naturellement! Cambacérès, chef off- 
ciel du gouvernement en l'absence de l'Empereur, serait arrété 
le premier dans son hôtel. Quant au chef réel de ce gouverne- 
ment, le ministre de la Police, dont cependant l'activité et 
l'énergie étaient plus à redouter que l'apathique et nominale 





omnipotence de l'archichancelier, on semblait, chose curieuse, 
ne pas s’en préoccuper. Ce silence était compromettant, sem- 
blant impliquer une confiance, justifiée ou non, sinon dans sa 
complicité, du moins, comme en Brumaire, dans son indul- 





gente neutralité (2). 

Aussi bien, ce beau plan, fruit d'une imaginationsurchauffée, 
se heurtant à certaines difficultés, on en ajourna l'exécution. 
11 était dès lors assez difficile que rien n'en transpirât, surtout 
si, comme le prétenduit un des complices. Lemuire, le projet 
avait été réellement communiqué à plus de mille personnes. 

Le 9 juin, le général Lemoine, sollicité de prêter son con- 
eours à la conspiration et initié à ces projets, les dénonça au 
préfet de police. 

Dubois dut en frémir de joie et d’effroi. Quelle conspira- 
tion! Des généraux républicains, d'anciens membres de la 
Convention, La Fayette, 








Moreau, des sénateurs amis du 





ministre de la Police, et, qui sait? peut-être, eu allant au fond 





(4) VE était en assez bons termes avec certains des amis de Demaillot, avait 
proposé, en 1806, Florent Guyot pour le poste de comuuissaire général da pulice. 
AF, 1243, 

(2) iemanne, p. 17. 
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des choses, le ministre lui-méme ! C'était cette idée de com- 
plicité possible du ministre qui inspira à Dubois le désir de 
frapper avant d'avertir Fouché. Il ne fallait pas recommencer 
l'aventure Fauche-Borel; on devait empêcher le stre de 





faire taire les prévenus et de saisir les papiers. Très secrète- 
ment, le 16 juin, le préfet de police fit arrêter Demaillot, Fla- 
rent Guyot, Ricord, les généraux Guillaume, Guillet et Malet, 
Corneille et Jacquemont, et, après des interrogatoires rapides, 
sommaires et désordonnés, les fit écrouer à la Force (1). 
Fouché, averti la nuit suivante, faillit tomber de son haut 
ou du moins affecta une surprise cxtréme, Ignorait-il la cons- 
piration? Cela est probable, quoique dès le 10 un des com- 
plices eût décluré à Dubois que « le ministre de la Police avait 





bien voulu entrer dans le complot (2 +; Fouché, bien vu de 
l'Empereur, très solide dans son ministère et très puissant, 
n'était pas homme à compromettre inutilement une pareille 
situation dans une aventure aussi mal conduite et dont l'issue, 








e heureuse, était incertaine. Mais en entendunt Dubois, 
fort surexcité par sa découverte, en parler avec une inconce- 
vablejactance et surtout dénoncer de prime abord la compli- 
cité des sénateurs, il lui parut qu'il ÿ avait là, pour ses amis, 
pour l'équilibre politique qu'il défendait, un danger réel; i 
savait l'Empereur défiant, prét à s'emporter, surtout contre 





des hommes qu'il n’aimait pas, vieux révolutionnaires et vieux 
libéraux. Il pensa pouvo 








tont_étouffer, au cas où 





1 y aurait 
réellement quelque chose. En conséquence, il s'empressa de 
faire dire à Dubois de tout arrêter et d'ajourner toute déci- 


sion (3). Dubois prit penr; on allait lui voler sa consp 








ion, 
peut-étre l'étouffer {4}. I n'avait pas plus tôt recu l’ordre du 





{1 Sources citéce plus haut 

(2) Contre-rapport, F7, G0U. 

3) Un sent déjà un grand désir de réduire à rien cette affaire dans le balletin 
du 10, où l'on trouve noyée dans un flot de notes eur Puiaye, Pr 
ngents royalistes cette courte mention : « Le général Malet, pr 
vres et d'intrigues contre 'Étar, ct qui s'était soustrait, à été arrêt 

mn épouse, » Pulletio du 10 juin. F7. 3715 
4. Fovené (Mém., 1, 327) dit que 
certaines charges qui pesaie 












abois l'aceusa d'avoir averti Masséna de 
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sa plus belle plume, 
s fort sommaires, 


ministre, que, sans s'en soucier, il pi 





éeri 





Là l'Empereu 





; sur des interrogatoir 
un rapport long et romanesque, lui transmettant, sans passer 
par Fouché, trente et une pièces justificatives, interroguloires 
et lettres (1). Ce rapport affirmait l'existence d’un vaste com- 
plot : on devait rétablir la Constitution de l'an VIII, la Répu- 
blique; douze sénateurs étaient complices, dont le sénateur 
G 





rédigé des proclamations ; 





at, plus spécialement, qui av 
1 Fayette était de la bande, ete. 11 n’hésitait même pas à se 
ire l'écho de l'aceusation grave du général Guillet contre le 





inistre de la Police. Dès lors, revêtu de l'autorité de ce nom 
redouté, le réve d'un audacieux devenait le plan d'une 
sérieuse conspiration, les réunions de quelques mécontents 
de dangereux conciliabules, les bavardages imprudents d'un 
sénateur l'indice certain de la participation du Sénataux pro- 
jets des républicains. Et, au comble de l'exaltation, le préfet 
de police ne demandait rien moins que la comparution écla- 
tante et rapide des coupables devant la Haute Cour, et l'ouver- 


ture d'un grand débat, au cours duquel Dubois espérait sans 





doute voir les accusés renouveler leurs révélations foudroyantes 


atorial, le général La Fayette et peut-étre 





pour le parti sé 
le ministre Fouché (2). 

Comment Napoléon put-il attacher à toute cette aventure 
une pareille importance? Il avait, nous l'avons dit, le sou 
facile. I trouvait aussi dans l'affaire des noms qui lui étaient 
odieux, La Fayette, Lanjuinais, les sénateurs libéraux (3), 
sans parler de Malet; peut-être Fouché et Talleyrand étaient- 





(] 








{1} Note ministérielle, Bulletin du 2% juin 1808, AW, 1503. 
(2! Nous ne posédons pas ce rapport, mois il fut renvoyé à Fouché, qui en ft 
graphe par paragrapl 








faire la réfutation en même Lempe que L'examen, pa 
Desmarest, ce qui nous a permis d'en connaître les allégations. 
se trouve au dossier Malet, F7, 6501, et au Ballelin du 2% 
d'« observations ministérielles »; AFUY, 1503. 

3) La Faverre, V. 208, éerit  « à cette ocrasion que Bonaparte crut 
pouvoir m'envelopper avec quelques amis dans une nccnsati 
sénateur comte DE Conxer (p.19) 
Malet une occasion de frapper le 
ajoute-t-il, Fouché qui détourna le evup de leu 








tte réf 





tion 






im, sous fo 








ale » et l'e 












que Napoléon vit un instant (lens l'af 
ait partie. C'est, 








oupe libéral, dont il fa 





vètes. 





ue , 
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ils de cette affaire. Et puis il prenait Fouché en Bagrant délit 
de négligence, sinon de complicité, en était enchanté, estimant 
que le ministre jouait trop à l'homme infaillible. IL affecta 
done, peut-être plus qu'il ne l'épouva, un violent mécontente- 
ment de l'imprévoyance de son ministre et surtout de la légè- 
relé avec laquelle celui-ci affectait de prendre ce grand com 
plot. Il est certain que Fouché ne fut pas habile en cette 
circonstance. 11 était fort irrité contre Dubois, voulait le 








morlifier en tournant l'affaire en ridicule ; en cherchant à 
plaisanter sur cette aventure, à la rapetisser, à l’étoufier, il 
sembla aceréditer le bruit qu'il y 





it réellement compromis. 





Or, il availtort de nier le complot, ce complot existait; Dubois 
n'avait fait que l'exagérer démesurément; il y avait une cons- 
piration, et, d'après l'examen des dossiers, on voit qu'il en 
avait méme existé plusieurs. Au moment mème où Malet cher- 
chait des complices, un autre général, un instant célèbre, 
Servan, le ministre de la Gnerre girondin de 1792, complo- 
tait également la restauration de la République; plusieurs 
des amis de De 





aillot avaient méme alors lié partie avec lui, 
et lui aussi avait compté su 





le Sénat (1) ; il pensait constituer 
avec Talleyrand et Fouché un triumvirat républicain (2). Mais 


Servan était mort en mars 1898, sans que ses projels oussent 





été dévoilés à Fouché... où par l'ouché. Quant à Malet, c'était 
ueentrepriseeni812, 
dansdesconditionsbien autrement difficiles, la singulière tenta 


évidemmentun homme dangereux, pui 





live à laquelle il révailen 1808, faillit se réaliser. Il était égale- 
ment remarquable que des généraux, d'anciens membres de la 
Convention avaient comploté la chute de Empereur, et la con- 
fance qu'ils mettaient, peut-être sur un faux bruit, dans le 











peu de luyalisme de certains sénateurs n'était peut-être pas 
mal placée, on devait le voir en avril 1H14. 
Fouché avait done tort, comme chef de la Police, de prendre 





2) Tout cela ressort d'u 
FT, 6301. Florent Guyot révela 
pris part à la co: 
… (2) Duchesse 





ou fort intéressant contenu au dossier Male, 


plot au monent où il fut arrèté pour avoir 









piration de Malot 
Aomaxrès, IX, eh, nt 
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vi 
rente. On avait, dés lors, le droit de se demander s'il n'y a 


vis de cette conspiration une attitude narquoise et indiffé 





ait 
là q 





un eflet de son dépit et de son mépris contre Dubois, et si, 





réellement, le mi 
plot, ne cherchait pas à l'étouffer sous le ridicule et le dédain. 


istre, ayant trempé peu ou prou dans le com- 


L'impression que l'Empereur reçut, en lisant les lettres de 
il 


Fouché, fut extrémement défavorable au ministre (1) 
affecta de aire chaudement. féliciter Dubois par Cambacérés 
é, l'engagen à Ini rendre comple 











sur son activité et sa saga 
directement de ce qu'il découvrirait, et lui permit de s'alfran- 
<hir ainside l'intermédiaire et du contréle régulier du ministre 
de la Police, son supérieur hiérarchique (2). Napoléou, qu 
semblait, par cette mesure, afficher vis-d-vis de Fouché une 
défiance offensante, chargeait en outre Cumbacérès, alors fort 





hostile au ministre, de aire une enquête supplémentaire sur 
les relations du prévenu Jacquemont avec le Sénat, ctle muré- 
chal Clarke d’uneantre sur les officiers en réforme (3). Enfin, 
le 17 juin, il adressait à Fouché de vifs reproches, affectant 
d’englober dans cette affaire et dans sa colère tous les débris 
Au parti libéral, parlant avec menace de Benjamin Constant, 
« cette canaille qui sera toujours protégée à Paris » (c'était par 
Fouché qu'il l'était), de Garat, « une tête faible, » et de 
La Fayette. uJe sais gré au préfet de police, ajoutait l'E 
de suivre cette affaire. Vous me direz que tout cela n'est pas 





pereur, 


dangereux ; sans doute ; mais dois-je m'’attendre à ce que les 





persouues pour lesquelles j'ai témoigné le plus d'égards soient 
les premières à ébranler la fidélité que me doit la nation?» 
Et menaçant presque le ministre : « Quels qu'ils soient, ajoutait- 


il, ils n'y réussiront pas etile n’entraineront que leurruine {4.1 





Drapé dans son imperturbable déduin, Fouché eontinuai 
à lever les épaules : «Paris est tranquille comme si rien n'avait 
agité les têtes, écrivait-il à l'Empereur... L’arrestation de 


{1) Napoléon à Fouehé, 10 juin 1808. Lettres, 1, 199. 

(2) Napoléon à Fouché, à ambacérés, 17 juin ASUS. Lettres, 1, 204, 205. 
Napoléon à Dubois, 21 juin, 1, 207. 

(3) Napoléon à Clarke, 13 juin 1808. Lettres, 1, 200, 

{2 Napoléon à Fouché, 17 juin 1808. Lettres, 1, 205. 
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quelques généraux diserédités n'a produit qu'une faible sensn- 
tion. Où 
plot un seul homme qui eût la téte saine. Dans quelques jours 
on ne parlera plus de cette affaire (1). » Cependant, comme la 
ja 
vais effet de ses propos inconsidérés ; on ne parlait que de déci 
mer le Sénat qui 
se crut menacée ; un des membres du groupe, alors compromis, 
ecrufiait plus tard que Fouché avait seul, à ce moment, pré- 
servé le corps sénatorial d'une épura 


m'a pas cru un instant qu'il soit entré dans leur com- 











‘lance du préfet commencait à l'irriter, il dénoncait le mau- 





e froissait, s'irrilait, et, en effet, l'Assemblée 











n (2). Le ministre lui 
méme, allant au-devant du soupçon, transmettait à l'Empe- 
reur des bruits absurdes ou odieux mis en circulation contre 
lui, Fouché, décidé, disait-on, « à se mettre à la tête d'u 
changement de gouvernement » ; ete., ete. (3). Tout cela était, 


; de la fante du préfet de police, « qui vondrait 














assurait 





re croire à un grand incendi 
dre (4) ». La protection dont l'Empereur couvrait son subor- 
donné ne semblait pas en imposer au ministre, qui, le 24 juin, 
adressait à Dubois une note d’un ton très dur. Estimant 


pour avoir l'air de l'étein- 











«vi 





gues et surperfcielles les déclarations des prévenus », il 
lui déclarait «que ce n'était que par des interrogatoires précis 


et sensés qu'on parviendruit à découvrir la vérité ». I criti- 





quait en termes amers et méprisants l'instruction menéé par 
le pré'et, remettait l'affaire en examen et en confiait la con- 
duite aux trois conseillers d'État attachésau ministère, dont le 
préfet de palice Inisméme (5). Mais avant même que s'ouvrit 
ait Lenu à faire réfuter, 
par Desmarest, le rapport du préfet. Ce contre-rapport résu- 
mait bien l'affaire, dégageait nettement les uns des autres 
les groupes qui semblaient avoir conspiré et dont la réunion 
avait paru menaçante à Dubois ; le général Guillaume était à 
peine instruit du camplot, Malet était un fou, Demaillot un 





celle nouvelle instruction, Fouché a 





{1 Note ministérielle, 46 juin 1808, F4, 1503. 
De 19. Desuunesr noue. Gil. 
180$, A FI 
AU, 1508. 

+ AFN, 1503. 
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bavard sans autorité; les faneux conspirateurs se connaissaient 
à peine. « Peut-on, concluait le porte-parole du ministre, peut- 
on donner le nom de conspiralion à loutes ces menées, daus 
lesquelles on ne peut découvrir ni un véritable chefde parti, ni 
complices, ni moyens d'exécution, ni réunion, ni correspon- 
dauce? Des déclarations qui amèneul et détruisent l'idée d'un 








projet imputé tantôt à des sénateurs, tantôt à des militaires, 
tantôt à des gens mal famés et absolument nuls, ne peuvent 
étre des pièces suflisantes devant un tribunal quelconque. » 
Le rapport exprimait le regret que les propos des conspira- 
il 
en termes sévères la façon précipitée dont l'instruction avuit 
été menée; le ministre avait indiqué au préfet des gens qu'il 
lui avait conseillé d'interroger, de confronter avec Les préve- 
anus, sans que Dubois eût jamais tenu compte de ces avis (1). 

Fouché accablait donc ce dernier de son dédain, et avec d'au- 





teurs n'eussent pas été recueillis avec plus de soin, et b 


tant plus d'audace qu'il savait Réal, un des nouveaux enqué- 
teurs, dans les mêmes sentiments que lui sur le préfet de 
police et sur les derniers événements. L'Empereur, fort irrité, 
ne s'ytrompa point, ear il blâmait, le 29 juin, la constitution 
de cette commission d'enquête, continuant à affecter une 
grande confiance dans les dires de Dubois : « On le‘ calomnie, 
écrivaitil à Fouché, lorsqu'on dit qu'il attaque le Sénat. 
Votre devoir est de soutenir le préfet de police et de ne pas 
le désavouer en nccréditant de fausses rumeurs sur ce magis- 
trat (2). » Sa défiance était telle contre Fouché, qu'il pressait 
l'archichancelier de mettre en garde les deux conseillers 
d'État Pelet et Réal contre la pression du ministre, de soute- 
nir Dubois et de lui témoigner son estime : « Prévenez bien ses 





ennemis et ses détracteurs que je lui en donnerai moi-même des 
preuves d'autant plus éclatantes qu'on voudra plus dépré 


son zèle (4). » Gette lettre à Cambacérès semblait dénoter en 








er 








(4) Observations ministérielles, Bulletin du 2% juin, AP, 1503, et contre 
ppure de Des 6301 
2 Napoleou à Fiche, 29 juin 1808. Lettres, 1, 212 


(3) N'apoléou à Cambarsrés, 29 juin 1908. Lettres, 1, 22 
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général cher l'Empereur une réaction violente contre les idées 
de Fouché et la politique où il l'avait engagé ; il avait 
trop pardonné aux « anarchistes » , qui depuis l'an VII «ne 
e 





ent de tramer une conspiration saurde » ; le ministre de 
ouvelle 





la Police était sorti de lu légalité en confiant une 
instruction aux conseillers d'État, ceux-ci auraient dû s'y refu- 
ser, ainsi que Cambacérès (1). Jamais l'Empereur ne s'était 





montr 
Gelui-ci semblait réellement se préoccuper assez peu de ces 


si exaspéré contre Fouché. 


violentes sorties. La contre-enquête, menée par Réal, lui don- 
nait raison. Et, espérant profiter de ces circonstances pour se 
débarrasser de Dubois, il redoublait ses utlaqnes, mettant le 
préfel en posture odieuse ou ridicule (2). «Les membres da 





Sénat, écrivuit-il, continuaient à se plaindre des bavardaies 
du préfet de police; le ministre avait dû leur donner l’'assu- 





mpereur avait repoussé loute espèce d'insinua- 





nee que l’ 
n à leur égard (3).» Et cela était vrai; Fouché, se prévalant 
des circonstances, devenait le protecteur des sénateurs contre 





ln manie d'un égaré. 
Napoléon s'exaspérait à le voir agir; il se entait lui- 
méme en une position fausse, En eflel, après enquête, Réal 





et Pulet avaient dà reconnaître que le complot n'avait pas de 
consistance, et se rallier aux conclusions de Desmarest et de 
Fouché. Le pire était que Dubois humilié, furieux, avait dù 








cependant signer avec les autres l'aveu de sa bévue. Ainsi 
l'Empereur mal éclairé, trop loin pour se Inire une opinion, 
n'avait plus que le 
il avait été dupe de la bévne du préfet, ou il l'était de l'astuce 
de Fouché. Napoléon, humilié de cette situation, s'ac'iarnait 
à soutenir, contre Dubois même, que Dubois avait eu raison; 





noix entre deux rôles également lacheux ; 





il ne fui plaisait pas, à lui, d'avoir eu tort, encore moins 
d'abandonner l'espoir d'écraser les républieuins, les libéraux, 
les La Fayette, les B. Constant et le groupe hostile du Sénat. Les 


1) A'opulrun à Cambucérés, 29 juin 1808, 
2 De Conser, p. 19. 
8) Note ministérielle du 14 juillec 1808, AFI, 1503. 
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allures vindicatives, les airs triomphants de Fouché, ses 
plaintes, ses récriminations l'exaspéraient. Sa lettre du 13 juil- 
votre lettre du 





let dénotait une extrême irritation. « Je recoi 
9 juillet, écrivait-ilau ministre ; je ne conçois plus rien à 
votre tête ! Est-ce qu'il fait trop chaud cette année à Paris? 
Je mande à larchichaneelier de m'expliquer tous ces logo- 
griphes. Tout ce que j'en vois est pitoyable : soyez donc 
ministre de la Police, réprimez les brouillons et ne le soyez 
pas. Tranq on, au lieu d'y jeter des brandons de 
discorde. Soyez le supérieur ct non le rival de vos subordonnés. 
En deux mots, ne me donnez pas à vous seul autant d'occu- 





ez l'opi 





pation que toute la police de l'Empire. Imitez tous vos collé 
gues qui m'aident, au lien de me fatiguer, et qui font marcher 
le gouvernement, bien loin de le gêner de leurs passions p 





vées (1).» Le même jour, l'Empereur, vagnement inquiet de 
hancelier 





l'atlitude mecontente de Fouché, mandait à l'archi 
de calmer le Dubois. « À qui e 
veut-il (Fouché) ? écrivait-il. Personne ne l'attaque ; personne 





stre, de le réconcilier av 








nat. 





Je commence à ne plus rien comprendre 
ie contre le préfet de 


n'attaque le $ 
à la conduite de ce ministre. Sn jalou 
police peut-elle le porter à de parcils excès (2)? » L'inquié- 
tude de l| 
tôt si extrème que l'idée d’une trahison effleura son esprit. 11 








mperenr percait dans ces lignes : elle devint bien- 





avait certainement présente à l'esprit l'affaire Fauche-Borel ; 
en mai 1807, Mme de Chevreuse, exilée par l'Empereur, 
avait été, de la part du ministre, l'objet de si courtoises préve- 
nances que s8 popularité au faubourg Saint-Germain en avait 
singulièrement grandi, Et maintenant l'Empereur voy: 
ministre profiter des circonstances pour se faire le champion 
du Sénat, du parti libéral. Soudain, il prit peur. Le LT juillet, 





it son 








ce sentiment se fuisuit jour dans une nouvelle lettre à Cum- 
la vi contre le 





bacérès : « J'ai eru longtemps que c'ét 
prétet de police qui portait M. l'ouché à se conduire ainsi. Je 
commence à craindre que Fouché ait la tête gtée, ne favorise 


1} 
Gi Le méme à Cambarérés, 13 juillet 18 





spoléon à Fouehé, 13 juillet 1808. Corr., AVI, 1190, 
. Letires, L, 215 
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les brouillon > se serv 





dont il espé 





et ne veuille point décou= 
rager les gens qui prévoient des circonstances de mort ou des évé- 
nements extraordinaires, puisqu'il songe lui-méme tant à l'ave- 
nir, témoin ses démarches pour le divorce. [Nous expliquerons 
sous peu à quoi l'Empereur faisait allusion.) Ces conclusions 
{celles du rapport Fouché) sont tropabsurdes. Je n'y vois pas que 





Mulet, Florent Guyot, méme Jaequemont soient compromis ; 
e qui a conspiré. M. Fouché me prend 





c'est Le préfet de pol 
pour trop imbécile... (1). » El Napoléon continuait à se ré- 





pandre, dans deux pages, en récriminitions amères et vio- 


lentes, demandant à l'archichancelier de contrôler lu conduite 





du ministre tout à fa 
montée l'animosité du maître contre son ministre. 
Cambacérés dut écrire pour le calmer. L'Empereur faisait 


suspect. On voit à quel diapason était 





fausse route. À Paris, l’apinion était pour Fouché. La posture 
capitulé, désavoué ses dires, 


de Dubois qui avait tout sign 


était piteuse. Pour lui donnerune satisfaction très minime, on 





avait 1m: 
Guyot (2); Fouché préserva les autres, de l'aveu même de 
ceux d'entre eux qui lui restèrent hostiles (3). L'Empereur 





ntenu en prison Malet, Jacquemont, Florent 





t, du reste, nous le verruns tout à l'heure, ses raisons pour 
lui 


ava 





laisser Fouché à sa place, et, ne pouvant le destituer, i 
semblaitutile de ne pas le pousser à bout. Il affecta de eroire 
à la seconde enquête. Le jour où il revit pour la premiére fois 
Réal, il le prit par l'oreille : « Vous êtes bien fiers, messieurs, 





bien contents, n’estce pas” Vous vous étes bien amusés en 





isant signer à ce pauvre Dubois qu'il n'est qu'un sot. — Sire, 
c'est lui qui l'a ditet écrit, Nous ne lui avons pas conduit la 
6? — Oui, Sire, pour 





te vous qui me l'avez don 





main. — 
surveiller les voleurs, les filles et les lanternes, emploi auquel 


il est éminemment propre ; mais je me serais bien gardé de 


le proposer à Votre Majesté pour toute autre chose 4! > 


(1) Napoléon à Cambacérés, AT juillet 1808, Letbes, 1, 219 
(2 S'il fauten croire Catuians (Papiers inédits, Fouché ne cacha pas qu'il 
désapprouvait ces déten: 
GB Latine (du Jura), Quchyires enott sur deux exministres, 4815, p. 13 


À) Musien-Deseuczraes, 1, 222 
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Le préfet fut cependant mainteuu, l'Empereur ayant eu tort 
avec lu 





Mais ce fut dés lors un irréconriliable ennemi que Fonché 
eut à la préfecture de police. La lulte sourde, venimeuse, ne 
devait prendre fin qu'à la chute du ministre, bientôt suivie de 
celle du préfet. Gar Dubois n'eut plus de raison d'être, aux 





veux de l'Empereur, édifié de sa sottise, que dans cette inimi- 
tié avec le ministre, qui en fit pendant deux ans un surveil- 
lant et un ennem 





incommode {1}. Fouché en resta plus vulné- 
rable. 

Ce ne fut pas lu seule conséquence grave qu'eut pour le 
ministre cette « conspiration » Malet, sur laquelle nous avons 
«ru, pour cette raison, devoir insister. La défiance de l'Empe- 
reur resta éveillée sur cette affaire et en général sur la con- 
duite de Fouché. On le vit bien le jour où, Savary étant ins- 
tallé à peine depuis quelques jours au ministère de la Police, 
Napoléon lui donna l'ordre inattendu, deux ans après l'événe- 
went, de revoir le dossier Malet et de lui en faire un nouveau 
rapport, qui, du reste, ne signal rien que de connu (2). De 
fait, Fouché, à notre sens, n'avait à aucun degré trempé dans 








le complot Malet; mais les circonstances avaient une fois de 
plus prouvé que tout parti hostile à l'Empire plaçait en lui sa 
confiance. D'autre part, les incidents de juin et juillet 1808 
lui avaient permis de couvrir et d'obliger tous ceux qui, à un 





titre quelconque, étaient odicux à l'Empereur ou dangereux 
à l'Empire. Les amis républicains de Malet, sauvés plus on 
moins par lui, ne cachèrent pas leur reconnaissance, Florent 
Guyot lui-même, qui, quoique frappé, traitait, en 1810, le 





stre sur un lon de ei 





ialité el de camaraderie à peine 
respectueuse (3). Malet lui-même savait que Fouché n'avait 
pas peu contribué à le sauver en 1808 du peloton d'exécu- 


(Nous 
ment, s bulletins so 
mhes, de novembre 1897, n° 282, en publie un. 
{2 Jropport du due de Rovigo, 21 juillet 1810. Dossier Male, F 
3, Florent Guyot au ministre de la Pole, 4% janvise et % juin 1810, 
F7, 6501 


ons une preuve que le préfet cont 
sent à lEmperaur. 


ua à faire parvenir directe 
rete, Le Bulletin d'aut 





a 
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tion : à tout hasard, lout en le surveillant d'assez près, Fouché 
lui continuait, jusqu'en 1810, son active protection, le pré- 
servant des rigueurs que pouvait attirer au général la dénon- 
ciation portée eontre lui par un compagnon de captivité (1). 
Eu dehors de Malet et de ses vrais complices, nombre de gens 





avaient dà, ou croyaient devoir à Fonché d'avoir été préservé 
des fächenx effets de la colère impériale : La Fayette, qui le 
reconnail, malgré son anlipathie pour le personnage (2); Be: 
jumin Constant, les sénateurs Garat, Lanjuinais, Destutt 
de Tracy et autres {3). Nul d'entre eux ne l'ignor 
es contre lui, un profit Lel qu'il en 





: Fouché 











es dir 





ürait, des entrepri 
imposait, par son er 


dit, à l'Empereur, tout en baissant sin- 





gulièrement dans sa confiance. 


# 
PE 


Dès cette époque, Napoléon avait, du reste, sur son ministre 
des projets qui en faisaient encore un homme fort précicu 
Fouclié,en eflet,venaitdese charger,très spontanément,d'un 
il s'était révélé le champion déterminé du di- 








rôle nouveau 
vorce impérial. G'est certainement à ce titre qu'il dut devoir, 
eu 1808, prolonger de deux ans son existence ministérielle, 
Nous avons déjà eu l'occasion de dire par quelle politique 
générale Fouché était logiquement amené à se faire, lui, 
l'ami personnel de Joséphine, le fauteur des premières pro- 
positious de divorce (4). Le divorce devenait uécessaire à la 
perpétration de la race impériale, celle-ci indispensable à la 
durée de ce régin 
seul protéger conire la réaction, avec les principes de 1789, les 





impérial, qui, au dire de Fouché, pouvait 





hommes de 1783. Fouché se croyait encore, en dépit de cer- 
taines apparences, compromis parmi ces derniers. C'était pré- 


() Lars, La Conspiration Malet (Lafon Int, on le sait, le compagnon de 
captivité de Malet}. — Dossiers Sorbi, F7, 6405, 0510, 6528. 

(2) La Farerre, V, 208. 

(3) De Conver, p. 19, Fouché semble admettre aussi qu'il sauva Masséna de 
wat dommage (1, 327). 

GG) CE. che en. 
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voir de loin et voir de haut. Certes, l'intérêt immédiat n'impo- 





sait pas à Fonché une semblable attitnde, L'heure était arrivée 











er un intérêt très vi 





où il dev: le, très immédiat, 
l'amitié de l'Impératrice et de ses partisans, à des vues plus 


larges et de réalisation hasardeuse. Il était, parmi les ministres 


sacr 


de l'Empereur, le seul ami personnel de Joséphine : la lemme 
de Bonaparte avait été ne alliée, fidèle encore que peu désin- 
téressée. À la veille de Brumaire, elle avait été son meilleur 
agent d'information, l'était restée aux Tuileries : en nivôse 
elle l'avait presque senle soutenu, protégé contr 
imminente, et, lorsqu'en l'an X cette disgräce l'avait atteint, 





une disgrèce 


elle n'avait pas caché ses regrets et sa désapprobation. Elle 
avait contribué plus que personne à le faire rappeler en 
1804. Lui, du reste, n'igno! 
amitié. Sans parler des endenux, des secours que, sous main, 
il faisait passer à la pauvre femme, toujours endettée, il savait 





rait pas l’origine de cette grande 


l'intérêt que, sous le Consulat, la Femme du Premier Consul 
attachait à sa présence dans les conseils de Bonaparte. Il nv: 
contre les frères de Bonaparte, combattu de 1799 à 1802 le 
divorce, contraire aux vues particulières du ministre républi- 
cain. 11 fallait bien cet intérét commun pour expliquer cette 
singnlière liaison de Joséphine, la représentante près de l'E 





ne 





pereur des sociétés royalistes et de Fouclié, l'homme des jaco- 
bins, disait-on. 
L'Empire rétabli avec l'approbation, presque sur l'in 





tive 
de Fouché, celui-ci, esprit logique et froid, s'est mis en face de 
la situation ; c'est dans ses habitudes, Il a examiné les diverses 
Faces du problème, presque immédiatement résolu c: 
phine. S'il faut en croirele confident de Bourrienne, il aurait, 


utre Jose 








dès 1805 exposé au se 
le netteté. a Il sera 


taire de Napoléon ses idées sur ce port 





avec une ter! 





à souhaiter que l'Impér: 





trice vint à mourir, cela lèverait bien des difficultés. Tot ou 
tard, il faudra qu'il prenne une femme qui fasse des enlants. 
Car, laut qu'il n'aura pas d'héritiers directs, il est À craindre 
que sa mort ne soit le signal de dissolution. $es frères sont d'une 





incapacité révoltante, et Con verrait surgir un nouveau parti en 
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faveur des Bourbons, el c'est ce qu'il faut prevenir {1).» Que cette 
confidence ait été réellement faite ou non à Bourrienne, elle 
résume fort bien, à notre seus, les idées de Fouclié sur ce point. 
La Valette corrobore ce Lémoignage. À sa connaissance, le 
principal argument employé par Fouché en faveur du divorce 





étuit «qu'il fallait ôter uux Bourbous toute espérance de 
retour (2) ». Fouché, à en croire certains bulletins de police, 
voyait dans l'instabilité du pouvair, résultant de l'absence 
d’héritiers directs, un obstacle à la paix générale, but de ses 
eflorts. « Les Anglais, écrivait-il à Napoléon, étaient encoura- 
gés dans leurs entreprises contre l'Empereur, comme dans leur 
refus de faire la paix, par la seule pensée qu'étant sans enfant, 
et par conséquent sans successeur, l'Empereur entrainerait duns 
sa mort, toujours possible, le gouvernement tout entier (3). » 





11 pensait donc au divorce constamment, encore que jusqu'en 
1807 cette pensée ne se füt pas fait jour. La « bonne José- 
pbine », ignorante et confiante, continuait à envoyer à son bou 
ami Fouché les cadeaux qui, dit-on, entretiennent l'amitié (4). 
Pourquoi cette date de 1807? Fouché avait sans doute 
que-là hésité par une considération qui avait sou poids. Il 


J 
était clair qu'aussitôt divorcé, l'Empereur solliciterait ln main 








d'une princesse appartenant à l'une des Familles régnantes. 
Or, le choix de eette princesse pouvait avoir, sur la politique 
générale de l'Empire et partant sur l'existence ministérielle de 
Fouché, une considérable influence. Les Romanof, en hosti- 
lité ouverte de 1805 à 1807, étaient impossibles à ce moment . 
deux cours scules paraissaient sur les rangs en 1806 et 1807, 
Saxe et Autriche, l'une alliée de l'Empereur, l'autre récon- 





ciliée avec lui. Mais précisément Fouché ne voulait ni Saxe 

ni Autriche; les deux maisons passaient pour les plus « ancien 

régime » de l'Europe ; le roi de Saxe était, jar dix alliances, 

eousin proche du comte de Lille ; l'Empereur d'Autriche avait 

été neveu de Louis XVI. L'entrée d'une princesse de Saxe ou 
{D Bourne, V, 280, 207. 

La Vaui , IH, 39 


(5) Note ministérielle, 10 verobre 1807, AY, 1501, 
{) Masson, Joséphine, 344. 
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d'Autriche aux Tuileries eñt été, sinon le signal de la réaction, du 





moins un singulier encouragement pour ceux qui la prrénaient ; 
on le vit bien en 1810. La paix de Tilsit, entre la Russie, lu 
Prusse et la France, mettait sur les rangs deux nouvelles fa- 
milles, les Hohenzollern et les Remanof, Mais avec la Russ 











e 





cer 





tait pas seulement la pai 
intime 


c'était une alliance étroite, 
éclatante, faite d'intéréts et de sympathies; en 1810, 








Fouché devait prôner de toutes ses forces le mariage russe; il 
est clair qu'il en conçut le dessein au lendemain de Filsit; cette 
dynastie des Romanof, sans allia 





nce avec les Bourbons ni 
l'ancien régime, sans principes politiques très arrétés, repré- 
sentée par ce souple et libéral Alexandre, préservée enfin de 
l'influence catholique par son hétérodoxie, lui parut désignée 
pour fournir au nouvel Empire la souveraine sansrancunes eL 
sans préjugés, dont l'entrée aux Tuileries ne pourrait être une 
menace ni pour les hommes de 1789, ni méme pour les votants 
de 1793 
irrévocablement condamnée. Li 
Jendemain de Tilsit. 





Des lors, dans l'esprit de Fouché, Joséphine éta 








campagne commença au 


Le rusé ministre devait d'autant moins hésiter à agir qu'il 
ne Ini avait pas fallu beaucoup de pérspicacité pour s'aperce- 
voir que, sous couleur de vouloir forcer la main à l'Empereur 
pour le bien de l'Empire et la satisfaction de ses sujets, ilallai 
au-devant des désirs de Napoléon. Un ami personnel de José- 
phine, parlant au nom de l'opinion qu'il affectait de servir 











rieux que l'Empereur, pouvait au gré de celui-ci préparer 
micux que personne le terrain où, dès celte époque, Napoléon 
songeait incantestablement à s'avancer. Fonché avait certa 
nement pénétré ce sentiment, el il agit. 

Les journaux commencérent alors à hasarder de timides 
allusions au divorce possible ; les salons du mini 





tre de La 
Police entendirent à ce sujet d'étranges propos. Le ministre en 
prit texte pour adresser à l'Empereur un mémoire qui, étant 
confidentiel; fat répandu partout {1}. Et soudain, avec celle stu= 


UM) Manco Saisr-Hizune, Souv, D'après lea Mem. de Fouché, qui parlent 
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péflante audace qui le faisait parfois renoncer aux détours, où 
d'ordinaire il semblait sc complaire, il parut vouloir aller droit 


au but. Il tenta cette démarche inouïe qui jeta dans la stup 
itretien 





faction et la perplexité le monde des Tuileries, un 





avec Joséphine, qui devait amener purement et simplement 
l'lmpératrice à accepter de but en blanc, et même à solliciter 
le divorce. La scène a été racontée par tous les Mémoires con- 
temporains (1); M. de Metternich, ambassadeur d'Autriche à 
Paris, eu rendail compte le 30 novembre 1807 à son cabinet, 
mais l'événement remontait au mois de juillet précédent. 
L'Impératrice élant à Fontainebleau, le ministre de la Police sol- 
licita une audience el, après un court préambule, déclara « que 
le bien public, que la consolidation surtout de la dynastie 
actuelle, exigeant que l'Empereur eût des enfants, elle devrait 
bien adresser des vœux au Sénat afin qu'il se réunit à elle pour 





appuyer près de son époux la demande du plus pénible sacri- 
fice pour son cœur » . Joséphine resta atterrée; elle fit d'ahord 
“bonne figure, demanda si la démarche lui avait été ordonnée 
par l'Empereur, et sur la réponse négative du ministre, déelura 





avec une violence mal contenue qu'elle n'abéirait sur ce point 
qu'aux ordres de l'Empereur. Fouché, cependant, crut devoir 
insister quelques jours après dans une lettre à l'Impératrice, qui 
dutêtre communiquée à plus d’un courtis 
affirmait qu'on di cette lettre un chef-d'œuvre d'éloquence 
ét de force de raisonnement (2). L'Impératrice, alarmée au 
delà de tout ce qu'on peut dire, indignée et humiliée, adressa 





n, puisque Metternich 





à l'Empereur des plaintes améres. Napoléon joua la froideur, 
puis l'étonnement, alla même jusqu'à l'indignation (3j. Au 





+ Napoléon l'aurait lu et aurait montré à sou auteur une cer- 
y donner suite. 

LD) Swwanr, 11,228, Manet, 581, dans Eruouf, 268. Pasgrien, 1, 39. La Va- 
atuir, 99 Mu. de Fouche, 1, 382, etc 
Meuternieh à Sledion, 30 novembre, 6 décembre 1807 (Merrennien 
Let Mémoires rités 
novel 













ART. Correspe, XVI, 13929. Elle e 
erpendant affirmait que Fonché avait 
à de dévorer me erssadr 





un ton as doux. Ni 





nt smenaeé par Napoléon de dlisrâes & les be 


sotr, Maet, 268), et 








eee dlisgrice imminente (LI, 2281 





vary 
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Fond, malgré les protestations de Savary et de Maret (1), per- 
sonne, Josép 





e la premiére, ne se laissa prendre à cette 
grande colère. Pasquier affirme que, si la démarche n’était pas 
combinée avec l'Empereur, elle devait lui être agréable (2); 
Metternich, en novembre 1807, allait plus loin : « Aucun 
ministre, écrivait-il, n'ose faire ici ce que ne lui ordonne pas 
d'Empereur ; aucun d'eux surtout ne risquerait larécidive (3). » 
Avec Fouché cela n'était pas sûr; il n'était pas un Maret 
ou un Savary. Mais ses audaces n'étaient pas folles. 11 accepta 
probablement avec un respectueux silence, sans doute un sou- 
rire au coin de la lèvre, la verte admonestation de Napoléon, 
puis pivota sur les talons et s’en alla préparer quelques petits 
papiers bien hostiles à l'Impératrice, dontilne pouvait attendre 
sien de bon désormais, car le bruit courait dès lors que 
« Madame Bonaparte, qui soutenait autrefois Fouché, ne lui pu 
donnait pas d'avoir conseillé le divorce » et voulait le faire 
disgracier (4). 

Pendant tout l'hiver de 1807 et le printemps de 1808, c'est 
une des tâches de Fouché que de préparer au divorce tantôt 
l'opinion publique en lui persuadant que c'est Le désir de l'Em- 
pereur, lantôt le souv 








ain eu se faisant l'écho du vœu général. 
Napoléon, lui, continue sa comédie. tance Fouché, le prie 
« de ne se méler ni directement ni indi 


ctement d'une chose 





qui ne saurait le regarder en aucune manière (5) ». 
Le 17 novembre, une semaine après ce dur avertissement, 
le ministre transmet, complaisal 





nént à Napoléon les bruits 
qui couraient, accueillis avec faveur, du divorce de l’Empe- 
reur et de son mariage avec une sœur du Tsur. On voit que 
Fouché prenait déjà ses précaulions. « Cette nouvelle, ajou- 


(1) Savanr, 111, 298, 
(2 vasguiun, 1, 369 
6j Merrennien, 11, 140, La Vauerre (11, 391, snusin et confident de José 
phine, croit aussi que la di 
con 
(4 Fouel 
Foveus (Mém., 1, 382) dit aussi 
G, Napoléon à Fouché, 5 not 








sarehe fut inepirée par l'Empereur ou tout au moins 








qu'il fat « chassé 
abre 1807. Corresp. NUL, 13320, 








6% LE MINISTRE FOUCIÉ 








, est devenue l'entretien de toutes les classes de Paris, et 
la vérité est qu'il n'y en a pas une seule qui ne l'ait accueillie 
camme une garantie d’une paix prochaine et de In durée dn 
pos de l'État (1).+ La campagne était, d'autre part, me 





r ée 
avec une rare habileté pour irriter le maitre. L'Impérairice, 


disait ailleurs le ministre, se croyait le talisman de l'Empereur, 





on le disait autour d’elle, on lentrainait à la résistance. Mais 


lui, fidèle serviteur de l'Empire, devait constater que les vrais 








amis de Napoléon regardaient la dissolul 
close que l'établissement de l'Empire devait nécessairement 
amener. Dans les cercles de Puri 


on com 





e une 





il n'y avait pas deux opi- 





nions : seuls des enfants de | reraient la durée 
du régime (2), etc., etc Ce rapport attira au ministre une 


se datée de Venise le 30 novembre: 


imper 





ur as 





nouvelle et très rude répo 








u Je vous ai déjà fait connaitre mon opinion sur la folie de la 
démarche que vous avez faite à Fontainebleau relativement à 
mes affaires 
bien instruit des propos que vous tenez à Paris, je ne puis que 
vous réitérer que votre devoir est de suivre mon opinion, ct 


ntérieures. Aprés avoir lu votre bulletin du 19, et 





non de mi 
remment, vous égarez l'opinion et vous sortez du chemin dans 
lequel tout honnête homme doit se tenir (3}.» Le ministre 





cher selon votre caprice. En vaus conduisant diffée 


sourit sans doute et prend de nouveau sa plus belle plume, 
et voici une pluie de notes acérées, empoisonnées, contre 
l'Impératrice. Le ministre sait les bavardages de Joséphine et 
de ses amis odieux à Napoléon; il s'en fait l'écho : « Les amies 
de l'Impératrice, dit-il, se disent parfaitement instruites de ce 





que tel ou tel jour l'Empereur a dit à l'Impératrice, de leurs 





conversati 
la famille Bonaparte, des intrigues qu'on ourdit contre elle ct 


s avant et après le couronnement, des démélés de 





des intrigants qui s’en rendent coupables {4}. » Si l'Empereur 
reste insensible aux indiscrétions de sa femme, restera-t-il 


1) Note ministérielle, 17 novemire 1807, AIIY, 1501 
2 Ibid. 
(3) Napoléon à Fouché, 30 novembre IROT. Corrrep., XVI, 13978. 


Le) Note ministérielle, & décembre 1807. AFU, 1501. 
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indifférent à ce coup droil?« Les amis de l'Impératrice préten- 
dent savoir que la stérilité de l'Impéralrice ne provient pas de 
sa faute, que l'Empereur n'a jamais eu d'enfants, que les liai- 
sons que Sa Majesté a eues avec plusieurs femmes n'ont 
jamais eu de résultats, tandis que ces femmes, à peine mariée 


sont devenues enceintes... (1).» Fouché peut se figurer Napo- 





léon bondissant, furieux à lire cet écho. 
Le ministre a rompu avec la souveraine et ses amis ; il les 
terrifie, fait de rudes observations à la confidente de José- 





phine, Mme Hamelin, menacée de la Salpètrière pour avoir 
mal parlé du ministre (2). 

Quand, sur les observations que lai fait ‘aire l'Empereur par 
Maret (3), il se décide à interrompre ses aflaques, il couvre sa 
retraite par ces mots perfides : «On ne purle plus du divorce 
non seulement par respect, mais parce qu'on croit la chose 
résolue (4). » 

En réalité, Napoléon ne trouvait pas l'affaire mure; il 
vait fait dire à Fouché qu'il allait être traint de le sacri- 
ice, Le ministre se tut durant un imois. 








fier à l'Impé 
En janvier 1808, il recammençail. « On parle peu aujour- 
il à Napoléon, mais on y pense 





d'hui du divorce, écriv 
depuis qu'on eroit avoir In certitude que l'Impératrice ne 
peut plus avoir d'enfants (5). » Et les allusions au divorce 
émaillent les bulletins; un jour c'est l' 
ment sans espérances; une autre fois 








igleterre qui défie 
et raille ce gouvern 
c'est le petit Achille Murat qui, 
promenade, arrache des soupirs. « Si c'était le lils de l'Empe- 
reur, on lui embrasserail les bottes (6)! » Puis dérechel le 
minis(re uborde de frout la question : « Toutes nos prospérilés 
actuelles ne sont pas desgaranties ; on en acquerrait la convic- 
tion si par malheur l'Empereur avait une maladie qui Le for 





alné avec enthousiasme à la 








(1° Note ministérielle, & décembre 1807. A, 1501. 
2 id. 

Napoléon à Mavet, 6 décembre 1807. Correcp., XVI 
(4) Note ministérielle, 13 j 1838. A, 1302. 

5) Hhid., 29 janvier 1808. AFIY, 10 

(G) Jéid., 4 mars 1808. AFW, 1502 
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rester au lit pendant quelques jours, À la seule nouvelle de 
son départ pour l'Espagne, les effets publics baissent; ils tom 
beront encore à son entrée en Espagne. En France età l'étran- 
ger, à Paris et à Londres, les calculs sont les mêmes, avec 
des sentiments différents (1). » C'est frapper juste et parler 
d'or. Et quelle femme s'agit-il de sacrifier? C'est là que réclle- 








ment le rôle de Fouché, qui jusqu'ici n'est que celui d'un 
ministre clairvoyant, devient odieux. Cette femme dont il a 
été l'ami, le confident, il la trahit, révélant à l'Empereur les 
dépenses folles, les dettes dont elle lui cache la plus grande 
partie (2). 1 faut, ilest vrai, frapper sans relâche, car Napo- 
léon, comédie on réelle hésitation, continue à rappeler à l'ordre 
le ministre indiscret. Le 21 mai, il déclare encore que la police 
doit arrêter eL non protéger les bruits de divorce (3). Ge à quoi 
Fouché répond par ces paroles très nettes : «IL n'ya plus un 
individu en France qui ne soit convaineu que la durée et la 
prospérité de la dynastie sont attachées à ln fécondité dn ma- 
riage de l'Empereur (4).» Le salon du ministre est bien en 
effet devenu le foyer d'une véritable agitation en faveur du 
divorce (5). Napoléon priait Cambacérès de faire à ce sujet de 
nouvelles observations (6), affectant devant Savary la plus 
violente irritation, faisant ainsi croire aux ennemis du mi- 





istre que, plus méme que l'affaire Malet, la question du 
divorce allait attirer sur Fouché les foudres impériales (1). 
C'était se laisser duper par Napoléon; le ministre de ln Police 
fut moins surpris qu'aueun autre de ne pas être disgracié en 
juin 1808, L'Empereur, résolu an divorce malgré tant de 
feintes, atlendait au contraire beaucoup du mi 
préparer l'opinion. Jamais Fouché n'avait 6 


istre pour ÿ 
précieux. Il 








{1) Note ministérielle, 22 mare 1808, AY, 1302. 

(2) Hbid., 6 avril 1808, AFA, 1502. 11 devait aller plus loin encore, rappeler 
le 6 janvier 1810 (AFIN, 1519) à l'Empereur, à propos d'un incident sans gra- 
sité, que Joséphine avait eu jadis une intrigue avec le général Hoche. 

(3) Napoléon % Fouehé, 24 mai 1808, Lettres, 1, 20%. 

(4) Note minitérielle, 2% mai 1808. AFW, 1502. 

FIV, 1502 
; 7 juin 1808, Corresp., XVII, 18110. 

















poléva à Caraba 
(7) Savauv, LI, 228, 
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songeait peut-être à restreindre son pouvoir, puisqu'en août 
1808 il voulait lui faire retirer par le conseil d'État la censure 
avec l’administration de l'imprimerie (1), mais jamais il n'avait 
moins pensé à le disgracier. 

Il avait, du reste, pour le conserver d'autres motifs. La cap- 








ture de Prigent avait cuusé au maître une vive satisfaction; 
elle avait beaucoup fait pour atténuer l'effet de l'affaire Malet, 
si défavorable au ministre. Malgré sa foi en Dubois, l'Eupe- 
reur n'hésitait pas à écrire « que ces complots anarchiques 
‘étaient rien auprès de la prise de Prejean (sic) (2) ». 1 espé- 








rait oblenir du malheureux de grandes révélations sur le 
parti anglo-royaliste, et parvenir, grâce à ses précieuses in 
cations, à faire une rafle définitive des agents des princes à 
Paris et dans l'Ouest (3). Fouché, qui, en pleine affaire Malet, 
avait besoin d'une diversion, fluttait des cspérances qu'il par- 
tu dès le LO il 
était expédié de Rennes à Paris sans débrider, sur l'ordre du 
ministre. Devant l'œil perspicace de Desmarest, le prisonnier 














ait du reste. Prigent avait été arrêté le 5 ju 








se démonta, promit toutes les révélations. De fait, le misé- 
rable, encouragé par des promesses de grâce, livra tout, dit 
tout, le vrai et le faux. Par lui on connut au quai Voltaire 
l'organisation du comilé royaliste de Londres, de l'agence de 





Jersey, la situation des princes, de leur cour, et leur gouverne- 
ment in partibus ; le traître signala les points de débarquement 
possibles pour les agents de Jersey, indiqua les moyens de 
créer une contre-agence dans l'ile, offrit même de s'en charger. 
Enfin il dénouça toutes les personnes qui, en Bretagne, avaient 
servi à la correspondance du comte de Puisaye. Il alla plus 
loin, exagéra, parla d'une descente prochaine des Anglais et 
des princes (4). Ces grandes révélations plaisaient fort à l'Em- 





pereur; Fouché, lui, songcait surtout à désorganiser à tout 





(1) Sur le conseil de Fiévée — Waeuscuivcen, Le censure sous le premier 
Empire. 
2) Napoléon à Fouché, 19 juin 4808. Letre:, 1, 200. 
Napoléon à Fouché, 1 juin 1803. Lettres. !, 190, 
%) Bulletins des 8, 9, 10, 45, 16, 17 juin 1808. F7, 9715, ec dumicr Prigent 


Puisaye, F7, 6480-6482. E. Divusr, 280, 329, 











Google NE 
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jamais l'agence de Jersey {1}. La prise de Prigent et de Hou- 





chard la privait de ses plus audacieux émissaires, mais il fal- 
lait encore au ministre Les deux autres agents, Goyon-Vaucou- 
leurs et Chateaubriand. On y employa Bouchard; celui-ci, 
retournant à Jers 





y, y dissimula sa captivité, se fit livrer par 





le gouverneur papiers el journaux anglais, el altira en Brela- 
gne Goyon-V'aucouleurs, qui Fut en quelque sorte cueilli sur la 


côte par les gendarmes apostés ; on cs 





érait bien surprendre 
À qui allait suivre, 





sous peu Chateaubria 





quête des 
autres {2}. l'ouché adressa alors à l'Empereur un rapport fort 
habile où la prise de Prigent était singulierement mise en 
relief; elle fi 





ait échouer un nouveau plan d'insurrection, 
organisée par Puisaye, et purgcait la Bretagne non seulement 
des agents qui y cireulaient, mais de leurs complices, matelots, 
logeurs, eommissionnaires, qu 





euglobés daus le procès, furent 
jetés en prison ou mis en survcillance (3). Cela fait, la bande 
fut traduite devant le conseil de guerre; sur trenle-cinq pré- 





venus, sept furent condamnés à mort, $ compris Prigent et 
Bouchard qui tombérent sous les balles le 11 octobre 188 (4) 

Fouché, désireux d'exploiter jusqu'au bout les révélations 
de Prigent, offrit même à l'Empereur d'en tirer profit pour 


teuter de brouiller roya 





eset Anglais, car il songeait des lois 
à les diviser; les princes, les royalistes de l'Ouest ét 
des promesses du cabinet anglais, cela res 





aient dupes 





sortait des révéla- 





tions de Prigent; le ministre offrait de les publier (5). Le mo- 





ment lui semblait 





en choisi; 





1 suvail par ses agents de Lon- 
dres qu'une certaine aigreur commencail à se manifester dans 
les rapports entre le cabinet anglais et la cour d'Hartwel. Si 





(1) 1 Frappait à la mème époque un autie agrnt actif, H 
d'Amérique, Le lusait arrêter le 2 juillet SOS ce mettre 
Hyde de Neuville, F7, 6 

2) Bulletins de police, 





de de Neuville, revenu 
château d'If. Dossier 











27 juin, Sjuillet, 2, 5, 17 août 4808, F7, 
ATAB-BTLG, et dossier Prigent, Goyon-Vaucoulenrs, F7, 682, Nutimment l'envoi 
de Bouchard à dessoy. CAE, Davner, 289, 3 
(3) Repport de F à l'Eapereur, Dossier E 
# Bulletins des 7, 8, 9, 12 netobre 1808. E7, 


diverses 








6480. 
716. Dossier FT, 6480, pièces 















lle, L avût RDS. AE, 
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celle- 





pouvait espérer quelque chose d'une autre solution 
que de l'alliance anglaise, peut-être se déciderait-elle à y renon- 


cer. On pouvait essayer de leurrer Louis XVIII de vains 
espoirs, continuer la mystification de Fauche- 





orel.…. et, parla 
1s doute où en étaient les sen 





m ion, savoi 





ents 





me oct: 
du « roy » et des royalistes vi 








-vis de Fouché. 

La correspondanre de Fauche-liorel avec son faux complice 
de Paris s'était continuée; Fouché s'était simplement substitué 
à Dubois pour suivre et diriger la marche de cette plaisante 
intrigue. C'est avec les instructions de Fouclié que partit en 
juillet 1808 pour Londres un certain Bourlac, qui, émissaire 
de la police, était censé celui de ce fameux comil 





ë royal; il 





les n 





devait voir et entreteni , les agents de 
Louis XVIIL et, s'il le pouvait, le « roy » lui-même. Bourlac 
vit en effet Canning et Hawkesbury d'une part, et d'autre 
part le factotum de Lou VIE, le comte d’Avaray; celui 


stres angla 














ei 
édita devant 








l'introduisit même chez le « roy ». L'agent 
celui-ci la fable du comité 
tionaaires et des officiers gén 





yal recruté parmi de hauts fonc- 
aux; toute une révolution était 











préparée; le Sénat, profitant d'une absence de l'Empereur, se 
déclarerait en permanence, nommerail une comunission, ferait 
préparer par eclle-ci un rapport concluant au rappel du roi, 
nommerait une régence provisoire qui enverrait en province 








des proclamat 
ouvertures en vue d'un congrès. Le plus curieux est qne Bou 


s el ferait aux puissances de l'Europe des 





lac devait essayer de ramener à Fouché la confiance des amis 
de Fauche un peu ébranlée par l'exécution de Vuitel ot parles 
méme par Dubois. C'était une 





réponses de Perlet, inspiré lu 
audae 
d'une mission avanée à l'Empereur et qu'il lui représentait 





incroyable de la sart du ministre de profiter ainsi 


comme an piège Lendu aux royalistes, pour regagner la con 
fance de Louis XVIIL et de sun entourage. Bourlac déclara 
donc au «roy» que Fouché était sverètement avee lui, « énumé- 
rant toutes les mesures que lui, Bourlae, avait prises pour s'as- 
surer des bonnes dispositions de ce personnage important ». 
Louis XVIII écouta le messager avec la plus grande attention, 
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ne l'inlerrompant que pour donner des marques de satisfue- 





tion : il décla 
de Bertl 
terre; mais 
du ministre régicide, Avec la sérénité tranquille d'une belle 
âme, Fouché se gardait d'omettre ce trait dans un rapport à 
l'Empereur; c'était fort habile : d'avance il détruisait l'effet de 





désirer et espérer le concours de Macdonald 













sembla au accueillir favorablement celui 








toute dénonciation de complot avec le prétendant qui semble- 
rait toujours la suite et le développement de cette mystifien- 
tion; comment, d'autre part, l'Empereur ne sentirait-il pas 
redoubler son estime et sa crainte (la confiance était déjà loin) 
pour un homme qui n'était plus sa créature et qui, accepté 
d'avance comme gouvernant par les républicains Ser 
Malet, l'était déjà comme agent, peut-être comme ministre, par 
le frère de Louis XVI? Que l'agent se vantät et exagérât, qu'im- 





au el 





portail? L'eflec était produit sur l'Empereur. Daus Lous les cas, 
la mission de Bourlac marchait au gré de Fouché, puisque, le 
23 j 
revint en France à la fin de juillet, ayant revu d'Avaray et 
entretenu d'autre part Dutheil, l'homme de confiance du 
comte d'Artois, dont il avait obtenu lesmêmes enco 
que du roi (1). Napoléon fut instruit de toute cette mission et 
put à sa guise en tirer toutes les conclusions. 

Fou 





et, il lui faisait accorder une nouvelle somme. L'agent 





ragements 








é se trouvuil ; en septembre 1808, après d'assez 
rudes alarmes, dans une situation fort brillante. L'affaire 
Malet, que ses ennemis avaient essnyé de tourner contre lui, 
l'avait au contraire grandi : car si la conspiration était fausse 


et nulle, l'incptie de Dubois en ces circonstances faisait éclater 





la perspicacité et la tranquille modération du ministre; si elle 
avait eu réellement pour but le renversement de l'Empereur 
et le rétablissement de la République avee In connivence du 





m 





tre, celui-ci devenuil redoutable à son maitre, m 
d'autant plus respectable; quoi qu'il en soit des deux hypo- 
thèses, le résullat de l'opération avait été de redoubler pour 


(A) Les notre ministérielles de ji 
cette euri 


1KAN nous mettent au courant de toute 
30 juilles IROB. AE, 1303. 





sion, Buliviine des 
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Fouché l'attachement des partis de gauche. Comme d'au- 
tres circonstances fortifiaient pour ce singulier pe 





nnage la 
paradoxale sympathie du faubourg Saint-Germain (1), que 
Louis XVILL eu ses agents semblaient le tenir en haute estime, 





ainsi que les cabinets étrangers, Fouché devait apparaitre au 
maitre comme une personnalité fert supérieure à celles qu'il 
employait, pliait ct cassait à son service. L'opinion publique, 
indépendante des partis, s’habituait à voir daus cet homme 
d'allures ei libres, ami des opposants, partisan de la pair, une 
sorte de défenseur attitré des intérêts de la nation, et une 
réelle popularité parmi les meilleurs serviteurs de l'Empire 
s'ajoutait maintenant au crédit dont jouissait le ministre düns 





les partis ir: iliables. 





Redoutable, grâce à celle singulière situation qu'à chacun 
de ses retours à Paris, l'Empereur trouvait fortifiée, le ministre 
restait d’ailleu: 





précieux : on comptait sue lui pour para- 





chever la pacification de l'Oueit et l'œuvre du divorce. C'était, 
du reste, ses intrigues mises à part, un ministre qui, par sa 


fermeté el sa dextérité, méritait toute confiance : il venait 
d'étouffer dans des circonstances difficiles une grève qui eût 


pu entrainer de graves désordres (2), et il avait su organiser 








rapidement, à la grande satisfaction de l'Empereur, la sur- 
veillance des princes espagnols que Napoléon venait de faire 


interuer à Valençay; grosse affaire que ectte surveillance au 








moment où l'Espagne se soulevant réclamait son prince, et où 
l'Angleterre méditait de le faire enlever et transporter à 
Cadix (3). Eufin, quelques mois à peine après la rupture avec 
l'Église romaine, signal d'un soulèvement certain contre 


(4) I essayait À celte époque de conquérir la très inaccesible amitié dle 
Chateaubriand, à propos de la publication des Martyrs que l'Empereur entendait 
empêcher, Muie v6 Cusrexr, IL, 78 


2} Dullein de juin L80S, ET, 37 






























€) On est initié d'une façoa biea intéressante À cette étroite sarveillanee par 
Bulletins des huit dernie-s 808. On avait été jusqu'à désarmer tous 
gs voisins (Bulletin du 28 mai, et, peudaut que les aburds de Valentay 

étaient révérement espions, un auiv aa leurs 


moindres démarches deux awis de Ferdinand, Le chanoine Eseoïquia ex le duc de 


San Carlos. (Bulletins 1808-1809. FT, 3715-3718 ) 
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l'Empereur dans cette partie du elerg 
pu domestiquer, il eût semblé peu à propos de se priver des 
loujours agi 8 
avce une fermeté allant parfois jusqu'à la raideur, sans se 
départir d'une habile courtoisie persannelle qui rendait celte 
sévérité plus efficace encore et plus précieuse. Pour tons ees 
motifs, Fouché attend 


que l'Empereur n'avait 





vis du cle 








services d'uu ministre qui ur 








it sans effroi le retour de Napoléon. 
Paris le 18 août, fit en effet à son 





L'Empereur, revenu 
ministre un accueil infiniment plus favorable que les Savary et 


les Fiévée ue l'eussent voulu : en vain ce dernier essaya-t-il d'un 





nouveau réquisitoire contre l'ancien conventionnel, qu'il disait 


le prisonnier des jacobi ourrir « comme 





$, qu'il accusait de 





Lous les anciens révolution 





ires convertis » des sympathie 


enfin au 





pour Les insurgés esprgnols (1), et qu'il inerimin 
sujet des bruits de divorce (2). Fouché, dan 
avec l'Empereur, se disculpa de certains reproches, el parvint 


même à obtenir gain de enuse dans la plupurt de ses conflits 








une explicati 








avec ses collègues du ministère (3). Le ministre de la Polic 


que jamais tout-puissant. L'Empereu 





parut dès lors plu allait 





partir pour l'Espagne, rendant à la police sa « régence », el 





Fouché envisageait l'avenir avee une certaine con! 

De jour en jour, il parvenait à parfaire son œuvre princi 
pale, la pacification complète des provinces de l'Ouest. Lane 
Saint-Hilaire avait suceombé et avec lui le bandilisme actif, 
comme aveo Le Chevalier le chouannisme politique, avec Pri- 
gent l'influence des comités de Londres, avec Goyon-Vaucou- 
leurs l'action de l'agence de Jersey. Restuit une dernière exé- 
eution à faire, celle de l'agent Chateaubriand : Puisaye, 


unve. 











infatiguble à dépenser lu vie d'autrui 
nouvelle victime au Minotaure, dans l'espoir que les embarras 


vouluil envoyer cette 





nd 





[OR vai en effet dévonsci 
ELU 

2) Fiéoée à l'Empereur, août 1808, 11, 33%, Quelques se 
avait esagé d'exciuer pour d'autres modifs l'Emperear contre Fouché. IL se pl 
ât que grâce à reluicie l'emnitde la Révolution reprit de l'ascendants ajoutant 
qu'un répamihät Le huit que quelques séwateurs ayant 6 
ils coupables, ils seraient jugés par Le Sévat sent» 

(3 Napoléon à Fouché, 1 mai 180%. Corresp., XVI, 43882 


1, 364, 





l'expédit pue. Mn. 


es avant, Fitsée 
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soulevés par l'insurrection espagnole pourraient favoriser une 
nouvelle tentative de soulèvement dans l'Ouest ou de coup 
d'État à Paris : on s'était, à Londres, acquis le concours d’un 
homme qui avait eu son heure de notoriété, Henry Larivière, 
unancien conventionnel que Fructidor avait jeté définitivement 
dans la réaction pa 





r la proscription. Peut-être cet ancien re- 
présentant parviendrait-il par d'anciennes relations à nouer à 
Paris une nouvelle intrigue : il confia des lettres à Chateau 
briand, dernière ressource de l'agence de Jersey, qui partit en 
septembre 1808 pour la Bretagne : il ÿ fit la conquête d'un 





petitnombre de nobles, dont un jeune de Boisé-Lucas, qui cun- 


sentit à venir à Paris porteur des lettres de Larivière : Cha- 





leaubriand, pendant son absence, chargeait un autre ani, nn 
ancien officier de marine, Goyon-Vaurouault, d'une enquête 
sur la possibilité qu'il y avait de s'emparer du port de Brest 
pour s'en servir comme de base à l'insurrection projetée 
Hoisé-Luens trouva vi 
put que fournir des renseignements circonstanci 





ge de bois à Paris, et Vaurouault ne 





d'espion, 
ation, Chateaubriand voulut alors 





mais pus de moyens d'exé 
repartir pour Londres avec ces renseignements. Cette fo: 





la 
tempéte servit la police; Chateaubriand fut rejeté sur la côte, 
et sa présence signalée à la suite de certains incidents. Ce fut 


unehistoire étrange, presque ramanesque, que celle de ce mal- 





à In recherche 





heureux, errant deux mois le long des cète 
d'un bateau. Il en trouva un, s’embarqua, et finalement fut 
rejeté de nouveau à la fatale côte; par une fatalité ses pa- 
piers, jetés en paquet à la mer, venaient s’échouer un peu 
avant lui sur le rivage, formidables pièces à conviction qu'on 


le faux nom dont il 





put recueillir, Arrêté, reconnn maly 





s'affubla, le malheureux fut expédié à Paris : il fut interrogé 


au quai Voltaire, convainen, confessé. On arréta ses complice: 





qui, le 20 février 1809, furent traduits devant une commission 
militaire, condamnés à mort et, malgré une tentative du 
omte Hené de Chateaubriand, cousin du malheur 
turier, passés tous par les armes. Cette exécution suivant de 
quelques mois celles des Lahaie Saint-Hilaire, des LeChevalier, 


vi 





ux aven- 
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des Prigent, des Geyon-Vaucouleurs et de cent de leurs com- 
plices, lieutenants et agents, semblait mettre un terme à la 
sourde, constante el dangereuse conspiration que, depuis la 
mort de Georges, les comités de Loudres entretenaient dans 
l'Ouest, du Calvados à la Garonne et du Morbihan à la Mayenne. 
11 sembla au commencement de 1808 que l'hydre était frappée 
à Loutes ses Lêtes. Fouché se vantait de ce succès, qui lui valuit, 











du reste, de l'Empereur des félicitationssincères et méritées (1). 








C'était v 
arrière-chouannerie qui, lorsqu'elle était en activité, après 
l'avoir rendu nécessaire, lui valait, toutes les fois qu'elle était 
étouffée, compliments et indulgence. C'était l'étouflement du 
complot normand, qui, en juillet 1807, avait fait pardonner à 


Fouché ses intrigues au sujet de la paix, c'était la prise de Pri- 


ment pourle ministre un grand bonheur que cette 





gent qui avait peut-être empéché, en juin L808, l'Empereur de 
faire payer cher à Fouché son attitude dans l'affaire Malet ; 
fut encore en janvier 1809 l'arr 








station de Chateaubriand, 
signal pour les chouuns, disait Fouché, de la complète décon- 
fitnre, qui, une fois de plus, le sauva du manvais cas où 
l'avaient placé de nouvelles et plus graves intrigues. 


Le 





1pereur étuit parti le 29 octobre 1808 pour l'Espagne; 


il vouluit écraser le pays soulevé contre son autorité, trop mal 
cachée derrière celle du roi Joseph. Or, jamais départ de 
l'Empereur ne souleva plus de commentaires passionnés. 
Jamais guerre aussi n'uvait été vue de plus mauv: 


œil. A 
eutendre les p: nistes, l'Empereur eourait à uu désastre 
Buylen était là, toute récente et honteuse défaite des meilleurs 








soldats de l'Empire : ceux qui avaient dansle génie de l'Empe- 
reur une plus graude confiance n'en eoncevaient pas moins 
de soucis. Napoléon s'aventurait dans un pays soulevé par 

(4) Sur toute cette affaire Chateaubriand : Bulletins de décembre 1808 à fé 


vier 1809, F7, 3717. Dowier Chatraubriand, F7, 648% — R. où Cuaréauinnno, 
Mém. d'outrestombe, — Dauver, 308-322. 
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toutes les passions, surexcilé jusqu'à la folie par un patrio- 
tisme aux abois doublé d'un rare et redoutable fanatisme reli- 
gieux. Dans cette aventure, ec n'étaient pas seulementles obus, 
la mitraille, leseanons etles fusils de l'ennemi en bataille rangée 
qui pouvaient, par un coup de la fortune, abattre en un instant 
le chef de l'Empire. On savait que partout les balles se fon 
daient, les poignards s'aiguisaient contre le tyran, l'oppres- 
seur du peuple espagnol. La « balle du guérillero « hantait les 
songes de plus d'un homme d'État de la France, de l'Europe 
Et plus encore qu'à la veille d'Austerlitz et d'Eylau la redou- 
table question s’imposait à l'attention, à l'inquiétude de tous. 
Fouché y songeait. Réellement l'Empereur devenait fou : 
l'expédition d'Espagne, décons 





ée cependant par les meil- 
leurs serviteurs (Fouché était du nombre), ouvrait une nou- 
velle phase de guerres, et des plus dangereuses : les guerres 
vationales. On abaisse, on abat, on supprime un roi, on 
Ê 





huwilie pas impunément, on n’opprime pas, on n'écrase pas 
aussi facilement un peuple (1). Le souci était général à Paris, 
beaucoup de conscrits allaient rester là-has avant que le p: 








Ft dompté : l'opinion publique était cette fois nettement défa- 
vorable à ectte gucrre, plus perspicnce, plus cloirvoyante que 
Napoléon. Par surcroit, cette lutte contre un peuple allait 
exaspérer le goût de l'Empereur pour le despotisme, sa haine 
contre la Révolution, la démecratie, la liberté. Fouché devait 
y songer, lui le dé 
révolutionnaires, et il ÿ pensait. Un autre souci s’ajoutait à 
ceux-là : la question du divorce semblait enterrée, et l'on di- 





seur auprès de l'Empereur des souvenirs 


sait autour de Napoléon que, dans lous les eus, celui-ci, divorcé 
et remarié, donnerait à ceux qui accusaient la seule stérilité de 
Joséphine un écla 





atant démenti; ces bruits d'alcôve et d'anti- 





chambre pesaient fort sur lu politique de Fouché. 

Le plus pressé était de trouver un successeur éventuel à 
l'Empereur. 

Les frères de Napoléon ne pouvaient lui suceéder : Fouché 






{1} Mem. de Fouché, 


64-366. Sur re sentiments de Fouché à cette époque 
au sujet de l'avenir de 


pereur, c£ Mém., 875-377. 
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: Louis était en 





ne songenit pas à Joseph, quoi qu'on en ait di 
bons termes avec le ministre; mais, d'humeur sombre, il ne 


Jérôme n'était qu'un enfant mal 





plaisit pas et n'était passür 
élevé dont le ministre avait eu souvent à réprimer les écarts. 





La République paraissait impossible à Fouché : il avait gardé 





contre elle une sorte d'antipathie dédaigneuse. Quant aux 





Bourbons, méme si Fauche-Borel avait raison, méme si 
Bourlac avait dit vrai, Fouché ne s'y résignait pas, les crai- 





gnait encore. Un des maréchaux de l'Empire, prestigieux, 
brillant soldat de la Révolution, capable d'accepter ln direction 


{être subalitné à l'Empereur au lieu et 





de Fouché, pou 
pluce de Joseph. Mais ces soldats étaient en général assez 
soumis, de gré ou de force, à Napoléon, ou défiants de 
Fouché, Deux se présentaient à son esprit : Murat et Berna- 
dotte. Celui-ci, aimable, populaire, se signalait vis-a-vis du 
maitre par un ecrlain esprit d'indépendance allunt jusqu'à l'in- 
discipline ; mais Fouché ne s'était pas encore lié avec lui de 








cette amitié élroite qu'on vit maitre quelques mois apr 
Bernadotte, du reste, était en Allemagne, guerroyant contre la 
Suède, tout en s’en faisant bien venir ; il pouvait difficilement 
quitter son poste. Murat, à qui son litre de beau-frère de l'Em- 





pereur donnait une sorle de légitimité, et sa situation de roi de 
Naples plus de liberté d'action, décoratif et superbe, était, 
quoique bien revenu du temps où il se voulait faire passer 
pour le cousin de Marat, un soldat de la Hévolütion. Il était, 





au fond, sous ses dehurs brillants, 


du reste, si faible d'est 
qu'il devait laisser gouverner sa femme, Caroline Bonaparte, 


et Fouché lui-même, qui fut en tant de 





une amie de Fou 
circonstances le conseiller écouté et le confident consulté du 
roi de Naples. Ce souverain d'hippodrome le changerait de 
Bonaparte. Maisà Murat il fallait faire un parti. Qu'il se soit as; 
rou, eequi est plus probable, d'en 





de le substituer à l'Erpere 
préparer l'avénement en cas de malheur, Fouché ne se rccon- 


naissail pas encore assez puissant pour agirseul, L'hostilité de 





ses collè 






es le jetait dans les bras du seul hominie qui püt lui 


étre précieux dans la circonstanec,c'étuit le princede Bénévent. 
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Ils ne s'aimaient pus. Sous le Consulat, ils s'étaient trouvés 
en concurrence d'influence et en opposition d'idées : il s'était, 
dès lors, révélé entre eux une antipalhie que tout justifiait, 
Sans entrer dans l'éternel parallé'e entre ces deux hommes, 





qui est le lieu commun des historiens de l'Empire, on peut 
dire que cette antipathie s'expliquait assez. Leurs caractères 
avaient plus d'un trait commun, absence de sens moral en 
watière politique, grand mépris des hommes, tranquille et 
narquois délain des emportements de Bonaparte. Mais, dansla 
vie privée, ces deux anciens hommes d'Église réalis 
cisément l'opposition qui, à la veille de la révolution, coupait 
en deux le clergé : Talleyrand, grand seigneur, paresseux, hau- 
tain, insolent, ami du plaisir, coureur de femmes, amateurde 
bonne chère et de belles parties, fastueux et corrompu, était le 





ient pré- 





pire des abbés ct prélats de cour, le type accusé et exagéré de ce 
clergé en face duquel, jadis, le cardinal de Bérulle avait fondé 
son austère et pieuse congrégation. D'origine très bourgeoise, 
de solide instruction, homme d'étude laborieux et appliqué, 
se faisant petit au besoin et effacé, avec des mœurs austèr 
transportées des collèges de l'Oratoire au patritreal foyer de 
famille, Fouché était du Tiers en face de celui qui resta fonte 





s 


sa vie du «Premier Ordre», et, malgré tout, de l'Oratoire, vis- 
à- 
pr 





is de ce prélat insolent et méprisable. Il en résultait un mé- 





réciproque de l'évêque grand seigneur pour le petit profes- 
seur ecclésiastique, de vie et de mœurs étroites, et de l'honnête 
homme en sa vie privée qu'élait Fouché pour l'indolent et dis- 
solu personnage que resta Maurice de T'alleyrand. Cette mu- 
telle antipathie résista à tous les rapprochements : ils ne 
le dissimulaient guère, et l'opposition de ces deux caractères 











amusait la galerie el tranquillisait l'Empereur, Ilavait tort 
étaient tous deux trop sceptiques pour laisser parler leurs anti- 
pathies plus haut que leurs intérêts. Mais précisément des inté- 
réte opposés les avaient jnsque-là divisés : Talleyrand, repré 
senté à tort ou à r 
coterie réactionnai 
qui couvrait le sien et le remeltait en bonne compagnie, du 


son, iles 1800, camme l'un des chefs de la 






, partisun du ral 
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Goncordat qui avait pour conséquence le règlement définit 





de sa pénible situatiou d’évêque renégat, du Consulat à vie qui 
en imposait à l'Europe et allait favoriser le retour aux bonnes 
manières, avait, en outre, affiché nn dédain, une haine, une 
rancune difficiles à Aéchircontre ces misérubles jacobins, gens 
de mauvaise compagnie et de petite naissanec, sentant Le sang, 
el avec cela tombés si bas. Fouché était du nombre et le plus 
maltraité, car il était, pour Talleyrand, le plus à craindre, 
Fouché et Talleyrand étaient incontestablement, après 1800, 
les deux seuls hommes d'État du gouvernement consulaire, 
puis impérial : Cambacérès n'était qu'un jurisconsulte, Maret 
un commis, Champagny un homine bien élevé. Dés lors, les 








résulté un cons- 
teompli- 





hommes se devaient combattre. I en éla 
e; leur li 








tant échange de mauvais servic e ava 
qué de mille traquenards leurs relations ministérielles, et leur 
avait inspiré une foule de plaisanteries satiriques et de mor- 
dantes ripostes dent les Mémoires de l'époque se font l'écho. 
Nous en avons déjà cité: « M, Fouché mtprise les hommes, 
disait-on devant Talleyrand. — Sans doute, cet homme s'est 
beuucoup étudié. » Fouché eût pu répondre qu'il avait aussi 
beaucoup observé son collègue des Relations extérieures. 
Celui-ci, indolent et superbe, souriait de l'activité et des usur- 
pations du ministre: « Un ministre de la Police, c'est celui qui 
s'occupe d'abord de ce qui le regarde et ensuite de ce qui ne 














le regarde pus. » Fouché, diton, n'avait point pardonné ce 
mo, 11 se vengcait par des épigrammes, des rapports, des 





traits saliriques sur la vie privée du prince. On lui prêt 
un jeu de mots brutal sur l'ancien ministre des Relations exté- 
rieures, nommé vice-grand électeur : « Il ne lui manquait que 
L'ex-évèque 





ce vice-l. Daus le nombre il y paraitra peu (1) 
n'igorait rien des propos de ce genre, souriait et s'aigris- 
sait. En 1807, on les disait an plus mal, encore que la 
demi-disgrâce qui avait frappé le prince de Bénévent parûl 
devoir diminuer la jalousie de Fouché (2. Mais le publie, 


{1) Gonsas, Mém, sur Talleyrand. 


(2) Lulletin du # j 
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qu'amusait celte rivalité, cette opposition d'origine, d'habi- 
tudes, de tempérament, de politique et d'allures se plaisait à 
l'exagérer, 

Quel ne fut donc pas l'étonnement de la société réunie, un 
soir de décembre 1808, chez Talleyrand, quand on vit le 
min 





tre de la Police, qui depuis longtemps n'avait pas passé 





le seuil de cet hôtel, apparaitre au bras du maitre de céans, 
affectant avec lui un air de cordiale bonhomie auquel le prince 
gracieux et empressé répondait familièrement | L'entrée de ces 
deux parfaits acteurs fut excellente. « Personne ne pouvait en 
croire ses yeux » , écrit un témoin de ln scène, et cette langue 
promenade dans les salons de la rue Saint-Florenlin apparut 
à tous, amis et ennemis de l'Empire, comme la plus grave des 
manifestations politiques qui se fût 











e depuis longtemps (1) 
Le rapprochement cependant datait de plusieurs semaines, 
Il était l'œuvre des circonstances, conscillères toujours écou- 
lées des deux hommes d'État. Metternich, en faisant part à sa 
cour le 4 décembre, ne s'en étonnait pas : « Deux hommes 
tiennent en France le premier rang dans l'opinion et dans 
l'influence du moment, MM, de Talleyrand et Fouché. Jadis 
apposés de vues et d'intérêts, ils ont été rapprochés par des cir- 
constances indépendantes d'eux-mêmes. » Et examinant celte 





communauté de politique, illa trouvait, dureste, «eonformeaux 
vœux d’une nation fatiguée à l'excès (2) ». Les deux hommes 
avaient cherché un salon ami : il n'en manquait pas; la princesse 
de Vaudémont les reçut à Suresnes, Mme de Rémusat en son 
hôtel (3); mais le véritable lien avait été le comte d'Hauterive. 
Cet ancien oratorien, devenu le bras lroit de Talleyraud, avait, 
d'autre part, gardé du passé ccrtaines relations cordiales avec 
l'ex-confrère Fanché. Plus, peut-être, que Fonché, lalle;rand 
savait sacrifier ses rancunes à ses intérêts : il était, du reste, 
éloigné des affaires; il lui fallait, pour écarter l'Empereur, un 
(1) Pasgrien, 1, 253. 


2) Marrensiem, Mémoire rédigé à Vienne le # décembre 1808. (Mém., 11 
220.) 


13) Pasquier, 1, 353. — Mme où Rémvsir, 1, #3. — Anrivo, le Comte d'Hoice 
terive, p. 206. — Note ministérielle du 30 janvier (RO). API, 1503. 








[ Google NE 


80 LE MINISTRE FOUCUÉ 


homme encore puissant, actif ctambitieux. Ilsollicita d'Haute- 
rive de le réunir à Fouché, Celui-ci, à son tour convié, hésita, 
craignaut d'être joué, affectant la rancune : d'Huuterive dis- 
culpa Talleyrand ; an avait travesli, envenimé ses propos sur le 
ministre de la Police. Fouché avait, lui aussi, besoin du 
prince : il accepta l'entrevue, Elle eut lieu ä Bagneux chez 
n au m 





d'Havterive. Talleyrand tendit le premier la istre, 
qui la prit, et les deux hommes d'État eurent là un fort long 
entretien où furent débattues, dit-on, les plus hautes ques- 
tions avec une finesse d'appréciation qui parait peu dou- 
teuse (1). Quelles l'urent les vues qu'échanrèrent, en ce mois 
d'octobre 1808, ceux que Metternichne eraignaît pas d'appeler 





les deu conjurés? Le diplomate aut 
, qu'elles n'avaient rien en soi de séditieux ni 


en assurait, d'après 





les on 
de révolutionnaire. On voulait, au contraire, « consolider le 
nouvel état de choses, reporter les regards de l'Empereur eur 
l'intérieur, travailler à une pacifcation générale (2) ». C'était 
fort beau : mais ce haut loyalisme parait peu vraisemblable 
Projeta-t-on une révolution contre l'Empereur? Rien n'est moins 
certain d'antre part. Mais rien aussi ne parait plus probable 
qu'une sorte d'alliance éventuelle en vue de la mort possible 
de Bonaparte (3). Le bruit avait couru qu'ils avaient révé de 
s'imposer à Joseph. Le comte de Maistre, alors à l'étershourg, 
se faisait l'écho de ce bruit (4). Il est plus probable que Murat 





fut l'élu : lh-dessus aucun renseignement certain, mais les on 
dit de Paris. Le bruit courut, au dire de Fouché lui-méme, 
que le ministre avait organisé, entre Naples et Paris, une série 


de relais nouveaux « pour faire arriver promptement Le roi » 








aux Tuileries { 


Quelques semnines aprés, le ministre de la 
Police protestait contre ces «on dit», ajoutant, d'autre part, 





(D Anravn, D'Hauterive, 206, Pasgvien, 1, 353, Mouues, D 7e 
2° Mersension, Meme, rédige à Vienne, # décembre 1808, (dém ; 11, 240.1 
3) Mouuns, 1, 7. croyait, quoique hstile aux deux à 6 milices », à uno 








conspiration aux dépros, non seulement de l'Empereur, mais ile ses succesteurs 
es. 

#) Le comte J. de Alaistre à son gouerrnement, décenbre 1809, Cure 1, 
par. 

15} Note ministérielle, Ÿ février BOY, AE, 1505, 
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sur sa prétendue intimité avec le prince de Bénévent, que «les 
gens d'esprit devinaient bien qu'un rapprochement de c 





zenre 
u'avait pu étre formé que pour l'intérét des deux faubourgs; 
qu'il n'avait pu exister une coufiance absolue entre deux 
hommes si différents par leurs opinions, par leur caractere et 





par leur position; qu'ils n'avaient pu se réuuir que pour l'in. 





térét réel et évident de la dynastie Bonaparte (1) +, protes 
tan qui, à certains égards, était un aveu. 
L'enteute dans tous les cas n'étai 





pas niable. Les deux 
hommes lui avaient donné, au dire de Pasquier, un éclat que 





leur prudence aurait dû éviter, se croyant évidemment très 
forts par celle union ou assurés de lu perte de l'Emper 
Le méme Pasquier erut ou sut comme tout le monde que Murat 


était l'élu de cesnouveaux Warwick. Il tenait de Savary et de 





La Valette que, dès février 1808, des ouvertures avaient ëté 
faites au grand-duc de Berg, commandant en chef de l'armée 
d'Espagne.Gelui-ci cspéraitalors lacouronne de Gharles-Quint ; 
il avait repoussé les ouvertures. Il s'était troupé : Joseph 





ait maintenant à Madrid; Murat, profondément blessé à 
ur. 





Naples, Luroline, aigrie, était prête à tout contre l'Emper 


ccumulés. Cu 





Mille froissemeuts s'étaient depuis longtemps & o- 





liue, plus ambitieuse et plus capable que son muri, les avait 
fortement ressentis (3) : son amitié pour Fouché était réelle, 





sa liaison avec lui connue. Pasquier croit que la reine de 
Naples. alors à Paris, eonnut le lameux complot Fouché-Tal- 
leyrand à dél 
E 


qu 





ut de Murat. On en avertit le roi de Naples. 





gène intercepla la lettre, l'envoya à l'Empereur, assure Pase 
4). Savary, de son côté, affirme que l'Empereur reçut à 





plusieurs reprises, au cours de la guerre d'Espagne, des avis 





qui l'assombrirent (5). Lecomle Murat nous donne une version 





1; Note ministériel 

12) Pasanien, 1, 353 
3) Mme me Révoser (Wem., ch. vi) rapporte une ancedote bicn significative à 
ujer 





4= février 1809. A FI, 1305. 








ue La Valette avait averti l'Empereur 


ait paru à l'hôtel de T'alleyrand 





5 Savanv, IV, 37-41, 


“ 


n 
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qu'il tire des papiers du fidèle ministre de Jouchim, le eunte 
Agar de Mosbourg. Peu de jours après la soirée où, au milieu 
vit les deux antagonistes 





d'une significative slupéfaction, o 
réconciliés se promener aux bras l'un de l’autre, Fouché 
reparut dansles salons de la rne Saint-Florentin. Pour enlever 





au diner lout caractère de conspiration, on y avait convié 
Clarke. alors ministre de la Guerre, fort dévoué à l'Empereur, 
Mais après le départ du maréchal, les deux « conjurés » s'en- 
tretinrent fort longtemps à voix basse uvec beaucoup de viva- 
cité. Le secrétaire général de la police Saulnier, dès lors fort 
hostile à son « patron »; attablé à un jeu avec Jay, entendit 





Fouché prononcer avez haut quelques purolee violentes : « II 
faut en finir, ete. » Saulnier avait alors adressé un rapport 
secret à Madame mère, qui aurait fait avertir l'Empereur (1). 
D'après Les rapports de police, il semble que ce fut Joséphine 
elle-même qui aurait paru prendre ombrage des entretiens 
suspects chez d'Hauterive, chez le comte de Rémusat (2), chez 
la princesse de Vaudémont et chez le prince de Hénévent, et 
les aurait dénoncés à l'Empereur (3). La coterie de l'Impéra- 
rice espéruit bien que Fouché y sauterait. 
rivée subite etinattendue de 





On le crut lorsqu'on apprit l'a 


Nüpoléan. Celui-ci était à Valladolid le 17 janvier, rien n'ind 





quant que la campagne d'E 
plusieurs jours trés préoccupé, d'une extrém 


puyne fût terminée. Il était depuis 






ritubilité, quand 
un courrier de Paris parut mettre le comble à son agitation. Il 
annonça aussitôt qu’il allait rentrer à Paris, Le 18 il était à 
Burgos, le L9 à Bayonne, car il brülait les relais, et le 22 il 
s'installait aux Tuileries, sans avoir même averti Cambacérès. 
L'urchichancelier, mandé en toute hâte, trouva l'Empereur 
exuspéré, fulminant (4). Talleyrand et Fouché étaient deux 





(1) Le coite Murar, Mural en 1808, d'après les papiers du comte Agar DE 
Mostoune. Note emprunté 
(2) Pasquien, 1, 393. 

(3: Note ministérielle, 30 janvier 1809. AFIY, 1503. 

LE Mous, II, 7, dit que l'Empereur aFiruait laatement avoir eu connais 
sance d'un plan consenti eutro Talleÿrand et Fuuché « pour détccher de lui l'upi- 
nion publique». 








in extonso à ces papier 
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traîtres que les plus mauvaises intentions avaient pu seules 
réunir; il parut cependant à Cambacèrès que l'Empereur 
attachait une assez médiocre importance au complot lui-u: ne, 
qui lui paraissait puéril (au fond rien ne prouvait que l'exé- 
cution n'en fût pas subordonnée à sa mort, et l'Empereur, 
très persounel, se soucinil assez peu de savoir siJoseph ou 
Murat le remplacerait) ; en revanche, ilparaissait exaspéré des 
propos que Talleyrand avait tel 
Devant l'archichancelier muet et indécis, il s’exprima en 
termes très durs sur le prince de Bénévent, et, dés cejour, Gam- 





s sur la campagne d'Espagne. 





bacérès put prévoir qu'il allait faire de celui-ci le bouc é 





aire des péchés d'Israël 
fat le lendemain 
quelque sorte décisive qui fit de Talleyrand l'e: 
ciliable et mortel de l'Empereur. On connait cet incident. 
Devant tous les grands officiers, ministres et courtisans assem- 
bl ‘empuortu d'abord en 
récriminations sur la façon dont on avait laissé s'égarer l'opi- 


+ C'est ce qui arriva en e‘fet. Ce 





3 qu'eut lieu cette scène mémorable et en 








emi irrécon- 


igues, mas violentes 





s, Napoléo 





nion publique, paroles qui semblaient viser avant tout le 
ministre de la Police; puis, après des allusions acérées à ceux 
qui voulaient vendre la peau de l'ours, il se tourna brusquement 
vers Talleyrand immobile et adossé à ln cheminée; il marcha 
vers lui avec précipitation, et, toutes ses raneœurs, lantes ses 








rancunes contre le prince se faisant jour, rappela dans un flot 
de termes violents et presque grossiers le rôle odieux que 
jonait l'évêque apostat, le misérable, qui avait conseillé l'exé- 
cution du duc d'Enghien tout en s'en lavant les mains en 
publie, le traitre qui avait poussé à la guerre d'Espagne qu'il 
exploitait maintevant contre son maitre, le malheureux qui 


avait spéeulé sur ses fonctions, car il alla jusqu'a faire des 


nédits de l'archichancelier, est précieux 
Agar de Musbuurg dit que Fouché 
u l'aceabla de reproches, en 


(4) Tiens, écho jei des Mémoires 
à consulter (Histoire de l'Empire). Le cumte 
fut mandé incontinent aux Tuileries ; l'Emperen 
rappalant le lieu et le jour de charane de ses entrevues avec l'alleyrand, et en 
citant au milieu de plusieurs autres propos ceux qu'on ln: avait rapçortés ou qu'il 
supposait, ler paroles q wait entendues +. Fouehé re disenlpa habile 
ment, Comte Mort, Murat en 1808. 
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allusions 
Puis l'Empereur se re! 
ment Lerrifiés.… et probablement Fouché fort étonné. On 
prétend que c'est après cette scène, qui avait littéralement 


ë 


souriant, prononça ces seuls mots qui vengcaient le grand se 
gneur du soldat brntal : « Quel dommage qu'un si gr 





anglantes à l' 





nprobité, du reste notoire, du prince. 





; laissant les membres du gouverne- 





é d'épouvante les courtisans, que Talleyrand, päle, ma 





id 





homme soit si mal élevé!» C'était un caline affecté; auss 
tt rentré, Talleyrand, malade d'émotion, s’alita; quelques 
heures après, il était destitué de son titre de grand cham- 
bellun, et dans l'esprit du prince de Bénévent l'Empire avait 


vée 








Fouché devait être fortému; si l'orage avait soudain fondu 
surson complice ,il en avait recu de fortes éelaboussures : 
« Apprenez, avait dit l'Empereur en enveloppant d'un seul 
coup d'uil les deux conspiraleurs, que s'il survient une révolu= 
tion nouvelle, quelque part que vous y eussiez prise, elle vous 








écraserait les premiers (1j. » 

Tout le monde crut à la disgrâce de Fouché (2); ses ennemis 
se déchainuient en proposviolents et tendancieux. Lu « conspi- 
ration » se trouva soudain commentée, exagérée, poussée au 
noir. Dans son propre salon, l'archichancelier répandait sur 
le ministre des bruits fort désagréables qui étaient colportés, 
accueillis avec faveur dans certains cercles des Tuileries (3). 








Savars, Mme de Genlis, le gouverneur de la Banque Jaubert, 
icale, le préfet de police 
Dubois triomphaient, s'indignaient ou raillaient (4) ; Fouché 
restait Fort calme, parfois narquois, confiant dans la protec- 
tion de l'Empereur. « Tous ces bavardages, écrivait-il le 30 








Fontanes, organe de la eoterie cl 











janvier, prouvent que les choses les plus utiles peuvent étre 
empoisonnées, et que la situation du ministre de la Police est 


(1) Mouvres, I, 7. 

(2) Note ministérielle du 4 février 1809, AP, 1505: Mouex, HI, 7. 

65 Note istérielle du 30 janvier, AP, 15 et Bulletin du 7 février 1809, 
F7, 371: 

Ce Notes de jun 











er et février 1809, AE, 1505. 
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délitate, et deviendrait dangereuse si ce ministre n'avait une 
garaulie daus le cœur de l'Empereur.» (1) [se défenduit bien: 
son entente avec Murat était le fait d'imaginations en délire, 
son alliance avec l'alleyrand toute de loyalisme (2). Puis pre= 





nant corps à corps chaque adversaire, il en répétait les propos 
à l'Empereur avce un dédain affecté. « On dit que l' 





Empereur 
a demandé le portefeuille du ministre de la Police. Le général 





ry assure que l'Empereur est mécontent de son ministre, 
qu'il a manifesté son mécontentement à Valladolid sur 
ce qu avec le prince de Bénévent el 
vec le faubourg Saint-Germain. On ne retrouve plus, a 
ajouté ce général, dans le ministre de la l'olice le caractère 
qu'il a développé au 3 nivése. Ce général a changé d'opinion 
sur l'époque du 3 nivôse; il en changera certainement 





avait des liaison 











r celle d'aujourd'hui (3). » Habile évocation de cette 
aifaire de nivôse restée l'Austerlitz de Fouché. La campagne 
contre lui continuait. « Les alentours de M. l’archichancelier 
ont tellement accrédilé ce bruit {la révocation), éerit Fouché, 
qu'il est en ce moment un sujet d'entretien pour tous les 
employés du ministère (4). » M. Jaubert, confident de Camba- 
rès, se fait partout l'écho de ces bruits {3}, et M. de Fontanes 











s'exprime lü-dessus avec beaucoup de gravité. Toutes les 
démarches de Fouché sont surveillées, commentées. Il a, dit- 
on, brülé beaucoup de papiers à l'arrivée de l'Empereur; 


Fouché répond qu'il en brâle sans cesse, le ministère en serait 





encombré (6). Le ministre ne peut plus diner en ville, rece- 
voir ses amis, changer de secrétaire sans que lous ces actes ne 
soient interprétés de la façon la plus défavorable (1). 11 se 
défend, du reste, et lutte pour le portefeuille, ayant bec et 
ougles. Sa grande ressource était cette curieuse chronique 






Fouché au Bulletin du 90 janvier 1809, AR, 1505. 
janvier 1809, APN, 1505. 
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qu'à partir de cette date et pendant dix-huit mois, il va joindre 
quotidiennement au bulletin officiel de la police. Cette chro- 
uique, dont il amuse l'Empereur, émane toujours de lui : Des= 
marest, rédacteur ordinaire du Eulkiin, devenu suspect à 
Fouché, l'ignore; parfois elle est écrite de l'écriture fine et 
nistre. EL, sous lorme de rapports sur les « on 








pointue du 
dit», c'est un merveilleux plaidoyer. Fouché y rappelle ses 








services, ses preuves de dévonement à l'Empereur, v fait ressor= 
tirl'indiscipline que sèment partout les bruits propagés contre 


le ministre de la Police, l'inconvenance qu'il y a vis-à-vis de 





l'Empereur à préjuger de son avis ou à peser sur ses dé 
le plus souvent il passe de la défensive à l'offensive, et c'est 


sions; 





alors un massacre ; dans ces quelques mois, tous ses ennemis ÿ 
passent, depuis l’archichaneelier Cambacérès jusqu'à l'opiniâtre 
Fiévée, depuis le pédant M. de Fontanes jusqu'au sot préfet de 
police Dubois, depuis Savary jusqu'à l'abbé de Boulogne; les 
Jaubert, les Hulin, les Bourrienne, les Decrès, les Clarke, les 
Fesch, bien d'autres encore sont attaqués, persiflés, minés, 





compromis, parfois de la façon la plus venimeuse, au sujet de 
leur passé, de leur conduite politique, de leur vie privée, de 
leurs actes de fonctionnaires et jnsque de leurs aventures 
galantes et de leurs infortunes conjugales (1). Nous aurons 
lieu d'y revenir. Ce jeu de massacre commence dès jan- 
vier 1809. 

Fouché n'avait pas besoin de tant d'efforts. Napoléon ne 
voulait pas la mort du pécheur. Nous l'avons dit, il n'avait pas 
en à la conspiration, ou, dirigée en somme contre ses légitimes 
héritiers plus que contre lui-même, elle l'avait peu jréoc- 
cupé. Comment admettre qu'il eût, sans ces considérations, 
gardé dix-huit mois encore nu ministère de la Police, gratifié 
du titre de due d'Otrante et doté d'un nouveau million un 
homme qui, à en croire certains de ses conseillers, s'était 





rendu coupable du crime de trahison, complot et lèse-majesté ? 
A défaut de sa confiance, Fouché gardait son estime. Bien 








(A) Note aux Bulletins, janvier 1800-jniu 1810 [A IT, 1505-1510) 
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plus, Napoléon en avait peur, en arrivait à le ménager, chose 
rare. On le voit, dans une lettre du 27 janvier, biffer une 
phrase jugée vraiment trop blessante(1). A part quelques 
ennemis, des jaloux, Fouché est réellement en excellentes 
relations avec lous, aristocrates et démocrates, sénateurs et 
conseillers d'État, évéques et généraux, financiers et avocats, 
ambassidenrs et princes de la maison impériale. Napoléon a 
leyrand. 11 est inutile de 
donner un autre chef, plus actif que l'indolent prince de Béné- 
, à l'opposition, et voilà l'Empere: 





assez d'un ennemi mortel dans Ti 





ui la sents'organiser, 
cette opposition ; la Bourse hosüle s'obstine à baisser, ven- 
gennt Ouvrard et Hinguerlot, des amis de Fouché frappés par 
l'Empereur ; au Corps législatif, cette opposition s'est révélée 
très forte, forçant le gouvernement à retirer un projet de loi 
et, le 30 janvier, Fouché peut se faire un mérite aux yeux de 








l'Empereur de u'avoir pas cherché des alliés dans cetle assem- 
blée, ce qui est dire qu'il en eût trouvé assez facilement (2). 
Enfin, la guerre avec l'Antriche est imminente ; éternel rocher 
de Sisyphe, cette guerre perpétuelle pèse sur les décisions de 
l'Empereur : comment, à la veille d'une guerre redoutable, 
r la police en la privant de son 





peut-être langue, désorganis 
chef (3)? Et Napoléon a beuu regurder autour de lui, pas un 
homme n'est cupable de prendre les rênes des mains souples 
et fermes de l'ancien proconsul. Savary est un séide sans 
finesse, ne peut rien, n'ose rien en l'absence de l'Empereur; 
autant prendre Roustun; Dubois est un sot, Napoléon est 
édifié à ce sujet, ne le maintient à la préfecture que contre 
Fouché ; Réal est maintenant In doublure de celui-ci, resterait 
sous son influence ou ne lerait rien. Le pire est que le nou- 
veau ministre trouverait contre lui l’ancien, bien vu de tout le 
monde, persuadé qu'il reviendrait et le persundant aux autres, 


gardant des intelligences au quai Voltaire, allant siéger au 





(1) Lucesraz, lettre du 27 janvier (Letiree, 1, 279). 

(Note ministérielle du 30 janvier 1809, A IV, 1505 

(3) Pasowmen, |, 33%, dit que nee de là guerre d'Autriche sauea cette 
fois le ministre de la Police. 
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Luxemhourg et y intrigunnt; somme loute, un ennemi dunge- 








ur en esL là sder Fouché comme m 





reux. Cur l'Emper istre 





Hi 


igeant ou le laisser chef habile et redoutable d'une 





presque di 
opposition génante, cela en son absenc 
comprend si bien la situation, que lui, ie pa 


et peut-etre en pleine 








crise. Foucl 
fique, cette fois pousse à la guerre qui le sauve. 

Il avait, à cet égard, changé de politique, ayant tout d 
yé de lier partio avee Metternich(1). En 1808 il 
U fort attaché l'ambassadeur autri 





essa 
beaucoup fréquenté, s'éla 
chien, qui plus tard devait le servir, l'avait aidé 








étouffer les 





bruits de guerre. Ilavait, dureste, à cette occasion, affirmé dere- 
ifique. Il s'était même 





chef son désir de paix, s 





politique pr 


esprimé en termes fort vifs sur la manie qjuerrière de son 








maitre, désireux qu'il étaitde passer, aux yeux du corps diplo- 


matique, pour le seul homme qui sût parler paix à ce gouvei 





nement. «Je trouve, avait-il déclaré, que la guerre avec vous 
ne serait pas seulement comme loute gucrre un malheur, elle 
aurait Le caractére particulier de jeter l'univers dans le vague, 
car où se trouveraient les bornes de ce fléau ? Quand on vous 
aura fait la guerre, il restera la Russie et puis ln Chine. Eufin 
je déteste la guerre... » IL avait mème prolilé de la circons- 
tance pour démolir, aux yeux de Metternich et du corps diplo- 


matique, son collègue des lielations extér 





ares, Champagny : 
celui-ci n'avait pas de politique, simple secrétaire de l'Empe- 
reur et son porte-parole, si bien que lui, Fouché, devait appa- 
raitre aux cabinets eurapécns comine le seul honime d'État le 
ce gouve mis et de valets, et peut-être l'allié 
secret de l'Europeaux Tuileries. Gela se passait en juin 18082). 
1! était resté dans ces relations avec Mellernich eu attendant 


sement de co 





qu'il enträt en rapports personnels avec le cabinet anglais et 
lord Wellesley. Metternich le goñtait, le consultait, le peignant 
à sa cour sous des evuleurs favorables. Lui se grisait de ces 
entretiens diplomatiques et di 





rapports de ses agents à l'étran- 


ger qui le faisaient parfois mieux informé que Champagny. 


(A) Suns. 1V, 33. 
@) Metternich 4 Stadion, 








in L8OS (Mn, I, 








LES PREMIER 





S INTRIGUES so 


Al 5e croyait déjà aux ltelations extérieures, sa grande ambi- 
tion. L'Empereur essayait de le remettre, d'un mot dur, au 
quai Voltaire. « Vos bulletins de police ne sont que des bulle- 
tins.… de relations extéricures », devail-il lui écrire le 20 mai 
1809 (1). De fa 
bablement sans déplaisir a la place de Champagny; il passait 
pour partisan à outrance de la paix. 

Si douc, le 13 mars 1809, il joussuit l'Empereur à celle 
guerre « indispensable et politique (2) », c'est qu'il avait ses 
motifs. Nous avans dit le princip 





; les cabinets européens l'eussent vu pro- 





. La guerre coupait court 
aux racontars, à la campagne d'antichumbre et de salon dirigée 
contre lui, aux bruits et aux probabilités de disgrace. Peut-être 
prévoyait-il réellement un désastre : la balle de Katisbonne, 
l'échec d'Essling, le poignard de Frédéric Staps. Ne pourrait- 
on reprendre alors les projets brusquement interrompus en 
janvier? Ne songeait-il pas aussi an divorce loujours el encure, 
et, apres le divorce, au mariage? Creuser un nouveau fossé 
Autriche, entre la dynastie Bonaparte et le 
weveu de Marie-Antoinette, n'élai 





entre la France et 








pas écarter tout projet 


d'alliance autrichienne et de réaction ? Il froussait donc à la 





s de Metternich. Car il Ini sem- 





guerre, mais s'en défendait pr 
blait précieux, en vue d'une eri 
au cubinet de Vienne. On le vit bien quand Metternich, q 
se pressait pas de quitter Paris, la guerre déclarée, se trouva 
tout à coup l'objet des colères impériales ( 
de faire conduire le mimstre autrichien à la frontière entre 
deux gendarmes, sut être jracieux, méine en celte pénible cur- 





e, de rester l'homme agréable 





ne 





31. Fouché, chargé 








constance et truusfor iens en un aimable offi- 





les deux gx 
cier « cupable de concilier avec la sévérité de sa mission les 
é tève dont M. de Metter- 


nich était revélu (4) ». Quand Mettermel se mit en route le 


rds qui étaient encore dus au 





{) Napoléon à Fouché, 20 mai 1809 |fettres, 1, 312). 

(2) Ahulletin du 13 mars 1809, AFIN, 1505. 

13) Aapoléon à Champagny, 27 avril 1809 (Corresp., XVII, 15132), 

We) Bouche à Champaguy, 18 avril 18005 Moiternich à Champaguy, 
20 avril 1800; Champaguy à Fouche. 7 war 1800; d'Hauterive à Fouvhe, 
23 mai 1809 (Areh. A, êtr., Vienne, 382 383), 
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26 tre de la Police sa famille 
qu'il laissait à Paris, le futur chancelier pai 


confiant à la garde du mi 





tavecune grande 
estime pour celui qu'il devait maintenant si souvent rencontrer 
en l'ace de lui {1}. 

Au moment où l'Empereur s'éloignait, laissant Fouché 
inistre tout-puissant, celui-ci n'était donc déjà plus 
d'État qu'on avait vu, de 1804 à 1808, s'appliquersimplement 
à faire triompher la Révolution dans l'Empire et l'ordre d 





‘homme 








le pays. Le ministre de la Police s’est 
beaucoup plus haute d’un véritable ministre de l'Intérieur, dans 
l'acerption la plus large du mot. Et déjà son esprit, moins 
absorbé par les exploits des chounns de l'Ouest et des agents 





royalistes, plane au-dessus des petites besognes policières, 
s'élevant aux larges conceptions de la haute politique, révant 
de gouvernement intérieur avec Talleyrand, de politique euro- 
péenne avec Metternich, et à tous, du faubourg Saint-Ger- 
main aux presbylères de campagne, des salons de T'alleyrand 
à ceux de Cumbacérès, des conciliabules du Sénat impérial à 
tres» du comte de Lille, des cabinets de Saint- 
James et de Vienne, enfin aux consistoires du Vatican, faisant 
reconnaitre, à côté de la politique de Napoléon, la politique 
de «Monsieur Fouché ». 


ceux des «m 





() Aurau, D'Huuterve; Mervensiou, Mém., L, 7% 





CHAPITRE XVIII 


1809 


Situation troublée de l'Empire en avril 1809. — N. 
inquiétude Fouché derrière lui. — Défaite d'Essling. Tronbles de l'Empire : 
factions diverses, esprit de sédition en France. Haine de l'Europe. Hoëtilité du. 
Pape déposé, — Situation prépondérarte de Fouché en ces circonstances, 
= int au ministère de la l'olice celui de l'Intérieur. — Le ininietère de 

ande activité, Fouché en face des périls de 

il arrête la baisse du marché financier; il impose éilence aux 

factions; il tient le clergé sous une trèe lourde oppression ; il met l'Oucst en 
— L'Empereur, vainqueur à Wagram, n'a qu'à se féliciter de 1 

nistre. — Le 15 août, Napoléon nomme Fouché duc d'Ütrante. 

Apogée du ministre de la l'olice. — L'affaire de Walcheren. Descente des. 

craindre une insurrection de la 

Belgique. Émoi du gouvernement. Late ua sein du conseil. — Fouché pouse 

met Clarke. Malgré l'avis de srs collègues, Fu 


oléon ne laiseo pas sans 











































ernadotte et Fouché, Situat 
— Les ministres 


gardes 
à-vis de rot : il est en pl 
és en appellent à l'Empereur. Celni-ci donne ple 
qui donne au mouvement une grande exte à 
rigueur du ministre envers lex récalcitrants, — C'est eurtout à Paris que la 
inceure provoque l'émotion: sévère réponse de Fouché aux 
compose à sa guise l'état-major de la garde pa L 
amis du régime et exaspération du maréchal Clarke. Pl 
Paris à l'Empereur: récriminatons de Clarke. L'atitude procuns 
maréchal Bersadoue à Anvers augmente les craintes. Relations étroites entre 
Fouché et le prince de Pontecorvu; le groupe réuni à Anvers est en somme 
huile à l'Empire. — Plans hypothétiques du nouveau due d'Otrante. L'Empe= 
re ce à ter. 11 ne plaint de la levée générale des gardes 
nationales, la restreint, reforme l'état-major de ln garde parisienne, afirme des 
craiotes sur le sens du monvement et, après av. ler Beroulotte, le 
























des de certaine 
inies adressées de 











re du 






























remplace par Bessières, — Dimolution de le qurde parisienne. — On 
disgrâce certaine du ministre, — Le ministère de l'Intérieur Ini est r6 
affeete d'en Btre pen ému; l'Empereur, du rente, le rascnre. — Rentrée de Napo- 


léon à Fontainebleau. — Seène violente à Fouché. Etrange entretien du duc 
d'Otrante et du colonel de Ségur dans la forêt de Fontainebleau. On annonce 
partout le renvoi de Fouché (octobre 1809). 





Cette année 1809, qui vit en quelque sorte le complet 
épanouissement de la politique de Fouché, devenu bientôt due 
d'Otrante, fut une des années critiques du règne de Napoléon. 
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L'Empereur eut alors à Lraverser une rise où, après Esslin{ 





surtout, Fillit sombrer sa fortune, et qui montra aux amis et 





aux ennemis l'incroyable fragilité de cet homme, de cette 
dynastie, de ce gouvernement, au sein du plus formidable 
pouvoi 

Essling cependant ne fit que précipiter la crise et In com- 
pliquer. En partant en campagne, le 13 avril 1809, l'Empe- 
veur ne pouvait se dissimuler le malaise général de la France, 
l'exaspération de l'Espagne soulevée, le sourd mécontente- 
ment de l'Europe, les résolulions de résistance à outrance de 
l'Autriche, et par-dessus tout cela la haine active et bientot 
re. Dans ces circons- 





tout à lait entreprenante de l'Anglete 
tances, le moindre échec devait déterminer une crise qui pou- 
vait étre d'ordre intérieur autant qu'extérieur, et le ministre 
de la Police, du fait de ses fonctions comme de sa situation 
personnelle, devait jouer, quoi qu'il arrivät, un rôle important 
dans ces événements. 

Napoléon n'avait pas dû voir sans défiance Fouché, d'ordi- 
naire pacifique et lié avec le ministre autrichien, pousser 
instamment à la guerre. Il ne parvenait pas à s'en délire: il 
voulait du moins le surveiller et, avant de partir, avait exigé 
spondance quotidienne, l'envoi de bulletins détaillés, 


ux de ses correspondants et policiers 





une col 








qu'il contrôlait par € 
personnels, Lous fort hostiles au ministre. 

A peine en campagne, il le stimulait, l'engageait à la fer- 
meté, ce qui éluit une façon détournée de le maintenir dans 
le loyali 4, 
sur le ton le plus optimiste, de sa belle campagne d'Alle- 
magne (1). Or, l'optimi 
Arrivé le 16 avril à Stuttgard, l'Empereur avait 
aussitôt pris lu tête de ses armées; les victoires d'Abensberg 
le 20, d'Eckm 
de Vienne enfin le 12 mai, avaient permis toutes les espé- 








ne, et, le sichunt Phone du succés, l'entreten 








ne n'était pas de mise, même devant 





Les suece 








lle 22, la prise de Hatisbonne le 23, et celle 





ls de 





rances à ecux qui s'en tenment aux bulletins offici 


(1) Mapoiou à Fouche, 25 nai 180 (Cor, NIX, 
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toire, Mais ces événements étaient, pour qui savait aller au 
fond des choses, gros d'avertissements sinistres. Les combats 
avaient été acharnés, sanglants et meurtriers ; ils avaient eu, 
en France. de douloureux échos, et réveillé en Europe, mal- 
gré le succès fiual en Allemagne, l'espoir que les Romains 
pouvaient avoir après les 





toires de Pyrrhus, Un autre inci- 
ais 
boune, Napoléon avait été alteint d'une balle morte et 





dent très grave assombrissnit les amis de l'Empereur : 
n'avait pu dissimuler la blessure reçue. Quelques années avant, 
le comte de Lille, échappé par miracle à un attentat, avait 
tranquillement répondu à ceux qui s'exclamaient sur les 
suite: 





s qu'eût pu avoir l'assassinat : « Eh bien, mon ami, le roi 
de France se fût appelé Charles Xo, etici le prétendant éta 
plus puissant que l'Empereur, de la force des dynasties bien 
ises et riches d'héritiers. Après Ratisbonne, Napoléon eut- 








ass 





il pu dire si, la blessure ayant été mortelle, l'Empereur se fût 
appelé Joseph, Louis, Jérôme ouJ 
y au 





him ? Eût-il pu jurer qu'il 





it eu un empereur aprés lui? Le sort de I 





France 





Fouché 
n'avait pos attendu l'incident pour examiner cette hypothèse, 
nous le savons; mais la halle de Ratisbonne confirmait ses 


tenait ainei à quelque Fusil plus vu moins bien braqué 


appréhensions. Elles prirent soudain une grande gravité, 
quand il apprit un des premiers à Paris que l'Empereur, 
ayant voulu passer sur la rive gauche du Danube, avait été 
repoussé Le 22 mai à Eseling avec des pertes considérables, et 
avait dû s'enférmer dans l'ile de Lobau, où il allait préparer 
sa rev 





uche duus une position fort eritique, défaite 
que d'audacieux bulletins transformaient en victoires 








ne croyait pas aux bulletins; il apprenait, d'autre part, la 
mort de son ami le maréchal Lannes, tombé à Essling, les 
jambes emportées par un obus qui, après tout, eüt pu enlever 


l'Ewpereur comme son lieutenant, Lerrible et nouvel avertis- 





sement. Ce. fut une commotion générale. 
Où qu'il regardät, le ministre, qui, en communication avec 
l'Europe entière, pouvait envisager toutes les fi 





ces d'une 





situation, ne voyait que troubles ou sujets d'inquiétude. A 


Google ' si 
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Paris, l'opposition grandissait, le marché financier se mainte- 





nait trés bas, les agents de du nge se découragenient et s'irri= 
taient; le faubourg Saint-Germain raillait l'échec de l'Fm- 
pereur; le ralliement eut un moment d'arrêt devant cette 
infortune, Le pire est que l'armée, grande force de ce çou- 
vernement militaire, semblait, elle aussi, animée d'un souffle 
bal Sout 
avait voulu, sans l'aveu de l'Empereur, se faire proclamer roi 
à Oporto, et, à côté de cette conspiration formée en haut, une 
autre s'était muchinée plus bas, un capitaine, d'Argenton, 
ayant comploté de livrer l'armée désunie par les prétentions 
du maréchal au général anglais Wellinglon, en face driquel 
elle se trouvait. En Espagne, où des défaites humiliantes alter- 
naient avec des suecès chèrement achetés, le maréchal Jour- 
dan, de tout temps hostile à Bonaparte, maltraité par lui, se 
répandait en propos, en menaces, que le roi Joseph lui-même, 
aigri par les critiques amères de l'Empereur, n'était pas loin 
d'approuver. Enfin, au sein même de la grande armée, en 
Allemagne, Fouché, instruit de tout, ne pouvait ignorer que 
Malet avait des émules, qu'une association secrète, répnblicaine 


d'indiscipline et de révolte. En Portugal, le ma 














et militaire, celle des Philadelphes, lravaillait contre le : des- 
pote »; son chef, le colonel Oudet, n'était pas encore tombé 
dans le guet-apens que Ini tendit probablement Savary à 
Wagram, 

Si le trouble était grand, si la sédition grondait en France 
et à l'armée, que dire de l'Europe? L'Espagne soulevée fait 
école, ayant donné le signal de la résistance des peuples à la. 
tyrannie napoléonienne ; le Tyrol, insurgé par Andréas 
Hoffner, offre les mêmes dangers que la Péninsule, guerre 
de bandits et de moines. Le Piémont et le royaume de Naples 
sont agités par les agents autrichiens, ainsi que ln Helgique et 








a 








gi 
les bords du Rhin, tandis que l'Allemagne, parcourue par 


les bandes insurgées de Schill et de Brunswick, frémit de 
haine. Jérôme apenré fait entendre à Paris des eris de 
détri que Fouché entend mieux que personne. La solen- * 
aclle excommunication dont le chef de l'Empire vient d'être 
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frappé par Pie VII dépossédé, sert de prétextes à de nouveaux 
troubles. En France, bien que la noblesse semble, en général, 
indifférente aux protestations du Pape, elles servent de pré- 
texte à l'agitation politico-religieuse, à la tête de laquelle se 
met le bouillant Alexis de Noailles, à la résistance, toute 


nouvelle, d'évêques, jusque-là très soumis, et uux déclame- 





tions des prédicateurs. Mais ce sont surtout les populations 
soulevées du Tvrol, de Naples et de l'Espagne, qui s'emparent 
de l'oppression du Saint-Père, comme d’un nouveau prétexte 
au fanatisme ; clle émeut aussi la catholique Belgique, la 
religieuse Vendée (1); tandis que les Antrichiens exploitent, 
sur les bords de la Meuse, cette agitation contre [' « Anté- 
christ », les Anglais semblent disposés à tenter, enfin, la 
fameuse descente en Vendée, puisqu'en avril 1807 leur escadre 
a voulu forcer le port de Rochefort; Fouché sait qu'on pré- 
pare dans les ports anglais une nouvelle expédition dont le 





but reste mystérieux (2). « Il ne faudrait qu'un revers pour 
changer entièrement l'état actuel des choses », disait Barras 
en avril 1809 (3). Fouché, qui recueille ce propos, n'est pas 
loin de lui donner raison. 

Le revers, c'est Essling; là où le mécontentement n'éclate 
pas, l'inquiétude est extrême. En apprenant que l'Empereur a 
été battu, on va jusqu'à dire fait prisonnier, les habitants du 
Limbourg ont fait éclater une joie indécente (4), et au fond 
c'est le sentiment de plusieurs provinces ; les chauans, qu'on 





croyait soumis, reprennent sournoisement les armes en 
Vendée ; Bordeaux royaliste s'agite ; les « marquis de Ver- 
sailles », foudres de guerre du faubourg, parlent haut (5). 
De Paris à Rome, de Brest à Bruxelles, l'Empire tressaille au 


(1) Cf, Bulletins de mai et juin 1809. L'agitaion religieuse est extrême. 
F7, 3709 et 31 1500. 

(2) On voit d'après les Bullerins de mai à quel point, depuis la tentative devant 
Rochefort, les eomn # généraux des côtes, de Marseille à Brest et de Brest 
à Anvers, sont sur le quisvive (F7, 3719, 3763) 

(3) Bulletin du 28 juillet 1809, F7, 376%. 

(4) Le préfet de l'Ouvthe à Fouche (Eulletin du 3 août 1809, F7, 3761). 

(5) Bulletin du 30 juin 1809, AFIY, 1508; et Mem. de Fouché, L, 388 
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lentive et hostile, 11 fant se rendre + 





milieu d'une Europe 
compte de celte silnation, pour comprendre le 











ôle que 
prend soudain le ministre de la Police générale de l'Empire. 

Au centre de cet Empire troublé, à cent lieues de ce souve- 
rain capuf du Danube, il a toute liberté morale et matérielle 
d'action. Que peut-il penser? Que va-t-il faire? 

1 
pâli ;sielle alluit s'éteindre ! Délaite, captivité, blessure grave, 
indre ; 











Empereur esl atteint, mais peut se relever. L'étoile à 





obus antrichien où poignard allemand, tout est à el 
ce m'est plus là hypothèse de ministre très prévoyant, c'est 





supposition permise 
Auil désiré la entastrophe? Nous ne 


luus, discutée partout. 





voula hâter alors? Pas plus. 

La légende veut qu'après Essling il ait récriminé contre. 
Ja faiblesse des mécontents de l'armée, vraies « poules mouil- 
lées » : « On vous le fourre dans un sac, on le noie dans le 
Danube, et puis tout s'arrange facilement et partout, » Rien 
réditer ce racontar. Fouché attendait beaucoup. 
it de l'école des hommes politiques 


ne vient ac: 





is il ét 





des événements, 1 





qui professent « qu'on ne crée pas les mouvements, mais qu'on 
les dérive » . Ses relations avec Talleyrand, Murat, les aristo- 
erates du noble faubourg, les sénateurs républicains ou roya- 
listes, les vieux jucobins et quelques agents de Londres, avec 
eeux de Metternich, bientôt de Wellesley et de Ferdinand VII, 
lui permettaient d'espérer tout d'une déconfiture. Mais s'il 





y eut des projets formés, aucun ne perça. 

La politique de loyalisme pouvait encore être bonne. Napo- 
léon venait de témoigner au ministre un renouveau de con- 
fiance, en lui remettant, par intérim, le portefeuille de l'Inté- 
rieur. Premier ministre, il l'est à eoup sûr, maintenant. 
Ministre de la Poli 
mystérieuse et nombreuse cohorte des agents secrets, les 


, son litre lui met entre les mains la 





forces de la police et de la jpendarmerie, le fait maitre de 
e et le théütre, maitre du clergé, plus que 





l'opinion parla pre 
le ministre des Gulles, lui pernet des rapports plus suivis avec 


l'étranger que ceux du ministre des Relations extérieures, lui 
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doune sur lu Bourse une influence que n'a pas le ministre 
du Trésor ; entre ses mains, la gendarmerie est une armée qui 
échappe an contrôle du ministre de la Guerre, et la surveillance 
des ports et des côtes lui permet d'entretenir une petite 
flottille à lui qui excite même la jalousie du ministre de la 
Marine. A ces attributions fo 
d'autres, celles du ministre de l'Intérieur. 

Cretet, tombé malade, venait d'abandonner, provisoirement 








nidables, il en joint soudain 


du moins, le portefeuille. Le 29 juin, l'Empereur confia l'in- 
térim de l'Intérieur au ministre de la Police, lui prouvant de 
fait qu'il était loin de la disgrâce, et l’intéressant ainsi d'une 
manière plus étroite à l'avenir et à la fortune de l'Empire (1). 
Jeu hasardeux, car voilà du coup Fouché maitre des préfets 
et dont il devient, cette fois, le chef exclusif à un double 
tre, maître des travaux publics, du commerce, de l'indus- 
trie, des œuvres hospitalières, tautes administrations m 





sous la surveillance du ministère de l'Intérieur. Voilà à sa 
disposition l'octroi des « licences», grosse source d'influence, 
grand moyen de gagner l'un et de tenir l'autre; voilà enfin la 
garde nationale entre ses mains, force embryonnaire, mais 
qui, à un signel parti du ministère, peut prendre un dévelop- 
pement inattendu et, nous le verrons bientôt, constituer une 





immense armée à l'intérieur, une armée civique à laquelle 
Malet voulait faire appel, à laquelle Fouché a toujours songé. 

Avec ces deux portefeuilles, Fouché est le vrai premier 
ministre. Cambacérès peut bien se proclamer le second per- 
ival en sourit. Second personnage 





sonnage de l'Empire. Son 
de l'Empire! Que le Danube déborde un peu trop, emportant 
les ponts; que l'archidue Charles ose, et Fouché sera du jour 
au lendemain le vrai chef du pouvoir exécutif. 

Du reste, comme il était homme à s'occuper activement de 








ce dont on le churgeait, il n'accepla pas ce nouveau porte- 
feuille comme une sinécure. Jugeant utile la fusion des deux 
ministères, il voulut justifier son opinion et obtenir peut-être 


(4) Fouché fut ministre de l'Intérieur du 29 juin au 7 octobre 1800. 
ue T 


Google GE 


98 £ MINISTRE FOUCHÉ 





la transformation du provisoire en définitif. Jamais ministre 
de l'Intérieur, sous l'Empire, ne déploya une plus grande acti- 
vité. Ce mini 





stère hybride, qu'on lui confiail provisoirement, 
lui inspira un ascez vif intérêt; ilessaya, en quelques semaines, 
d'y résoudre les problèmes administratifs qui s'y posaient. Non 





seulement il coneut une nouvelle organisation du ministère lui- 
méme, sa division en deux administrations, celle des arts el 
des sciences, celle du commerce et de l'industrie (1); mais, se 
tenant à ce qu'éluit Le ministère, on le vit y déployer une acti- 
vité Fébrile : comptabilité communale et départementale 





ux 
surveillée (2); réformes à l'École des arts et métiers (3); sur- 
veillance plus approfondie des travaux publics entrepris, au 
sujet desquels il se fait adresser nombre de notes et celaircis- 





sements (4); travail sur le commerce extérieur (5}, sur l'expor- 
tation et l'importation des céréales; relations a 





ves avec les 





chambres de commerce (6); réglement des licences (7); orga- 
nisalion de lu garde nativnale, elc., pas un article qui ne soit 
l'objet d'une étude sérieuse et dans laquelle on ne voie se révé- 
ler avec surprise une spéciale compétence. Fouché se fera 
économiste avec les chambres de commerce jusqu'à agacer 
l'Empereur, dissertant des blés, s'en faisant instruire par des 
gens compétents; nous le verrons aussi prendre au sérieux son 
titre de chef de la garde nationale, lu passer en revue, l’habil- 
ler et l'équiper. La, comme ailleurs, il fait preuve d'un assez 
rare lalent d'assimilation. 11 ne se résigne jamais à être un titu- 
laire sans emploi et veut être partout « l’homme qu'il laut dans 
la place qu'il faut» . La grosse question élait celle des licences, 





tempérament au blocus, moyen accordé aux commerçants et 
industriels de continuer avec l'Angleterre les relations forcées ; 


1) Moué, Journal (Rev. de la Rév., mai-août 1888, pe 19. 
2) Péal au duc d'Otrante, 22 novembre 180U, F7, 6540, 
3) Fouche au directeur de l'École, 7 juillet 1800. 
(4) Cor, Travaux publics, AFY, 105 
#) Fouché à Nopoléon, 4 cetobre 180), A. N, Minitére de l'Intérieur, 
AFIN, 1060 
6) Napoléon à Fouche, 28 juillet 1809, Leures, 1, 935. 
G) Lettres et rapports de Fonché, comme ministre de l'Intérieur, à l'Empe 
reur (ministère de l'Intérieur, À: N. AH, 4050), 
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la question fit l'objet Le 17 août d’un long rapport à l'Em- 
pereur, où le nouveau ministre entrait dans des explientions 
d'ordre technique dont on nous fera grâce; il se prononcuit 
pour une très grande extension des licences, en réclamant au 
moins deux cents et s’en réservant la distribution ; il atñrmait 
qu'il n'y avait que ce moyen de sauver la marine marchande, 
végétant misérablement plus encore que le commerce lui- 
méme, sans activité et sans débouchés. « Les licences excitent 
des spéculations toujours salutaires ; elles rendent l'activité aux 
chantiers maritimes, en faisant réparer et mettre en mer des 
navires qui pourr 





ent dans nos ports; elles feront rentrer en 
France des bâtiments que la mesure du séquestre tenait éloi- 
nés dans les ports du Nord (1).» Du reste, commetonjours, le 
ministre entendait bien faire tourner la mesure à son avantage; 
la distribution des licences par simple décision mini 








ériclle, 
contre laquelle l'Empereur protesta plus tard, devait gagner à 
Fouché plus d'un industriel (2); il profitait de ces licences, 
pour entrer en relation avec l'Angleterre et organiser, d 





aut 





part, de nouveaux « moyens de baute police dans la Méditere 
ranée (3)».. C'est par cet ensemble de vues que le personnage 
sortait de la classe des simples politiciens ou des bons adminis- 
trateurs, pour entrer sans conteste dans celle des véritables 
hommes d'État. 

Aussi bien l'administration technique ou politique du minis- 
tère de l'Intérieur ne l'absorbe pas. Au quai Voltaire, son acti- 
vité est grande ; elle emporte même son caractere, qui, en face 
de trop de combinaisons, d'affaires et d’oppositions, s'échauffe 
jusqu'à l'explosion d'août 1809. C'est chez lui une mégalomanie 
extrême, qui se traduit par une hauteur de ton et d'allures q 





3 
ne lui a guère connue depuis 1793. Les lonclionnaires de ses 
deux départements ministériels sont rappelé 
fets et les maires à la fermeté, les évêque 





l'ordre, les pré- 
à la soumission, les 





(4) Fouché à l'Empereur, 17 août 1809, et Rapport du ministre (Intérieur, 
AF, 1060). 

(2) Napoléon à Fouché, 2 septembre 1809, Corr., XIX, 15881. 

(8) Fouché à l'Empereur, 22 septembre 4809 (Intérieur, AFY, 1050). 
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agents de la marine et des douanes à la docilité vis-à-vis de la 
police, comme si celle-ci, dominant les autres minis 





res, s'at- 





tribuait une incontesluble et universelle suzeraiueté (1). 

Gette souveraineté s'étend à tout, mais il faut avouer qu'elle 
sexerce pour le rétablissement de l'ordre et le bien de 
l'Empire. 

Le premier danger à conjurer après Essling, c'est l'effrayante 
baisse des effets sur le marché. C'est Fouché, usurpation fla- 
grante aux dépens de l'inactif ministre du Trésor, qui prend en 
main l’entreprise, fort de son influence personnelle sur les 
boursiers. C'est lui qui, pendant tout le mois de juin et de 
juillet, travaille à rétablir le crédit ; on le voit convoquer les 
agents de change au ministère, leur représenter que leur inté- 








rét personnel est d'empêcher lu baisse, et donner l’ordre d’ache- 
1er en son nom 20,000 livres de rentes. « Cet ordre est 
devenu public en un instant et a produit son effet», écrivait le 
ministre (2). Ce qu'il ne dit pas, c'est qu'il ne s'est décidé à 
cette intervention personnelle que lorsque la nouvelle de la 





vivoire de Wagram, connue de lui seul, lui a permis de faire 
coup double, et de mener de front une belle action ministé- 
rielle et une fort heureuse spéculation. 

On avait attribué la baisse des fonds aux propos des salons. 
Fouché sembla vouloir les étouffe le faubourg Saint-Ger- 
main est encore ménage (3), il n'en n'est pas de même des 
cercles aristocratiques de province, qui sont frappés, fermés et 
dissous (4). On voit mème sa vigueur s'étendre aux républi- 














cai 
“ qui a formé des ur avec les restes des jacobins », et 
surveiller ces incorrigibles (3). 

Mème attitude 


le 24 juin, il fait arrêter le nommé Bazin, 





; chose plus rare; 





s sévère vis-devis du clergé; celui-ci, pris, 





3719, 3720, 3763, 





(1) Builetins de police, juin-octobre 1809, pastim, F 
AFY, 1500, 

(2) Note ministérielle, 13 juillet 1809, AFT, 1506. 

() Napoléon s'en plaint. Napoleon à Fouché, 16 juillet 1809, Lettres, 1, 325 

(4) Butlerins des 18 et 20 mai 1809, F7, 3710. 

(5) Bulieiin du 2% juin 1809, AFi, 1903, En même temps il convoqua a 
mivistére, le 30 juillet 1809, les journalistes ec Les intimida par sa raidour (Note du 
1" at 180), AFIY, 1506) 
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nous avone dit pourquoi, d'une recrudescence d'opposition, 
est sévèrement rappelé à l'ordre. Gertes, Fouché témoigne tou- 
jours une certaine aversion pour les mesures violéntes, s'efforce 
d'exécuter avec une relative courtoisie les ordres de l'Empe- 
reur, d’une brutalité parfois inouïe; il semble même assez dis- 
posé à tolérer les protestations en faveur de Pie VII; mais en 
revanche il semble infiniment moins prét à se relâcher de 
sa vigueur au sujet des attentats eontre la liberté de conscience 
et l'égalité des cultes. 

L'é 
proche des sacrements aux pères et mères qui « négligeront 
d'envoyer au service divin leurs enfants, leurs ouvriers et leurs 
domestiques »,le ministre dénonce le fait comme un retour 





que de Mayence ordonne-t-ilaux curés d'interdire l'ap- 


« aux excès de pouvoir du moyen âge (1) ». En juillet 1809, 
ce sont MM. de Cambacérès, archevéque de Rouen, et de 
Broglie, évêque de Gand, que le ministre de la Police signale à 
son collègue des Cultes, comme encourageant l'intolérance (2). 





Les commissaires généraux de police dénoncent sans cesse les 
prêtres u fanatiques » que le ministre fait mettre en surveil- 
lance spéciale, interner dans les séminaires, blämant les pré 
ets trop doux « qui caressent les adversaires (3) ». Mais ce 
qu'il poursuit surtout, prévenant, imposant ou suivant les 
ordres du maitre, du reste, ce sont les Missions (4). 

En juin 1809, malg 
il ÿ interdit formellement une mission eu cours de prédication, 





l'avis favorable du préfet de Toulouse, 


isant arrêter les missionnaires rohiban espèce de 
faisant arrêter ll res et prohibant toute di 
prédication extraordinaire dans nne région « voisine de Mon- 





tauban, cité prol 
à l'évéque de Limoges la permission de lisser précher une 
mission à Aubusson, et généralise la mesure (6). Le parti clé- 





tante (5) ». Eu octobre, il refusera de même 





(1) Bulletin du 13 février 1809, AFIV, 1506. 
(2) Bulletins des 20 et 27 juillet 1809, AFI, 1500. 
(3) Dulletin du 9 septembre 1809. ART, 1508 
G) Napoléon à Biqot, 12 sepiembre; # Fouché, 15, 28, 2% septembre 1800. 
Corr., XIX, 15807, 13820, 15842, 13839 
(5) Bulletins des 8 juin (FT, 3763) et 7 juillat 1809 (AFIY, 1508). 
(6) Bulletin du 18 octobre 1809, F7, 9705. 
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rical proteste, s'insurge, d'uutant que les« Pères de la Foi» 
sont de nouveau frappés, pourchassés (1). Le cardinal Fesch, 
chef avoué maintenant du clergé opposant, sindigne contre 
Le ministre, le combat près de l'Empereur, au sujet des inter- 
dictions de missions, et autres mesures d’un caractère anticlé- 
rical, affectant de voir en Fouché le conseiller trop écouté de 
l'Empereur. «On se dit que le ministre de la Police a su pro- 
ra l'oncle 





fiter des circonstances pour gagner son procès », 






uché 





de l'Empereur le 30 septembre (2) époud hardiment 
à celte haute intervention, par une lettre cireulaire à tous les 
commissaires généraux et préfets, du 1% octobre 1809, inter- 
disant toute mission, frappant tout missionnaire (3) 

Fouché ne s'en tient pas là : l'agitation politico-religieuse 
qu'Alexis de Noailles a voulu créer est étouffée ; Lyon, cité 





cléricale, Bordeaux, cité royaliste, où se sont formées des 
associations de jeunes gens « bien pensants +, pour qui de 
pieux exercices paraissent servir de prétexte à des conciliabules 
politiques, sont spécialement surveillées : ces « congrégations » 





naissantes, qui ont des ram! ns, une correspondance 


avec le groupe que réunit à Saint-Sulpice l'abbé Fruyssinous, 
sont dissoutes, et enfin leur chef Alexis de Noailles arrêté et 
jeté en prison (4) 


L'infatigable ministre a d'autres préoecupatione. L'Ouest, 





qu'il a cru soumis, semble de nouveau remué, grâce à l'agitn- 
tion générale ; l'Anjou, celte fois, ramasse les armes que la Bre- 
tagne, terrifiée par l'exécution de Prigent et celle de Chateau- 
briand, et la Normandie, intimidée par l'échec des complots 
d'Aché, avaient laissées tomber. Le bruit court que l’un des 
derniers survivants de tant d'hécatombes, le chouan Bertrand 
Saint-Hubert, prépare une insurrection en Vendée, et l'Angle- 





terre semble y compter. Réal s’inquiétait, presseutuit une nou- 


(4) Bulletin du 4% octobre 1809, F7, 3705 
@) Le cardinal Feseh à LEmperenr, 30 septemb 
4046. 
(3) Cirenlaireaux préfets et commissaires généraux, L®toctobre 1809, AFIV, 1040. 
() Napoléon à Fouché, 28 septembre 1809, Letrres, 1, 300 : « Je reçois votre 
Bullain, Je vois qu'il (Noailles) ost très coupable. » 


4809, A. N. Cnltes, AFU, 
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velle agitation ; il eût voulu qu'un organisât une sorte de pro- 
consulat provisoire en Anjou et Vendée, qu'on nommât un 
commissaire aux pouvoirs discrélionnaires pour en finir. La 
conception plaisait à Fouché. L’agitation se propageait, on se 
remettait à enlever des fonctionnaires, à piller des di 





ences, 
à délivrer les prisonniers et à rançonner les uttelre natio- 
naux. Le ministre résolut d'agir vigoureusement. En attendant 
l'organisation du proconsulat rêvé par Réal, il fit confier au 
colonel Henry, commandant la gendarmerie, la disposition des 
détachements d'infanterie dans les départements agités. Fouché 
le faisait renforcer de troupes passant ainsi sous l'autorité de 
la police, au grand dépit du ministre de la Guerre. Henry se 
mit en chasse en avril; le 4 juin, il rendait compte au ministre 
de la Police de nambreuses arrestations de brigands et d’inter- 





rogutoires, qui avaient procuré, conne résullats, des rensei- 
gnements fort utiles. Fouché, le 9 Jun, l'encourageait, assu- 
rant qu'on entravait ainsi, qu'on empéchait des troubles plus 
graves (1). C'est pour la même raison qu’il lancait, à travers la 
Bretagne, ses agents à la recherche de Bertrand Saint-Hubert, 








et que, craignant autant la propagation des troubles au sud 
qu'au nord de l'Anjou, il faisait faire, le 2 juin, une enquête 
sur les royalistes de Bordeaux. Il fallait, dans tout l'Ouest, arré- 
ter les gens jadis relâchés ou aequittés par les tribunaux, fair 
surveiller les Larochejaquelein et les Lescure, ainsi que les 
autres chefs possibles de la future insurrection; les inv 








e 





Uga— 
tions ordonnées par le ministre allaient jusqu'à Bayonne, point 
de coinmunications avec l'Espagne soulevée et le Portugal 
oceupé par les Anglais. Ge fut une rafle générale, de Saint-Malo 
à Bordeaux, de ceux qui, à un titre quelconque, s'étaient trou- 
vés compromis, depuis quinze ans, dans les soulèvements, 
troubles et conspiratiôns de l'Ouest. Dans les instructions don- 
nées au colonel Henry, exécuteur galonné aux ordres de 
Fouché, éclate le génie policier du ministre ; tout est prévu, 
combiné, rien n'échappe à san conp d'ril. Henry exéente avec 





(1) Bulletin du 9 juin 1809 (07,763), Bulletins de juin et dossiers « Troubles 
de l'Ouest en 4809», PT, 6358. Uf. pour plus de détails ch. xv. 
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rudesse (1) ; en juillet et en août, la terreur règne en Anjou; 
la commission militaire de Beaupréau condamne, fait fusiller; 
mais cette fois l'Onest est bien soumis (2); les Anglais, tou- 
jours menacants, peuvent débarquer, ils ne trouveront plus à 
leur disposition les éléments de cette insurrection que le 
maréchal Money déclarait avoir été « sérieuse » (3). Ce sys 








tème de répression a paru si bon que, quand l'Est, à son tour, 
voudra se soulever, c'est le même colonel Heury qu'on promè- 
nera de la Sarre à l'Ourthe sous la direction du policier Réal. 

En somme, en juillet 1809, l’activité du ministre s'était 
déjà déployée avec tant de bonheur, qu’il était apparu comme 
le meilleur défenseur du gouvernement qu'on l'aceusait de 


desservir en dessous. Une fois de plus, les circonstances don- 





aient raison au ministre contre ses accusateurs, el il devait 
s'en féliciter. L'Empereur, en effet, vainqueur à Wagram, le 
6 juillet, avait eouelu, le 11, un armistice, prodrome d'une 
paix définitive, qui allait, pensait-on, le ramener avant un 
mois dans sa capitale, triomphant et tout-puissant, En réalité, 
ces négociations allaient le reteni. 
Autriche. 

En attendant son retour, l'Empereur semblait considérer 
avec une réelle reconnaissance la rare fermeté avec laquelle 
Fouché avait su tenir ses deux portefcuilles ; il ne dissimula 


jusqu'en octobre 1809, en 





pas son contentement. Mais le plus haut saisfecit auquel 
jamais Fouché püt prétendre allait mettre le comble à son 
crédit et à son bonheur. Le 15 août 1K09, par un décret daté 
de Schenbrunn, Joseph Fouché, ministre de la Police générale, 
qui avait été fait comte par lettres patentes du 24 avril 1808 
et avait, par décret du 10 mars 1808, reçu 20,000 livres de 
rentes, et la même somme par celui du 20 août, était fait due 





d'Otrante, autorisé de charger, du chef des ducs de l'Empire, son 
écu e d'azur à colonne d'oraccolée d'un serpent du même, l'écu 





semé de 5 mouchetures d'hermine d'argent, 2, 2, lv, et doté 





(4) Bullgtins des 8 et 9 juin, ET, 3763. 
@) Bulleiins de juillet-août 1809, F7, 876%, et Dossiers, F7, 6356. 
(3) Bulletin du 19 mars 1809, F7, 9719 
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par suite de 60,000 nouvelles livres de rente, sur les biens de 
l'ancien royaume des Deux-Si, 





les (1). Quelques jours 4 
le roi Murat le félicitait avec chaleur, et il était bientôt suivi par 
lu cohorte empressée des court ë 
fois ministre, duc d'Otrante, F 








uns du suce: 





Sénateur, deux 





ichè put se croire au piuacle, si 
haut que le citoyen Fouché de Nantes pouvait lui paraitre de 
ces très anciens amis compromettants qu'on aime mieux ne 
plus rencontre 
l'an U, le greni nt duns le 
lointain. Mais la roche Tarpéienne était toute proche. 






: Nantes, Nevers, Lyon, les sombres jours de 
er de la rue Saint-Honoré se perd 





* 
“+ 


De graves événements, qui constituent un des curieux épi- 
sodes de lu vie de Fuuché, allaient eu effet, uu lendemain de 
celte promotion, éclatante reconnaissance des services du mi- 
nistre, lui préparer une disgrâce plus éclatante encore. La vie 
de ce singulier personnage est pleine de ces hauts et de ces 
bas de la destinée, 

On a vu qu'en avril 1809 les Anglais avaient tenté sinon 
une descente, du moins une démonstration navale en vue des 
côtes de Vendée. Elle ne pouvait rester isolée ; on préparait 
duns les ports d'Angleterre une expédition‘que les rapports fui- 
saient juger comme devant être formidable. Le but était 
inconnu : Belgique ou 
à l'ile de Walcheren, l'Empereur aussi; pendant que le maitre 
en entretennit le général Clarke {2;, le ministre de la Police 
prescrivait au commissaire général d'Anvers d'empécher tout 
mauvais esprit dans celte région (3. 

Le 8 juillet, Fouché fut avisé par le commissuire général, 





lollande sans doute. Fouché avait soné 





(4) Décret du 15 août 1809, Bulletin des Lois, IV, 247, n° #T67, Décrets ma- 
muserite, A FI, 290, pl. 338, 824, pl. 2903, 925, pl. 2364, 2365, 31, pl. 2480, 
342 pl. 2490, 2491. Corr., XIX, 15658. 

(2) Napoléon à Clarke, 48 juin 1808. Corr., XVII, 14412. Napoléon à Luuis, 
22 février 4809, XVILL, 14801 

(3) Fouché au commissaire général d'Anvers, 3 juillet. Bulletin, 
1808, AFIV, 1503. 
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sentinelle avancée du côté de l'Angleterre, de l'imminence et 
de l'importance de l'expédition {1}. 

Fouché était prévenu, se tenait prêt à toutes les surprises. 
Dans les derniers jours de juillet, on appri 





à Paris que la 
flotte anglaise avait mis à lu voile le 25 ; le 29, elle était en 
vue des côtes de Zélande, prête à remonter l'Escaut, mena- 
çant Anvers, et plus directement les iles de Walcheren et de 
Cadzand, la ville de Flessingue et la flotte française enfermée 
dans l'E 
démonstration analogue à celle de Rochefort; Clarke, de son 





caut. Decrès avait soutenu qu'il n'y avait là qu'une 


côté, n'osait prendre sur lui, en bon ministre de Napoléon, 





trembleur et sans initiative, de diriger vers le point gravement 
menucé les bataillous qu'il envoyait encore en Allemagne. Les 
deux ministres de la défense nationale restaient donc inactifs. 
Le général Monnet, gouverneur de Flessingne, à la tête seule= 
ment de 3,000 hommes, de recrutement hétéroclite, ne put 
s'opposer au débarquement. Walcheren fut envahi, Anvers 
menacé. Heureusement, la résistance intelligente et vigou: 





reuse du gév 





al Rousseau dans Cadeand préserva provisoi- 
rement le grand port d'un complet investissement, et permit 
à l'amiral Misicssy de couvrir provisoirement Anvers avec sa 
petite flotte. Mais lu situalion était fort critique. 

La nouvelle de l'occupation de Walcheren arriva à Paris le 





29 au soir. Le mimist 





de la Police y était préparé, mais il 
en fut ou en parut fort ému. L'expédition, constituant un dan- 
ger, une menace directe pour ln Hollande, la Belgique, le 
nord de la France, devait préoccuper le gouvernement tout 





entier ; mais le ministre dela Police savait, en outre, mieux 
que personne, dans quel état de surexcitation fiévreuse et sédi- 
tieuse la politique antiromaine de l'Empereur avait jeté la 
Belgique, avec quelle joie y avait été recue la nouvelle d'Ese- 





ling; ilavait sous les yeux ce rapport du préfet de l'Ourthe 





du 6 juillet, où ee fouctionnuire 





vail que. dans toute la 


Belgique, grâce aux affaires romaines, « l'insurrection serait 





(4) Le commissaire général d'Anvers au ministre, aprés une leure de Londres 
du 1" juillet. Bulletiu du 8 juiller 1809, F7,376% 
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prompte en cas de revers {1) »; il possédait d'autres témoi- 
guages reçus le 12 juillet, confirmuut ces prédictions pesti 
mistes (2). Dans ces conditions, l'apparition des Anglais pouvait 
déchainer l'insurrection parmi ces anciens sujets de l'Antriche, 
circonstance facheuse au moment où les négociations élaient 
à peine entamées à Schœænbrunn, C'était une grave préoceu- 
pation : elle suffirait à expliquer la singulière et andacieuse 
activité dont le ministre de la Police allait donner le spectacle 
à ln France effarée. Y avait-il des desscins plus personnels et 
moins avouables sous ce déploiement de zèle patriotique ? 
Voulut-il, une fois de plus, profiter des circonstances pour 
mener son double jeu, afficher le dévouement le plus ardent 
aux intérêts de l'Empire, déployer l'activité lu plus bruyante, 
aux dépens de ses collègues, et s'assurer ainsi, avec un surcroît 
d'importance et d'influence aux yeux du pays et de l'Europe, 
la confiance, l'estime et la reconnaissance du maitre? Mais 
pensait-il tout préparer aussi pour que les moyens mis en 
œuvre au service de l'Empereur pussent au besoin lourner 
contre lui, employés pour le présent ou l'avenir à réveiller en 
France l'esprit d'initiative, d'indépendance et de liberté, dé- 
montrer que le pays pouvuit se passer de maitre, et non le 
maitre du pays, ct, grâce à ces événements, se préparer à lui, 
Fouché, une force nouvelle, avec une popularité précieuse, 
en vue de la crise toujours redoutée…. ou souhaitée? 

1 est possible que l'un et l'autre but fussent présents à la 
pensée de Fouché, quand il parut le 31 juillet, très animé, au 
conseil des ministres, véritable conseil de régence en l’absence 
de l'Empereur. Son plan, dans tous les cas, était net. Puisque 
ni la Guerre ni la Marine n'avaient su trouver une armée, il 
fallait, à son sens, provoquer une levée de la garde nationale 
dans toute la région menacée : cette garde nationale, dont. il 





avait la disposition comme ministre de l'Intérieur, remplaçant 


(1) Le préfet de l'Ourihe à Faurhé, 6 ju 
ELA 

(2) Lettre d'un ancien lé 
let, F7, 3764, 





+ Bulletin du 6 j 








teur de Gand sur la Belgique, Bulletiu 12 jui 
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dans les garnisons les tronpes régulières et la gendarmerie, 
pefmettrait d'utiliser contre les Angla 
la main de soldats du métier; au besoin méme, celte « armée 
civique» pourrait, une fois exercée, étre employée à grossir les 
troupes qu'on opposait à l'ennemi. Mais ce n'était là qu'un 
commencement; à cette attaque violente, tentée par l'Anglais 





s ce qu'on avait sous 


à quelques lieues de la capitale de l'Empire, il fallait opposer 
non pas seulement des forces matérielles, capables de la pré- 
server, mais une force morale qui fût la réponse éclatante à cette 
humiliante manifestation. Il fallait étendre le mouvement, le 
rendre national, provoquer un soulèvement de l'opinion, 
lever partont, du nord au sud, les gardes nationales, et, en 
groupanl tous les citoyens pour la défense du territoire, raffer- 
mir ainsi l'esprit des provinces chancclantes ct en occuper les 
hommes valides. Constituer ainsi une véritable armée de l'in- 
térieur (elle serait vite montée à un million de soldats}, qui 
ft entre les à Police générale et de 





mains du ministre de 





mettre à la téle de celle immense force 





l'Intérieur; ivique 
quelque chef ami, d'un prestige incontesté et d’une indépen- 
dance assurée ; faire ainsi d’une mesure de défense nationale 
une manœuvre d'intérêt personnel et peut-être d'habile tac 
tique politique, humilier par sureroit le pouvoir militaire et 
diminuer l'Empereur lui-même aux yeux de la nation; subsi- 
diairement, faire éch. l'archichancelier, qui le détestait, 
au ministre de la Guerre, qui lui était hostile; prendre, à 
tout jamais, une place prépondérante dans le conseil, telles 
étaient certainement les pensées inavouées qui s'ajoutaient 
chez Fouché à celles du « patriote » , du « ministre éclairé » , et 





qui, peut-être, les primaient quelque peu 
Le ministre de la Police, qui jusque-là s'était trouvé assez 
isolé au conseil, allaitrencontrer nn allié dans nn ennemi dela 


s. Le ministre de la Marine était d'autant 
plus ému du débarquement des Anglais, qu'il ne l'avait pas su 
prévoir. Il se montrait done fort partisan d’une levée de la 
garde nationale, dont l'organisution eerait confiée au ministre 
de la Police ot le commandement à un haut chef militaire, le 





veille, l'amiral Dec 
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tout sous la responsabilité du conseil et sans attendre les ordres 
du maitre. 

C'est dans ces dispositions que Decrès se rendit au conseil 
du 31 juillet. L'archichancelier en était alors p: 
ché était sûr de rencontrer chez lui une vive opposition à toute 
mesure qu'il proposerait, car Cambacérès se défiait fort de 
cel « iulrigaut ». Le ministre de la Police était donc décidé 
à laisser parler Decrès. Celui-ci s'exprima avec vivacité. « Fai- 
sons ce que l'Empereur ferait Ini-méme, s'il était ici. A défaut 
de troupes , il porterait la masse des citoyens sur les bords du 
fleuve. » L'amiral voulait aussi « une proclamation soudaine 
qui appelât sous les murs d'Anvers tout ce que les départe- 
ments ont d'anciens militaires », la levée de 10,000 ouvriers 
de Paris, et lu désignation de Bermadolle au commandement 
en chef. Clarke, fort jaloux de son autorité, fort hostile, 
lui aussi, à Fouché, pour lequel il voyait travailler l'ami- 
ral, répliqua que la levée de la garde nationale serait vrai- 











semblablement très mal vue de l'Empereur, plus encore sans 
doute la désignation du maréchal Bernadotte, alors en pleine 
disgräce, et que lui, du reste, ministre de la Guerre, pouvait 
disposer contre les Anglais de 30,000 hommes environ, ce 
qui était suffisant. Cambacérès, timide et toujours effrayé par 
l'évocation du grand absent, déconseilla 





ussi les mesures 





extraordinaires et spontanées (1). Fouché provoqua cependant 
un second conseil, où furent admis, outre les ministres, l'archi- 
trésorier Lebrun et le prince de Bénévent; les mesures pro- 
posées par Decrès y furent également désapprouvées, Il parait 
que dans l’un et l'autre conseil le ministre de la Police resta 
silencieux : à l'issue du second, il déclara qu'il fallait agir, ce 
qui lui attira la réponse significative de l'archichaneelier : 





« Monsieur Fouché, je ne veux pas me faire décoller, moi(2). » 
Ces trembleurs, ces diseuteurs faisaient pitié à Fouché : il sou- 
t de ces délibérations, bien résolu à n'agir qu'à sa guise. 











(4) De Manvei, Watkeren, 320-330, d'aprés une lettre de Decrès à l'Empereur 
(20 août 1809), AFI, 1198. 
(2) Dsswunesr, ch, av, (N. éd, p. 220.) 
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A l'issue du premier conseil, il avait pris Decrès dans l'embra- 


sure d’une fenêtre, le félicitant de son initiat 





e. « Comment, 
répliqua l'amiral, n'avezvous pas soutenu davantage mon 
opinion dans le conseil? » Fouché répondit qu'il allait agir de 
son autorité propre, « en sa double qualité de ministre de l'In- 
térieur et de la Police (1)», 

Laissant, en effet, le maréchal Clarke orgamser sa petite 
armée de pièces et de morceaux, Fouché écrit, dès le 2, aux 
préfets des quinze départements septentrionaux pour les inviter 
au nom de l'Empereur à lever les gardes nationales. Gette cir- 





culaire réellement ému ou fei- 





sortait du style administrat 
gnant de l'être, l'ex-proconsul retrouvait un peu du style dont 
il harangunit, sur les places publiques, les populations de 
Troyes el de Dijon. « Ces braves, disait-il en parlant des gardes 
nationaux, ces braves rivaliseront entre eux, et tous ensemble 





le disputerent à l'armée, en discipline, en ardeur guerrière, 
pour le service du héros qui a confié à notre courage et à notre 
affection la garde du territoire de son Empire. Peuples 
de ces contrées maritimes, dès ce moment, l'attention est fixée 
s à la gloire de chasser 
l'Anglais : il faut les empécher de rejoindre leurs vaisseaux ; 


sur vous. Vous ne vous bornerez p 





s'ils débarquent, il serait honteux que cette poignée d’insu- 
laires püt se dérober à votre valeur et à vos nombreux batail- 





Jons.. En m° 





struisant, ajoutait-il, chaque jour trés exncte- 
ment dela suite des opérations, vous me ferez connaitre les 
hommes dont le zèle et la valeur civique mériteront d'être 
» C'était 
le prendre sur un ton très haut (3). D'autre part, des instruc- 


mis particulièrement sous les yeux de l'Empereur ( 








(4) Pour tout cet épisode de la descente anglaise et dela levée à 
tionales, ef. Bullerins d'août et de septembre 1809, F7, 3764, et AFIY, 1506. 
Lettres de Napoléon d'acûteLseptembre 1806. Curr., XIX, et Letrree, L, 342363 
Corr. de Clarke, AFIN, 1095, 1096 ; de Decrès, AFIY, 1102, De Manrëi, la Des- 
titution de Fouché, 263-274, eù Walkeren, 137, 43%, et Tuisrs, Hit. de l' 
pire livre XVILL. 

(2) « Prouvons à l'Europe que sile génie de Napoléon pent donner de l'écl 
la France, sa présence n'est pas nécessaire pour repousser les ennes 
écrit l'sudacieux minietre daue une proclamation aux maires de Paris. (Mém, de 
Fouche, 1, 392.) 

@) c 





















alors (le 31 juillet) que, désireux de s'assurer la presse, il avait con- 
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tions adressées à chaqne préfet stimulaient son zèle, que 





devuient réchauffer et seconder encore les commissaires géné- 
raux et particuliers, devenus les grands surveillants de cette 
levée d'armes. Le ministre, d'ordinaire fort modéré dans le 
ton, semblait disposé à aller très loin contre les récaleitrants : 
le préfet de Bruxelles ayant fait des difficultés, Fouché le rap- 
pela rudement à l'obéissance, le menaçant de le relever 
immédiatement de ses fonctions et de le remplacer « par un 
commissaire spécial, chargé de pleins pouvoirs (1) ». Devant 
celte atlitude, les préfets rivalisèreut de zèle; la Lys four: 
6,000 hommes; le Nord, 8,500; le Pas-de-Calais, 6,400; 
l'Oise, 1,800; l'Escant 
doublérent leurs effectifs, allèrent au delà de ce qu'on leur 
demandait. La fièvre s'emparait de toute la région du Nord- 
Est, C'est bien ce que voulait le ministre, qui lni-méme sem- 








000; puis, se multipliant, les préfets 


blait la proie d'une ardeur fébrile, multipliant les cireuluires, 
avis, lettres confidentielles : il en lança le 3, le 4, le 5 et le 
6 août (2). Il allait plus loin : comme investi d'une dictature 
qui lui donnait prééminence et autorité sur tous, il 
vouloir parler de haut à ses collègues. Clarke s'était insurgé le 





semblait 





premier contre les prétentions stupéfiantes de Fouché, il lui 
avait adressé des observations d'une raideur toute militaire, se 
plaignant de n'avoir pas été informé par son collègue de ses 
desseins et de ses actes, rappelant au ministre « qu'auc 
semblement armé ne devait avoir lieu à l'insu des comman- 








ras- 


dants d'armes et des officiers généraux commandant les 
départements et les divisions militaires » , exprimant le désir 
de « régnlariserr cette mesure, blämant les levées en masse, 
contraires aux idées de l'Empereur. Fouché avait répondu 
sur un ton assez narquois aux observations de son collègue de 
la Guerre :« Je connais les ubus des levées en masse; j'en ai 
beaucoup fait qui m'ont embarrasé. Je m'en souviens. Jen en 





voqué tous les rédacteurs des journaux de Paris au quai Voltaire et les avait 
és par des menaces qu'on le savait fort capable d'exécuter. Note ministé- 

le lu 17 août 180). AFI, 1506. 

(1j Bulletin du 42 août 1809, F7, 376%. 

(2) Bulletin du 12 août 1809 et suivante, F7, 376%. 
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ai point parlé dans ma circulaire, parce que rien ne refroidit 
lezèle et le patriotisme coname les sermons. » Et, après cerinins 





avertissements aigres-doux, il priait le maréchal de eroire 


«son amour pour l'ordre», comme à son attachement pour 








lui. En même temps, il contin 
et il allait adresser à son autre collègue, le grand juge, minis- 
tre de la Justice, une invitation à concourir à la mesure, « en 


à lier partie avec Decrès, 








chargeant les proeureurs généraux de requérir l'appli 
des lois : 1° aux malveillants qui chercheraient à entraver la 
levée; 2° aux gardes nationaux qui refuseraient de satisfaire 
aux réquisitions (1) ». 

Le conseil des ministres était resté un instant stupéfait 
devant l'acte d'audacieuse indépendance dont l'un de ses 





membres venait de se rendre coupable envers le conseil lui- 
mème et l'Empereur. Le général Clarke était hors de lui, 
bougonnant déjà de vagues menaces contre ces «s. 
bins de 93 (2) » ; il s'adressa à Napoléon. « Le ministre Fou- 
ché, en sa double quulité de ministre de la Police et de l'In- 
térieur, écrivait-il 
en avertir l'arc 








l'Empereur, avait jugé convenable, sans 
aneelier ni lui, d'écrire à dix préfets, dont 








il ne connuissait pas la nomenclature, une lettre qu'il trans- 
sa crainte des levées en masse 


i portent la terreur dans les pravinces qui y sant soumises et 


mettait, Le général affirmi 
q 


paralysent tout. » Il avait cru devoir témoig 








r_ce sentiment 
au ministre de la Police. On sait comment l'avis avait été reçu. 
Cambacérès et Clarke étaient cansternés; ils le furent bien 
plus quand, le 3, le ministre de la Guerre vit arriver chez lui 
le maréchal Bernadotte, qui venait offrir son épée au gouver- 
nement. 

Ce personnage était alors retiré dans sa maison de campagne 
de Lieursaint, récemment renvoyé de l'armée d'Allemagne et 
en pleine disgrâce. A loute époque, il avait mo 
taine indépendance vis-à-vis de l'Empereur. Jacobin en 1799, 
il avait accepté le 18 Brumaire qui le vengeait des avocats du 





ré une cer- 





ci 








(4) Builetin du 21 août 1809, F7, 3764, 
(2: De Sécun, II, 406, 
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Luxembourg 
la domination d'un soldat, dont il se considérait modestement 
comme l'émule. Ami de Moreau, ill'avait beaucoup fréquenté, 


il n'avait cependant jamais admis franchement 


avait partagé ses sentiments et ses raneunes. Il avait, lui aussi, 
conspiré en 1802, et peut-être n'avait-il été sauvé que grâce 
à la bienveillance de Fonché. Bavard, très fanfaron, d'une 
extréme affabilité et d’une grande vanité, mais brave officier 
et chef distingué, il avait, grâce à ces qualités, su s'im- 
poser à l'Empereur, qui l'avait décoré, avant tous les 
autres, du titre ronflant de prince de Pontecorvo. Le Gascon 
avait accepté sans désarmer. A Iéna, son hostilité à l'Em- 
pereur l'avait presque conduit à la trah 
alors, dans un court accès de fureur, parlé de le faire 
fusiller (1), puis lui avait accordé un pardon que le maré- 





on. Napoléon avait 


chal n'avait ui sollicité ni accepté, car il avait continué à 
observer une attitude frondeuse, d'autant plus dangereuse 
que, au dire de ses contemporains, « c'était son habi- 
leté et son habitude de chercher à jeter des racines dans 
les cœurs et de se créer partout des partisans ». Gracieux, 
d'aburd Facile et d'esprit brillant, il séduisait, était popu- 
laire (2). Comme, en outre, beaucoup d'officiers, et non 
des moindres, le considéraient comme le meilleur straté. 





giste après Bonaparte, qu'il était resté apathique aux 
soldats de Moreau et à certains républicains, on lui pré- 
disait, si les circonstances s'y prétaient, un fort h 
avenir. Il se meltait en avant, détestant rester dans Le rang 
derrière le maître, à côté d'un Junot où d’un Duroc, soldats 
domestiques. C'est ce qui venait de lui valoir une éclatante dis 
grâce. Au lendemain de Wagram, où il commandait le corps 





ant 





saxon, il avait cru pouvoir adresser à ses soldats un ordre du 
jour où il leur attribuait une grande partie de la victoire, Cet 
acte était tellement insolite que Napoléon en était resté suf- 


(1) Savans, IT, 293. 

(2) Pour le caractère de Bernadotte, ef. l'intéressant volume de M, Ch, 
Schefer, Pernadatte roi, et Le dernier ouvrage de M, C. l'ingaud, Bernadotte, 
Bonaparte et les Bourbons. 1901. (Note de la 2 édition.) ; 

1. 
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foqué. Il avait aigrement repris le maréchal, avait blimé son 
geste, réfaté tons ses dires, humilié ses soldats, rabaissé son 
orgueil dans un ordre du jour qui fut personnellement adressé 
à chacun des autres maréchaux {1}. Puis il lui avait retiré le com 
mandement du neuvième corps et l'avait renvoyé en France, 
ce qui n'empêchait pas le Publiciste du 22 juillet d'attribuer 
au prince de Pontecorvo une grande partie de la victoire (2). 
Comme le Publiciste paraissait sous la surveillance et parfois 
l'inspiration du ministre de la Police, on en concluait que 
Fonché et Bernadotte n'étaient pas loin de s'entendre, ce qui 
u'élait pas sans causer certaines inquiétudes à beaucoup de 
gens. 

Fouché avait, en effet, dès le premier jour d'alerte, lancé la 
candidature du prince de Pontecorvo au commandement de 
la nouvelle armée, Cambacérès et Clarke avaient esquivé toute 
réponse. Mais le maréchal, dont l'humilité n'était pas la qua- 
lité maitresse, vint s'offrir, de concert sans doute avec le 
ministre de la Police. Le 3 août, il se rendit chez Clarke et lui 
à Camhacérès, chez qui il apparut ensuite, 
-il qu'une compagnie de vétérans pour 


offrit ses services 
il déclare que « n'y e 
combattre les Anglais, il n'hésiterait pas à se charger du eom- 
mandement» . Malgré les réponses dilatoires des deux hommes, 
le maréchal annonca que, dévoré da plus pur patriotisme, il 
renonçait à se rendre aux eaux et s'installait pour quinze jours 








à Paris. Cambacérès et les ministres étaient fort embar- 
rassés; que faire de ce compromettant personnage dont les 
devait garer la récente rancune de Napoléon? On attendait 
avec impatience l'avis de l'Empereur sur la situation, ou plutôt 
les bons « commis » qui se réunissaient aux Tuileries le devi- 
naient à coup sûr. La levée en masse allait étre contremandée 
avec reproches, le ministre de la Police tancé, peut-être dis- 
gracié; enfin Bernadotte renvoyé aux eaux et les gardes natio- 
naux à leurs foyers 

Les ministres pensèrent tomber de leur haut, quand, le 13, 





{1) Ordre da jour de l'Empereur, 5 août 1809. Corr., XIX, 15018. 
(2) Publiciste du 22 juillet, Napoléon à Fouche, 88 juillet. Lettres, 1, 335. 
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ils reçurent Icslettres de l'Empereur. Napoléon était lui-même 
trop l'homme d'action, l'homme aux résolutions promptes et 
opportunes, pour ne pas admirer, partout où il la rencontrait, 
cette qualité maîtresse de l'homme d'État : la décision. Or, 
Fouché seul venait de faire preuve de décision, comme de 





sang-froid et d'intelligence. Beaucoup de gens, du reste, 
comme d'Hauterive et Talleyrand, avaient approuvé la 
mesure (1); l'Empereur y adhérait pleinement. Son méconten- 
tement se tournait tout entier contre les ministres, dont l'ef- 





farement ridicule, la timidité étroite et la médiocre pers 
cacité avaient paralysé la défense au lieu de l'organiser. Le 
8 août, instruit de ce qui se passait, il avait signé un décret 
venant confirmer et régulariser ln mesure de Fouché; il 
ordonnait la levée de 30,000 gardes nationaux et il nom- 
mait au commandement de ectte armée le maréchal Ber- 
nadotte (2j. Ces mesures étaient une confirmation suff- 
sante et impliquaient une approbation complète de l'atti- 
tude de Fouché, mais elles étaient, par surcroît, accom- 
pagnées d'un commentaire qui ne laissait pas de doute 
sur les sentiments de l'Empereur à cet égard. Il adres- 


sait à Clarke et à Cambacérès de vifs reproches sur leur 





inertie. « Je suis fäché, écrivaitil à l'archichancelier, que 
dans le conseil du 1° vous n'ayez pas pris sur vous d'appeler 
les gardes nationales : c'est se méfier à tort d'elles... Il faut 
avoir sur-le-champ, en première ligne, 80,000 hommes, 
et imprimer un mouvement à la nation pour qu'elle se 
montre, d'abord pour dégoûter les Anglais de ces expé- 
ditions et leur faire voir la nation toujours prête à prendre 
les armes, ensuite pour reprendre l'ile de Walcheren... Ainsi 
dane, tons les moyens d'influencer l'opinion publique doivent 
être pris ; les gardes nationales de chaque département doivent 
être désignées et réunies (3). » A Clarke, il se contentait 





(4) Rapport du comte d'Hauterive favorable à In levée des gardes nationales, 
Awnvo, D'Hauterive. — Dessansr (n. éd, 229) montre que le mesure était 
indispensable, 

(8) Napoléon à Cambacérès, à Clarke, À août. Corr., XI, 15049, 15620. 

(3) Napoléon à Cambacérés, 8 uwët. Curr., NEX, 15619 
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d'abord de communiquer le décret (1); mais ayant reçu, 
quelques heures après, les plaintes du ministre de la Guerre 
contre Fouché, il donnait tort à Clarke, de la façon la plus 
formelle, dans une lettre en date du 10. « M. Fouché s'est mis 
en mesure de faire ce que vous ne faisiez pas vous-même. 
8 
quer ces mesures et à les régulariser; mais il est tout simple 
que le ministre de la Police, convaincu que l'expédition 





ns doute, c'était au département de la Guerre à provo- 


anglaise étant de 25,000 hommes, on doit lui opposer 60 à 
80,000 hommes de troupe, ait ordonné des préparatifs dans ce 
sens. J'ignore ce que vous, vous avez fait; mais il eût été bien 
à dé: 
au prince de Pontecorvo.…. (2).» Dans une lettre à Cambacérès, 





rer que vous eussiez donné le commandement d'Anvers 


le maître s'exprimait plus vertement : « Je suis fâché que vous 
ayez fait si peu d'usage des pouvoirs que je vous ai donnés, 
dans ces circonstances extraordinaires. Réunissez fréquemment 
le conseil des ministres. Ve {assez pas les Anglais vous prendre 
dans voire lit. Au premier bruit d’une descente, vous auriez 
dà lever 20,000, 40,000, 60,000 gardes nationaux ; autoriser 
le ministre de ln Guerre à envoyer le prince de Pontecorvo et 
le muréchul Moncey pour réunir et commander toutes les 
troupes. L'attitude qui a dié prise dans cette occasion est humi- 





liante et honteuse, et exciter les Anglais à recommencer de pareëlles 
expéditions (3). » « Je ne vois que M. Fouché qui ait fait ce qu'il 
a pu, et qué ait senti l'inconvénient de rester dans une inaction 
danÿereuse et déshonorante » , écrivait-il encore le 11 àClarke(4). 
Ne voulant pas, toutefois, surexciter outre mesure l'orgueil de 
son ministre de la Police, il lui adressait un témoignage plus 








bref de sa satisfaction : « Vous avez bien fait de préparer les 
préfets à fournir des gardes nationales (5).» Mais l'homme qui 
avait « imprimé un mouvement à la nation » , qui l'avait mon- 
{rée « Loujours préte à prendre les armes » , qui avait « pris 











(1) apoléon à Clarke, 8 ao 
(2) Napoléon à Clarke, 10 août 1809. Cor 





» Cor, XIX, 15620. 
AIX, 15035. 
(3) Napoléon à Cambacérës, 11 août 1809. Corr., 
() Napoléon à Clarke, 1 août. 15636. 

{5) Napoléon à Fouché, 9 août 1809. Lettres. 1, 342. 
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tous les moyens d'influcnccr l'opinion publique », levé, avant 
le décret du 8 août, 30,000 gardes nationaux, prôné l'envoi de 
Moncey et de Bernadotte, et réalisé, en un mot, d'avance le 
programme conçu par Napoléon, devait se tenir assuré de sn 





grande satisfaction. Il triompha, et c'est sans doute alors que 
germa en son cerveau l'idée d'étendre à la France entière la 
mesure qui avait reçu une si complète approbation, et de 
prendre l'empereur au mot en «imprimant un mouvement » 


; 


non plus à quinze départements flamands, mais «àla muion » } 








Au surplus, le prétexte était là, excellent, Puisqu'il fallait 
effrayer et repousser les Anglais, il était facile de prouver que 
ceux-ci ne menaçaient pas seulement Anvers, mais que leurs 
vaisseaux croisaient continuellement en vue de Bonlogne, 
Brest, Rochefort, Marscille, Toulonet Gênes. Fouché pouvait, 
du reste, s'appuyer sur des autorités. Le comte d'Hauterive 
écrivait qu'«h ce système patent et constant d'hostilités immi- 
nentes, il n’y avait pas un homme qui ne düt reconnaitre qu'il 
faut opposer un système également patent et constant de 
défense », 





Pour justifier le plan qu'il formait dès lors, l'anché s 








appliqué à transmettre fidèlement et consciencieusement les 
rapports de sos agents dans lesquels les croisières anglaises 
étaient représentées comme menaçant les rôtes de la Méditer- 
ranée autant que celles de la mer du Nord. Le commissaire 
général de Marseille, notamment, signalait, ‘dès les premiers 
jours d'août, des démonstrations navales qui semblaient 
nécessiter de grandes mesures (2). Fouché se décida. Le 
80 août, il écrivait au préfet de Marseille de préparer les 
cadres dela garde nationale, de 1 








e à pouvoir la lever duns 
les vingt-quatre heures, si l'ennemi faisait une descente 








{1} Acpport du comte d'Hanterive, cité par Arratn. 
(2) Hulletin du 30 awût 1809, F7, 376% 
(3) Note ministérielle, 1° septembre 1809, AFY, 1506. 
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Le préfet lui-même organisait une garde nationale qui se 
déclara prête à partir, et, en outre, une garde bourgeoise, prise 
parmi tous les célibataires de vingt à quarante ans. C'était un 
premier pas. 

Le ministre de la Police ne s'arréta pas là. Le 7 septembre, 
il prenait sur lui de généraliser la mesure. Le conseiller d'État 
du 3° arrondissement (le Midi) recevait ordre de préparer 





daus les départements qui lui étaient confiés l'organisation 
de la garde nationale pour la défense des côtes de la Mé 
terranée. Il estimait à quatre millions (si) le nambre des 
hommes valides de cette région, et déclarait qu'il en fallait 
employer le dixième. Douze départements devaient étre appe- 
lés d'abord sous les armes {1}. Le Languedoc, la Provence, le 


Piémont allaient se lever, pendant que de la Flandre et de l'Ar- 








tois le mouvement se propageait vers la Normandie et la Bre- 
tagne. Le ministre, suivant l'expression de Balzac, organisait 
ainsi « cette angoisse générale qui pesa sur toute la France et 





ranima l'énergie républicaine de 1793 (2) ». 11 ne doutait 
plus de rien, et, sans intervention possible de ses collègues 
humiliés, il brisait les résistances, A Gand, par exemple, 


ving-quatre jeunes gens de familles riches ayant refusé de 








parür, le ministre, d'ordinaire hostile à ces mesures violentes, 
demanda la liste de ces poltrons, «afin de les placer de manière 
à leur inspirer de l'honneur et l'amour de la patrie (3) ». Le 
Fouché de 93 se réveillait décidément. Le préfet des Ardennes, 
ayant fait observer au ministre que son département n'était 
pus compris dans le décret impérial du 8, fut rudement 
rabroué (4) ; dans la Côte-d'Or, l'agitation des ouvriers contre 


la levée fut immédiatement étoutfée (5,, ainsi que dans le 








Calvados et la Sarre, le ministre prescrivant aux préfets de 
{6 ; c'était une nou- 





sévères mesures contre les « rebelles » 





(2) Bauxae, Une té 
(3) Zuleiin du 29 aoû 
4) Bulletin du 1° septembre 180 
(5) Bulletin du 12 septembre 18 
(6) Bulletin du 10 septembre 1809, FD, 276%. 
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velle conscription. On commencait À se demander partout si 
Fouché avait passé du quai Voltaire aux Tuileries. 

Mais c'était à Paris que la mesure avail mis Loutes les têtes 
äl'envers, La levée avait provoqué la plus vive irritation chezles 
uns, chezlesautres le plus grand enthousiasme. C'était remonter 
au delà de 93, à ce que Fouché, en 1804, appelait en souriant 

« les beaux jours de la prise de la Bastille et du cheval blanc», 
regrettés 





dans les arriére-complairs » (1). Soit reste de 
faveur pour ee hochet jadis si heureusement manié par La 
Fayctte, soit malin plaisir d'aider le ministre, que banquiers, 
avocats et notaires estimaient fort et opposaient volontiers à 
l'Empereur lui-même, la bourgeoisie parut sensible à la con- 





fiancc qu'on lui témoignait. Par contre, les hauts fonction 
naires parisiens, vivant sous l'influence des autres ministres et 
inspirés par trois hommes hostiles à Fouché, Frochot, Hulin et 
Dubois, se montrérent fort défiants et peu empressés. Le 








prélel Frochol ayant convoqué les maires, ceux-ci suulevèrent 
mille difficultés, formulèrent des objections, qu'on jugeait 
péremptoires, et que le préfet transmit au ministre le 16 août. 








C'était le mal connaître : on re 
uaires de l'Empire ne connaissaient pas. Apre. hautain, mena- 
cant, le ministre de la Police répondit an préfet qu'il n'avait 


uu Fouché que les fonetion- 





pas à entrer en discussion avec lee maires ; que si, dans 
née méme, ces fonctionnaires ne s'eccupaient pas sans désem- 
parer de l'organisation de la garde nationale « Son Ercellence 
la léverait elle-méme au son du tambour * . Derrière le nouveau 
duc d'Otrante, c'était bien le proconsul de Troyes qui se mon- 
trait. On (embla : x Les maires, éer 
ont été tellement échauffés (il faut lire terrifiés) par cette 
réponse, qu'ils ont promis de ne prendre de repos que 








rait le ministre lui-même, 





lorsque les mesures ordounées par le ministre seraient entie- 
rement exécutées. .… « Les maires, ajoutait Fouché dans 
un bref post-seriptum, les maires tiendront leur parole, parce 
qu'ils savent que je iendrai la mienne (2). » En réalité, 





{1} Note de l'opposition |Papiert confie Hard). 
{2) Note elle, 17 août 1809, AFY, 1506. 
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les fonctionnaires ferrorisés agissaient avec nne extrême mau- 
vaise volonté, se faisaient l'écho des réclamations contre une 
mesure « impopulaire ». Le ministre protesta contre cette 
allégation : x Il est impossible, écrivait-il le 23 aux deux 
préfets, que Paris reste immobile dans le mouvement général 
qui anime les départements ; il est impossible qu'il veuille se 





déshonorer gratuitement aux yeux de son prince et aux yeux 
de la nation. Quant à moi, je ne souffrirai pas que h pre- 
mière ville du monde soit exposée à subir une telle igno- 
minie.… » Et en termes véhéments il excitait le zèle des muyis- 
trats municipaux {1}. À encroire uu correspondant de l'Empe- 


reur, adversaire, il est vrai, de Fouché, celui-ci avait, dans 





une assemblée des muires de Pris, laissé percer son dessein 
subsidiaire, d'aucuns disaient principal, déclarant « qu'un 
accident pouvait avoir lieu en Allemagne, qu'il était bien cise 
d'avoir une garde nationale à Paris (2) ». 

Paris fut bientôt dansl'effervescence. À ne pas voir Fouché 








e humeur des 


dé 


autres ministres, àle croire réellement inspiré par le maitre, 


voué, on commençait, malgré la n 





uv 





et on avait peur. Mais l'inquiétude du gouvernement était 
grande ; un soupeonnait maintenant tout du ministre, el point 
n'était besoin des paroles qu'on lui prétait à l'Hôtel de ville. 
Devant la composition des cadres de cette armée civique, 





beaucoup d'amis du gouvernement impérial s'alarmaient fort. 
Hardiment, Fouché s'arrogcait le droit de peupler à sa 





guise l'état-major de la garde nationale, et qu'y mettait-il? 
des banquiers, des avocats, des notaires, quelques nobles fort 
peu ralliés au r 








gime, tous gens qu'on savait hostiles à 


l'Empereur, encore qu'en fort bous termes avec son ministre. 





Le banquier Thernton, connu par son opposition à l'Empire, 





1} Fouché au préjer de la S. 
du 21 août, APN, 1500. 

(22 lettres d'Héliodore, 1798-1814. Le Mans, 1833, Lettre da 20 juillet 1810. 
Ce mystérieux correspondant de l'Empereur publia ces lettres qui parurent sus 
pectes d'avoir été forgées après coup, encore qu'elles rentrassont savez dans l'esprit 
et la manière des correspondants secrets ile Napoléon : nous sommes en mesure 
d'en affirmer l'authonticité, car nous en avons retrouvé des copies de l'époque 
dane les papiers de la ecerétairerie d'État. 


ne et au préfet de police, 20 août 1809. Bulletin 
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ami de Moreau et d'Ouvrard, avait été appelé au quai Vol- 
aire, et chargé d'organiser la cavalerie, « au nom de li 
nation» (1). Or, le premier acte de-cette nouvelle troupe, où, 
par sureroil, Talleyrand, tres hostile à l’Empereur, avait 
poussé toute sa brillante parenté, fut de réclamer comme 
colonel Slanislas de Girardin, un des opposants au faubourg, 
aristocrate libéral, esprit indépendant; et Fouché l'avait 
accordé (2). Tout ce qui, depuis dix ans, dans le barreau, à 
la Bourse, dans le haut commerce, dans la noblesse, faisait 
à l'Empire une sourde opposition, peupla bientôt les rangs et 
surtout les états-majors de cette armée à tout faire (8). Le pire 
était que le ministre s’affichait, s'occupait de tout, voulait 











qu'on s'en rapportât en tout à lui. Il avait fait confectionner 
12,000 habillements etéquipements, en prélevant les fi 
les fonds du ministère de l'Intérieur (4); la garde nationale 
parisienne portée à 6,000, à 12,000, puis à 24,000, atteignait 
bientôt le chiffre de 30,000 hommes (3). Fouché s’en attribuait 
la gloire : il n'était pas éloigné de passer des revues et para- 
dait. On le vit se rendre aux courses, escorté d'un escadron de 
chevau-légers prérogativ 





ssur 














inconnue des ministres de l'Empire; 
l'ancien mitrailleur de Lyon parut ainsi dans une sorte d’apo- 
théose, se rendant, dans son carrossearmorié, du quai Voltaire 
au Champ de Mars, en plein midi, avec « la duchesse » et ses 
enfants, et accompagné officiellement de la fine fleur de l'aris- 
lie parisienne : Stanislas de Girardin, Arch 









nbaud de 





ord, les de Brégy, les de Suurdis, etc. Ce qui donnait à 
cette manifestation, insolite sous l'Empire, un caractère par- 
ticulièrement grave, c’est qu’elle s'était produite en dépit des 
protestations el des formelles oppo 





ons du gouverneur mili- 





(1) Bulletin de poliee du 25 août, FT, 376%, qui 
duchesse d'Abrantès, & IX, ch. xx1. Deswane 

(2) Bulletin da 25 août, F7, 376%, et duchese v'Auranrès, IX, ch. xx. 

(3) Clarke eitait Archambaud de Périgord, de Girardin, de Urégÿ, de Sour- 
dis, cte. (Clarke à l'Empereur, 2 septembre, AFIY, 1092.) 


ent corroborer un récit de la 


















(3) Fouché à Napoléon, veptembre 1809, Ministère de l'Intérieur, A: Ney 
AFIY, 1066. 

(5) Clarke ü Napoléon, 25 septembre 1809. Ministère de la Guerre, A. Na 
AFW, 1095. 





122 LE MINISTRE FOUCUÉ 





taire de Paris et du ministre de la Guerre. Hulin, indigné de 
ce manquement, écrivait à Clarke : « Je ne peux attribuer ce 
défaut d'ordre qu'à l'ignorance où se trouvaient la garde natio- 
nale et les chevau-légers des ordonnunees et règlements de 
police », etle ministre de la Guerre, de son côté, dans un rap- 
port fort aigre à l'Empereur, remarquait 4 qu'il serait dange- 
reux que l'autorité civile se erût en droit de donner des 
ordres à une troupe armée quelconque, sans l'aveu de l'auto- 
rité militaire (1) ». En réalité, celle garde nationale appelée, 
réunie, équipée, pourvue de ses officiers, et à toutinstant con- 
voquée par le ministre de la Police, échappait completement 





à l'autorité militaire. Le général Hu 
de faire tirer par ses sentinelles eur les patrouilles de l' «armée 


; exaspéré, menauit 


civique » (2). 

On pense si l’aigreur qui éclatait dans les lettres de Clarke à 
l'Empereur s'était fait jour plus violemment encore au con- 
seil. En présence de l'archichancelier, que la crainte de l'Em- 
pereur rendait muet, encore que fort inquiet, le maréchal 
interpella violemment Fouché, jurant, sacrant, disant que 
«ce n était qu'un s…. jacobin de 1793 qui avait pu avoir l'idée 
de lever et d'armer une garde nationale à Paris ». Clarke était 











de famille aristocratique, détestait la Révolution (on le 





lors de la première Restauration). Il était d'origine anglaise; 
Fouché, décidément revenu à 93, ÿ compris Pitt et Cobourg, 
répondit en accusant le ministred’étre de connivence avec ses 
anciens compatriotes. Que faire après les semonces de l'Empe- 
reur? Clarke était désolé, furicux. « Vous voyez ce qui se 





passe, disait-il à M. de Ségur, Fouché vient de lever à Paris 
30,000 hommes. 11 arme le peuple et les domestiques mêmes, 
C'esi une levée de 93 qu'il veut avoir sous sa main. Il se prépare 
à jouer un grand rôle dans des cas prévus, Lels que celui d'un 
mal plus grave dont l'Empereur vient d'être atteint, ou d'une 
blessure plus sérieuse que celle de Ratisbonne, ou d'un revers 


(4) Note du préfet de la Seine à Hulin, 23 septembre. Æapport de Hulin à 
Clarke, 2% septembre. Clarke à Napoléon, 25 septembre, AE , 1005. 
(2) De Sécun, I, 406-407. 
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plus complet que celni d'Essling. Trente inille hommes armés 
dans Paris! Mais il faudrait une armée pour nous garder de 
cette garde. Et il continue, en dépit de nous, l'organisation, il 
en a nommé les officiers. Son but est évident, c'est une trahi- 


son, mais je le surveille (1). » 





Soutenus en dessous, les maires se reprenaient à protester. 
On écrivait à l'Empereur : «Il faut que Votre Majesté sache que 
si plusieurs maires tiennent encore à lachose publique, c'est plus 
par reconnaissance pour Votre Majesté que par la crainte 
des menaces du ministre.» On parlait de 1794. « Depuis lony- 
temps, on « cherché à persuader que la Révolution était finie. Se 


scrai-on fait illusion? ou une nouvelle recommencerait-elle ? » 





Et l'on soutenait que « le ministre avait été plus loin que ses 








struet: Dès le 26 août, on avait écrit à l'Empereur : 
« La formation de la garde nationale occupe les esprits, elle 
les agite, et quoiqu’elle ne se présente ni comme en 1789, ni 
comme en 1793, elle n'inquiète pas moins Les plus fort imposés 
pères de famille. (2).» C'était une erreu 
gvoisie ne voyait pas d'un aussi mauvais œil que les fonclion- 
naires cette levée civique, puisqu'elle protesta quelqu 
maines après contre la dissolution de la garde nationale. C'est 
bien cette popularité qui faisait peur. 
plume pour en faire craindre les effets : « La levée de ln 
garde nationale, écrivait-il à l'Empereur, était une mesure 











évée avait repri 





toute révolutionnaire dont l'unique résultat était de faire 
rétrograder le peu d'esprit monarchique qui restait en France » ; 
elle faisait frémir « lorsqu'on voyait un tel mouvement donné 
par une tête trop imbue des idées de la Révolution pour être 
capable de sentir ce que les institutions nouvelles ont mis de 
différence entre le passé et le présent (3) » . Clarke devait ren- 
chérir encore, dire que « l'esprit de faction pouvait se glisser 
facilement dans la garde nationale ». « Il n'y a rien dont on 


(1) De Séoen, II, 406-407. 

2) Lettres d'Héliodore. Lettre du 30 août 1809, t. 11, p. 64 (se trouve manus- 
crite à la eeerétairerie d'État, AFIY, 1506). 
Fiévée à l'Empereur septembre 1809, 11, 390. 
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puisse abuser plus vite, écrira-t-il, pour causer une sédition 
et même une division dans l'État. Il faudrait n'avoir pas lu 
les Mémoires du cardinal de Metz pour ignorer qu'on peut 
agiter Paris en un clin d'œil, toutes les fois qu'il y aura des 
centres de ralliement organisés et hors de la main du gouver- 
nement (1). » L'Empereur fut bientôt assiègé de plaintes et 
de protestations (2). De fait, la mesure dégénérait de son but 
primitif; ni les beaux fils, les chevau-légers de Stanislas de 














Girardin, ni les agents de change s'eurôlant derrière Thorn- 
ton n'avaient l'idée d'aller défendre Anvers. Qu'en voulait- 
on faire, dès lors ? 

Mais ce qui, d'autre part, augmentait l'inquiétude, ‘c'était 
l'attitude qu'avait prise, avec la connivence de Fouché, le 
prince de Ponte-Corvo. il était arrivé le 15 août à Anvers 





et s'y était immédiatement posé sauveur, en homme 
néecssaire, en proconsul. Il y avait bien loin du rôle, en 
somme assez modeste, que lui destinait l'Empereur à la dicta- 
ture régionale que l’entreprenant maréchal s'était spontané- 
ment allribuée. Ilavait, en conformité des ordresreeus, groupé 
sous son suprême commandement troupes de terre et de mer, 
marins, soldats, gendarmes, douaniers et gardes nationaux, 
sans oublier, naturellement, de lancer des ordres du jour 
relentissauls (3). Mais il ne s'en élait pas tenu I: 
de Suède avait cru devoir faire là son apprentissage d'homme 
d'État (4). Le commissaire général de police d'Anvers, mi 





Le futur roi 








sa 
disposiion par le ministre, était devenu pour lui une sorte de 
ministre de l'Intérieur, eu même temps que le représentant de 
Fouché, conseiller et contrôleur à la fois, près du maréchal 
Les agents de la police semblaient avoir passé sous les ordres 
du prince. On voyait cclui-ei se prononcer contre l'ultra- 
montanisme des prêtres de la Belgique, régler en ces contrées 
les relations de l'Église et de l'État ; le préfet, ayant paru étonné 





1} Clarke à l'Empereur, T cetobre 1809, AFIY, 1006 

2) Note ministérielle du 11 oetcbre 1809 rapportant des propos de Mme de 
Genlis, AI, 1509, 
inistérielle, 9 octbre 180), AFLY, 1307. 
{&) Bulletins de police, 18 autt-20 septembre 1809, F7, 376%. 
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de 





elte ingérence, fut sermonné et dut se soumettre (1). Le 
maréchal s'organisait une police à lui, qu'il étendait de la Bel- 
gique à la Hollande. Par contre, le commandant en chef se 
faisant administrateur, c'est au ministre de la Police qu'il 
adresse ses plans et ses réflexions sur l'état’ des troupes, par 
l'entremise du commissaire général, le maréchal « se reposant » 
sur celui-ci « du soin de correspondre avec le gouvernement 
central» (2). Dès lors c'est le ministre de la Police qui vient 
communiquer au ministre de la gucrre les desiderata de ce 
singulier commandant de corps (3). Le 21 août, le commissaire 
général décerne au nom de Bernadotte le blame au génie et à 
l'artillerie, la louange à l'amiral Missiessy el au préfet maritime 
Malouet (4). A Paris, Fouché est Le seul représentant, au con- 
seil des ministres, de l'inquiétant soldat (5). Comme si le mi- 
nistre ne se trouvait pas en communication assez étroite avec 
lui, il lui dépéche uu agent secret, le fidèle Julliun, accueilli à 
bras ouverts par le prince de Pontecorvo, qu'il est chargé de 
diviger..… et d'espionner (6). 11 va sans dire que ces relations 
étroites du maréchal avec Fouché étaient signalées à Napoléon. 
Le 11 septembre, l'Empcreur fit savoir qu'il connaissait les 











correspondances de Bernadotte « avec les intrigants de 
Paris (7) ». 

Ilätons-nous d'ajouter que le maréchal en chef, militaire 
intelligent el actif, s'était occupé de la défense avec une 
extrême diligence. En dépit des prévisions optimistes de 
l'Empereur, Flessingue avait capitulé le 





; avecun corps d'ar- 
mée assez hétéroclite, le maréchal avait en face de lui un 
ennemi maintenant en bonne position pour menacer Anvers. 


(1) Le commissaire général d'Anvers à Fouché, 5 septembre. Bulletin du 
7 septembre 1809, F7, 3764. 
(2) Bulletin du 17 août 1809, K7, 3764. 
(3) Bulletin da 17 août, F7, 3764. 
(4) Bulletin du 23 août 1800, F7, 3764. 
5) Cf. dans les bulletins du 30 avril au 20 septembre In correspondance quo- 
idicnne du commissaire général d'Anvers avec Fouché, Très intéressants pour 
ces curieux événements. F7, 376%. 
(8) Juuaras, Mém., 282, CE. tout le récit de sa 
7) Napoléon à Fouché, 4 septembre 180ÿ. C 





ion à Anvers. 


4 XIX, 15747. 
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Bernadotte avait achevé de couvrir la grande ville, organisait 
son armée, la fondait en une troupe homogène, lui commu- 
niquait sa belle confiance, toujours souriant, accessible et 
populaire. I avait fait 
grâce à certains-artifices, en face de plus de 40,000 hom- 
mes (1). Devant cette défense, les Anglais, qui avaient cru 


lusion aux Anglais, q 





se croyaient, 


surprendre, se démoralisaient, d'autant que la peste éclatait à 
Flessingue. C'était une alliée précieuse pour Bernadotte. 
Celui-ci, toujours satisfait de lui-même, affirma qu'il avait 





intimidé l'ennemi, et, ne comptaut plus sur les éloges de l'Em- 
pereur, s'en décerna lui-même de fort grands, dans un ordre 
du jour conçu dans le style qui lui avait si mal réussi après 
Wagram 

Anvers, cependant, était devenu un foyer d'intrigues ; le 
préfet, M. d'A 
à l'Empire, fonctionnaire libéral, peu fait pour servir Bona- 
parte (2); le préfet maritime Malouet, ami personnel de Fou- 


genson, disgracié peu apré 1 assez hostile 





ché, comme lui ancien oratorien, était un rovaliste, disgra- 
Napoléon et plus tard ministre de 
candaliser du rôle 


cié lrois ans après pa 
Louis XVIIL (3); ils n'étaient pas hommes à 








indépendant que s'arrogeuit l'aimable prince. Fouché avait 
par là d'autres agents plus louches : outre Jullian, deux 
hommes dont le rôle est encore mal défini, Montrond et Sarra- 
sin; le premier, aventurier aristocratique qui servait alors 
d'intermédiaire entre Fouché et Talleyrand, fut soupeonné 
véhéruentement d'avoie appelé les Anglais à Anvers; cela 





permettait de croire, de la part de Fouché, à uu plan gran- 
diose.… s'il avait connaissance de cette trahison, ce qui est 
douteux (4). Ce ne fut cependant qu'après la disgräce du 


1: Tout cela était fait avec une ostentation, une mise en scène chère de tout 
tem à Bernadotte, Certaines scènes racontées par Jullian font sourire. JëLLus, 
282 et euiv 

(2) De Lasome. Un préfet libéral. 

(8) CE. eh. xxnr 

Ur, M. de Lanzce de Laborie, qui est un des travailleurs ler plus coniciencieux 
etsait peser toutes ehoscsavee impartialité, doute de la trahison de Montrond et, 
dane tous les eus, de la connivenre de Fonché. M. Sorel eroyait Montrond 
agent de l'Avgleterre. M. Masson, qui est prévenu contre Fouché, affirme que 
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ministre que Montrond fut enfermé à Ham. Le protégeait-il? 





Eu tout eas, Fouché sembla vouloir couvrir le général Sarra- 





sin, un autre traître, alors à Boulogne, soupçonné également 
d'avoir appelé l'ennemi et qui ne se réfu 
lorequ'il'apprit, en 1810, la chute du ministre de la Police (1). 

Dans tous les cas, la situation devenait inquiétante; le 


en Angleterre que 





ministre de la Police, provoquant des Alpes au Pas-de-Calais 
et de Mayence à Brest une levée générale des gardes natio- 
naux, donne comme chefs à celle de Paris des ennemis du 
régime, royalistes et républicains pêle-méle; il se tient en 
relations étroites avec un maréchal qui semble disposé à jouer 
à Anvers un rôle plus grandiose et que quelques-uns voient 
déjà aux Tuileries; il est, dit-on, en correspondance secrèle 
peut-être avec l'ennemi, semble exploiter une situation qu'on 
va jusqu'à l'accuser d'avoir créée, et profite de l'approbation 
arrachée à l'Empereur, pour se dérober au contrôle du conseil 
des ministres; tont cela, s'ajoutant à la haute situation dont 
Fouché dispose depuis plusieurs années et que la réunion de 
deux portefeuilles a rendue décidement trop dangereuse, rend 
songeurs les adversaires dn ministre on simplement les amis du 





régime. On a ditque Fouché était alors en relations avee Met- 
ternieh par Esmenard. Ce fait n’est pas prouvé. Mais il est cer- 
tain qu'il étuit mieux instruit que personne de la marche 
des négociations à Vienne, Le plan eût été celui-ci : faire 
trainer en Autriche les négociations et au besoin les faire 
compre (il en prédisait à Murat la rupture probable, le 
4 octobre), ce qui eût retenu l'Empereur en Autriche; profiter 
de son absence, ou, en ens de malheur, de sa mort, pour 





s'emparer du gouvernement; la chose est maintenant très 


le ministre était de connivence avec l'aveniurier, d'accord avec Bernadotie 
M: de Martel, qui déteste Fouché, croit aussi à sa complicité avec Montrend. 
La question reste douteuse js Latour, Le Belgique... Appendice ax, 1 
401, 405). — Un curieux témoignage a été jusqu'ici négligé, c'est celui de d'Aubi- 
gnosc, à qui ses anciennes fonctions de comunissaire général de l'olice à Iambourg 
donnent une certaine autorité ; il croyait à la connirence de Fouché ctiles Anglais 
ayant pour but «la déposition de Muonaparte ». Cela eut pour lui « bo 

doute ». D'A... (Aubignosc), Cowjuration de Mafct, 182%. (Note de la 3° éd 

(1) 4. Desacoun, de général Sarrasin, Revue bleue, 8 juillet 1895. 
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aisée; on a déjà deux grands 





inistères importants, la dispo= 
silion par conséquent sans contrôle des p: 
et de la garde nationale; on 





els, des commis- 








saires généraux, de la gendarme 
a le clergé, grosse force; il est fort mal avec le maître, mieux 
aveeson ministre ; on a les assemblées sans doute, l'appoint des 
oppositions les plus diverses qu'on vient d'armer, amis de 
Moreau et de Malet, amis de Mme de Vaudémont et de 
M. de Talleyrand; on a une armée à Paris à la dévotion du 
sire qui l'a réunie, commandée par des Girardi 





mi des'Tal- 





leyrand, des Thornton, des Montrand [il a été un des premiers 
à S'enrler (1)]; on a surtout une armée dans le Nord, à quel- 
ques journées de marche de Paris, alors que la grande armée 
est à Vienne et à Madrid; on a enfin un chef tout trouvé, ce 
brillant, audacieux, populaire prince de Pontecorvo qui, chef 
d'une armée de volontaires et de citoyens, peut paraitre un 





vrai sauveur, en face de celui qui a entrainé si loin les fils et 
les frères cnrôlés dans son armée prétorienne. On est en rela- 
tion avec Vienne, avec Londres ; fout est facile. 

Rien n'est plus douteux que cette conspiration, du moins 


au début. Des contemporains y ont cru, Fauche-Horel dans le 








camp royaliste, Savary près de l'Empereur (2. Peut-être, 
après tout, ce plan s'échafauda-t-il peu à peu, à mesure que 
les événements se déroulaient. IL est cependant peu croyable 
que les ennemis mêmes du ministre, à Paris, aient été aussi 
loin dans leurs soupeons. Ils voyaient simplement nvec 
jalousie le « duc d'Otrante» (le décret était connu à Paris le 18) 
grandir vutre mesure, et leur dévouement réel à l'Empereur 
s'effrayail, d'instinct, de cette puissance. On n'avait pas be- 
soin, pour s'adresser à l'Empereur, de soupçonner le mini 
de tra 











re 





on et de complot, abus de pouvoir, usurpalion de 





fonctions, excès d'omnipotence, c'en était assez pour amener 





le maitre à changer 
Fouché, 


d'avis en peu de jours sur l'attitude de 


(4) Note ministérielle, D octobre 180U, AFIY, 1507. 
(2 Farent-Honer, IN, 75, ajoute que Fouché était d'accord av 
une partie du Sénat et de l'armée. Savanr, LV, 203 





Rornadotte, 
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Dès le début d'août, tout en louant l'esprit de décision du 
ministre, l'Empereur avait apporté quelques restrictions dans 
ses élages. Le 16 août déjà, il avait essayé de enlmer le zèle 





de Fouché et de diminuer sou importance, en lui démontrant 
l'ineptie et le fatal insuccës de l'expédition anglaise ; il l'avait 
er ces réflexions au Moniteur. Le 22, il affi- 





méme prié d'in 
chait une absolue confiance que Flessingue ne pouvait pas être 
prise; elle l'était, du reste, à ec moment-là méme. Malgré ce 
facheux démenti à son optimisme affecté, il avait euntinué à 
insister sur le peu d'importance d'une expédition qu'un de 
ses lieutenants repoussait seul. 11 oubliait tout à fait ses récri- 
minations du premier jour, la triste vision de Clarke et de 
Cambacérès, pris dans leur lit par les soldats de l'amiral 
Ottway et du marquis de Huntley. Il avait montré le plus vit 
mécontentement pour le désordre qui régnait dans lu levée de 
la garde nationale, insistant sur ce que le ministre devait ne 
rien faire sans se concerter avec son collègue de la Guerre. Il 
s'était ensuite montré stupéfait de voir la levée étendue 
jusqu'en Piémont, ct l'Empire «alarmé sans raison », oubliant 
que, deux jours avant, 
son ministre n'avait fait que prévenir (1). Bientôt l'aigreur 
du despote blessé de tant d'indépendance, et du souverain 
inquiet de tant d'agitations, perce dans ses lettres à Fouché (2 
Le 24 septembre, il lui & 
laquelle vous me rendez compte que partout les cadres des 
gardes nationales sont fournis. Je le sais, et je n'en suis pas 
content. Une pareille mesure ne peut étre prise sans mon 
ordre. Mettez tous vos soins à tranquilliser les citoyens et à 





avait lui-même conçu le projet que 





rit : « Je recois votre lettre dans 





ce que le peuple ne soit pas dérangé dans ses cecupalions 
habituelles {3). » L'Empereur, on le voit, ne songeait plus 


(2) Napoléon à Fouché, 18,17, 22 août, 10, 14, 18 sept 
15668, 15070, 15811. Lereres, 1, 3 
€) Anraco, Le Comte d'Hauterine 

(3) Napoléen à Fouché, 27 septembre 1809. Cor, XIX, 15855. 
Fa 0 





re 1809. Curr., IX, 
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guère à « imprimer un mouvement à la nation ». Mais, avant 
tout, la garde nationale de Paris l’inquiétait (1). Le ministre 
ait nullement le droit d'en désigner les chefs; Girardin fut 
; et, sur le refus du comte de Ségur, le maréchal Séru- 
rier nommé commandant en chef de la garde nationale de 
Paris (2). 

C'est à ce moment que les plaintes affluérent à Schœn- 








brunn (3). L'Empereur s'inquiétait vraiment : « Une espèce de 
vertige tourne les têtes en France, écrivait-il le 26 à Fouché. 
Tous les rapports que je reçois m'annoncent qu'on lève des 





gardes nationales en Piémont, en Languedoe, en Proveuce, en 
Dauphiné! Que diable veut-on faire de tout cela lorsqu'il n'y a 
pas d'urgence et que cela ne pouvait se faire sans mon ordre? 
Comme ces mesures passent le pouvoir ministériel, elles 
devaient étre autorisées par le conseil des ministres; on ne 
m'en a pas envoyé le procès-verbal. Le moindre incident peut 
faire nattre une crise. » On lui avait écrit que dans les environs 
de Paris « toutes les petites communes montent la garde 
comme pendant une révolution ». L'Empereur n'en revenait 
pas. Tout devait rester dans le statu quo. « Je ne veux pas 
de gardes nationales autres que celles que j'ai requises, 
el, en ÿ pensant mûrement, je ne veux pas d'officiers que 
je ve connais pas. Les préfets, qui sont des têtes médiocres 
pour la plupart, sont loin d'avoir ma confiance pour un objet 











de cette importance, » F 
ajoutait : « On aurait donné au peuple des chefs qui auraient 


laissant parler toute sa défiance, il 





un intérét 
suriout S'il y avait eu crise. » Napoléon engageait son ministre 
à se renfermer dans ses attributions. 1] ordonnait que tout 


iflérent du sien (l'Empereur eût pu dire du mien), 


renträt dans l'ordre à Paris; qu'on ne gardät que les cinq 
divisions de gardes nationales des départements où il les avait 








{1} Napoléon à Cambacérés, 19 septembre 1800, Cor, XIX, 157 
Du Séccn, 111, 405. Le maréchal Sérurier s'empressa d'aller présenter 
l'étaemajor reformé à Clarke, comme pour rétablir la discipline. Clarke à Napo= 
Léon, 26 septembre, AFIY, 1005, 

3. Savanr, LV, 203, Propos de Mine de Genlis rapportés par Fouché lui-même. 
Note ministérielle, 11 octobre L80Y, AP, 1317, 
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appelées; qu'on fit revenir la gendarmerie et qu'on ne mit 
plus la France « en combustion ». Il allait jusqu’à déclarer 
qu'il renonçait à l'idée d'organiser la garde nationale séden- 
taire avant «quinze ans de règne » (1). Puis son mécanten- 
tement éclatait plus vif, dans ses lettres du 30 septembre et du 
2 octobre, contre un ministre « qui ne mettait jamnis de 
légalité dans sa conduite » (2). 

L'Empereur n'avait pus attendu cette époque pour retirer 
à Bernadotte le commandement de l'armée du Nord. Il avait 
tout d'abord essayé de lui do 





ner des surveillants : le général 
d'Hastrel, qu'il lui envoyait de Schœnbrunn comme chef d’état- 
major, et l'adjudant Shéo (3). L'un ct l'autre, conquis très vite 
par la bonne grâce du maréchal, ne semblérent pas disposés 
longtemps à le contrôler (4). Exaspéré contre le prince par des 
rapports reçus de Paris et par l’ordre du jour où Bernadotte 
chantait sa propre gloire, l'Empereur sentait lui revenir toute 
sa rancune contre la « vanité » et l’outrecuidance de Berna- 
dotte (3). Ses lettres étaient de véritables réquisitoires laissant 
prévoir une prompte destitution (6). Le maréchal Bessières fut 
en effet envoyé à Anvers (1),le prince de Pontecorvo renvoyé à 
Paris et de la aux eaux. « Je suis fatigué, écrivait l'Empereur, 
des intrigues, et je suis scandalisé qu’un homme que j'aicom- 
blé de bienfaits prête l'oreille à des misérables qu'il connait 
et qu'il apprécie (8). » 





Bessières était arrivé à Anvers le 16 el avait reçu le com- 
mandement des mains de Bernadotic, qui, d'abord narquois et 


(1) Napoléon à Fouché, 2 septembre 1809. Corr., XIX, 15866 

(2) Le méme au même, 30 septembre, 2 octobre 1809, Corr,, AIX, 15883, 
15892 

(3) Napoléon à Clarke, septembre 1809. Corr., XI, 15713. 

(4) Jouaas, Souvenirs. 

(5) Napoléon à Fauché, 4 septembre 1809, Corr., XIX, 15747. L'Empereur 
dans cette lettre 1e montrait exatpéré notamment des éloges décernés au marë- 
chal par les agents de la police. 

(6) Dans la leure du LA septembre {Corr., KIX, 15787), Napoléon revenait en 

ar le passé du maréchal, sa conduite à Jéna, à Austerlite, à Eylau, 









poléon à Clarke, 11 septembre 1809 (Corr., KIK, L 
(8) Napoléon à Fouché, 12 septewbre (Lettres, 1, 861) 
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ensuite furieux, se rendit à Paris ; il y vit Fouché, qui ne dut 
pas calmer sa colère (1). Quant à Bessières il n'eut qu'à se 





croiser les bras, attendant le départ des Anglais, qui, décimés 
par la fièvre, reprirent la mer le 22 novembre. 

Restait la fameuse garde nationale de Paris. Napoléon en 
ordonna le désarmement et la dissolution. Le 30 septembre, 
Glarke signifiait à Fouché, sur un ton triomphant, que l'Emje- 
reur & 
néral Hulin ferait relever par la troupe de ligne tous les postes 
de la garde nationale (2). C'était une éclatante revanche. Il fut 


aut décidé eette dissolution, le lendemain à midi le gé 





done fort olfusqué de voir les gazeltes du lendemain accueillir 





une invitation du préfet de la 
formation des contréles de la garde nationale (3) ». Allait 


eine « pour qu'on preseût la 
on 





vuir le ministre pousser l'indépendance jusqu'à la révolte? 
C'était pour lui la disgrâce. x Cette fois, disait-on dans les 
hichancelier, cette fois nous le tenons (4j. » 





salons de l'a 





Eu réalité, Fouché voulait tout simplement couvrir s 
traite. Le licenciement, du reste, présentait, du moins pour lui, 
un avantage : il soulevait le mécontentement très marqué de 
la ciasse moyenne contre l'Empereur, au grand bénéfice du 
ministre (5). Les ennemis mêmes de Fouché devaient signaler 





re= 





au maitre ce mécontentement, dû à un trop « brusque » licen- 
ciemient (6j. Aussi bien, Fouché ne semblait ni humilié ni 
alarmé des mesures prises depuis quelques jours. 11 affectait 
au contraire de s 


féliciter vivement de sa conduite. Le résul- 





tnt de l'expédition anglaise avait été, à l'entendre, « de créer 
une nouvelle armée, de familiariser le peuple avec l'institution 
de la garde nationale, d'avoir proclamé de la façon la plus 
éclatante à l'Europe entière l'attachement des Francais à leur 


(1) onu, 282. 

(2) Clurhe à Fouché, 30 septembre 1809. Ministère de la Guerre, Ae Ns 
AE“, 1006 

3) Clarke à Napoléon, 7 octobre 1809, Ministère de la Guerre, A. N 
AFI, 1096 

(4) Propos attribué par le due d'Otrante à Mme de Genlis. Note ministérielle 
du {L octobre 1809. AK, 1507. 

(5) Note ministérielle du 11 vctobre 1809, AF4Y, 1507. Sécun, LIL, 408. 

{6) Lettres d'Uiéliodore. Lettre du 6 octobre, I, 68, 
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souverain et les ressources de la monarchie (1) ». Le 21 oc- 
tobre, dans une nouvelle note à l'Empereur, le ministre insis- 
tait sur les résultats acquis : « Cette opération, en constatant 
l'attachement des Français pour leur empereur, annonce à 
tous les cabinets de l'Europe, qni semblaient en douter, 
l'énergie dont la nation est capable quand il faut le servir(2).» 
C'était presque une bravade à ses adversaires que cette phrase : 
« L'ordre et la tranquillité qui l'ont accompagnée prouvent la 
sagesse et la mesure de ceux qui l'ont faite (3, ». Partout le 
ministre proclamait qu'il avait rendu à l'Empereur un servi 
immense. Dès le 4 oetobre il avait écrit à Murat : « On est 
confondu à Londres du mouvement qui vient de se manifester 











e 


en France. La levée des gardes nationales a d'autant plus 
étonné les Anglais qu'ils disaient et publi 





ient purlout que 
notre empereur n'avait de force que dans ses armées, qu'il 
avait épuisé le reste du phlo 





ique (sic) de la lévolntion. 
Nous avons donné un démenti à leurs calomnies, etnous avons 
prouvé que l'Empereur avait la France entière comme ar- 
mée (4).» Fouché promenait dans les salons cette satisfaction 


feinte ou réelle. « La levée des gardes nationales, lui enten- 
dait-on dire, a mieux consolidé l'Empereur que le couronne- 
ment ; alors ilétait empereur par la seule puissance militaire, 
et c'est la pui le qui vient de le reconnaitre (5).» Ce 
loyalisme éclatant surprenait. Mais le secret de Fouché 
était dans ces voltes. 
à l'opinion et à l'Empereur. 

Les adversaires espérérent cependant qu'il ne viendrait pas 
cette fais au bout de l'entreprise. Dans les salons de l’archi- 
chancelier, au ministère de la Guerre, à la préfecture de police, 
on parlait de la disgräce certaine du ministre de la Police (6). 





ance ci 








aces andacienses qui parfois en imposaient 








(4) Note ministérielle, 26 septembre 1809, FT, 370%. 
(2) Note au Bulletin du 21 cetobre 1809, AF, 1506. 
G) ti 
() Le due d'Otrante au roi Joachim, # octobre 1809, (Ctanavay, Catalogue, 

21 mai 1802.) 

(5) Propos rapporté par Mme o Currexar, 11, 07, 98. 
(€) Note ministérielle, 11 octobre 1809, A FIV, 1507, 
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On lui nommait un successeur. Savary, du quartier général, fai- 
sait connaître les nombreux sujets de mécontentement qui 
s'ajoutaient pour l'Empereur à l'affaire des gardes nationales. 
L'Empereur s'était montré irrité, d'autre part, des coquetteries 
de Fouché envers le parti royaliste, de ses relations avec M. de 
Pradt, « son plus grand ennemi (1) »; du meurtre mystérieux 
du comte d'Aché, supprimé plus qu'exécuté, conne si l'on eùt 
craint des révélations (2); enfin de la duplicité avec laquelle 
le ministre lui avait envoyé à Schœnbrunn, en suppliantes, les 
filles de Mme de Combray lui demander la grâce de leur 
mère condamnée, comme pour rejcler sur l'Empereur seul 
l'odieux de l'exécution. Savary fut le {émoin réjoui des colères 
du maître à ce sujet (3). 

On ne fut donc pas étonné lorsqu'on apprit à Paris qu'une 
première disgräce Frappait le nouveau due d'Otrante. Le 7 oc- 
tobre, le ministere de l'Intérieur, dont il n'avait, du reste, que 
l'intérim, lui fut brusquement retiré (4). Il y était remplacé par 
de Montalivet, directeur des ponts et chaussées. Fouché, 
on impudence ordinaire, affecta d'être enchanté de l'évé- 
nement. Il y avait longtemps, à l'entendre, que ce porte- 
feuille lui pesait. Molé, nommé directeur des ponts, étant allé 
rendre visite au due d'Otrante, lui trouva l'air fort dégagé 
devant cette disgrâce ; il parla longuement du ministère qu'il 
abandonnait, des réformes qu'il ÿ fallait faire, de l'incapacité 


avec 











de son prédécesseur Gretet, « qui craignait toujours de com- 
promettre son repos en faisant des choses nouvelles ». 
« M. de Montalivet, ajout: , jugeant de haut, n’est pas assez 
actif; il ne croit pas aux fripons, mais il est honnête, il a de 
la dignité et de Ja noblesse, est un serviteur dévoué. C'est un 
bon choix. » Molé, qui avait cru trouver un homme frappé, 


sortit fort étonné (5) 





Fouché, 5 septembre 1809. Corr., 15753, 
250-219. 

€) Susanr, 1V, 210. 

CE Napoléon à Cambacérés, LA septembre 1800. Corr., AIX, 15790. L'En- 
pereur affeetait, du reste, de n'avoir jamais songé à confier définitivement à Fouchè 
le portefeuille de l'Intérieur. 

(5) Moué, Journal (Revue de la Révolution française, mai-août 1888, p. 10). 
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De fait, juger les hammes du gouvernement avec cette li- 
berté semblait indiquer chez cet homme la plus grande tran- 
quillité. Ce n'était pas une attitude; il n'était réellement 
pus inquiet, ue regrettait rien. Les événements lui avaient 
valu l'amitié désormais fidèle du maréchal Bernadotte, quoi- 
que, la jugeant compromettante aux yeux du maître, il essayät 
de s’en défendre. Sa popularité avait redoublé dans cer 











des 
classes et dans certains partis d'opposition, en même temps que 
sa réputation en Europe : ses collègues le haïssaient davan- 
tage, m 





ils le redoutaient. L'Empereur lui-même semblait 
peu disposé à le frapper encore, et à sa justification passionnée 
répondait le 21 octobre : « Vous êtes comme don Quichotte : 
vous vous battez contre des moulins à vent. Je n'ai entendu 
dire partout que du bien de vous. Les reproches que je vous 
ai faits veuaient de mes observations, puisque j'aime que toutes 
les opérations de mes ministres soient légales... mas cela est 
loin d'effacer le mérite de iout ce que vous avez fait pour mon 
service(1). » 

Fouché avait donc quelque raison d'envisager sans crainte 
le retour de l'Empereur et de répondre ironiquement aux 
prédie 





ons sinistres de ses adversaires. Mais ceux-ci n'étaient 
pas gens à lächer prise. Lorsque, le 26 octobre, l'Empereur 
arriva à Fontainebleau, la premiére personne qu'il vit fut 
l'archichancelier, auquel il exprima son mécontentement pour 
tout ce qui s'était passé depuis six mois (2). On pense si Gam- 
bacérès se fit un plaisir de charger le mini 








re de la Police des 
péchés d'Israël : comment expliquer autrement le changement 
d'humeur que l’on constate du 21, date de la dernière lettre, 
uu 27, jour où Fouché allait essuyer une des plus effroyables 
scènes de sa carrière ministérielle? Ge que l'on sait, c'est que 
l'Empereur fit incontinent mander à Fontainebleau le géné 
de Ségur, fort mélé en septembre aux néguciations auxquelles 
avait donné lieu la formation des gardes nationales, M. de 
Ségur était de ces ralliés sincères, mais que des principes res 











{4} Napoléou au duc d'Otrante, 21 octobre 1809. Lors, 
(2) Tuttns, d'après Caumacënes, Hit, de l'Empire, 


, 15084. 
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Lés lrès aristocratiques ne rendaient pas favorable au ministre 
des jacobins. Il ne dissimula pas l'étonnement duns lequel les 
serviteurs les plus dévoués de l'Empire avaient été jetés de- 
vantle singulier recrutement dela garde nationale. L'Empereur 
ne put dissimuler sa viveirritation, et c’est dans ces conditions 
que, le 27, ilreçut Fouché à Fontainebleau. Par surcroit, Napo- 
léon venait de donner audience à Clarke, encore très irrité, 
que Fouché croisa dans l'antichambre du souverain. Presque 
rien ne transpira de la scène fort longue et, dit-on, très vio- 
lente que Napoléon fit au ministre de la Police. 11 dut mêler à 
ses reproches sur la situation présente de ces allusions cruelles 
aux événements de 1793 dont il se plaisait À l'accabler. Ce 








fut du moins l'avis de Ségur quand il vit le nouveau due 
d'Otrante sortir dans une visible agitation du cabinet du sou- 
verain. Ayant aperçn le général, qu'il se savait hostile, il 
alla droit à lui et l'entraina, au grand étonnement de ce 
noble personnage, dans une fantastique promenade à tra 
vers la forèt de Fontainebleau. Là, dans un long monologue, 
poignant, terrifiant, le ministre, répondant sans doute en son 
esprit aux reproches de l'Empereur, repassa, devant de Ségur 
stupéfait et ému, sa terrible existence, essayant de tout justi- 
fier, son adhésion à la révolution de 1789, à la République en 
92, son vote de janvier 93, ses odieuses missions de l'an H, 
rappelant la part qu'il avait prise au 9 Thermidor, à la ruine 
des jacobins sous le Directoire, au coup d'État de Brumaire et 
à l'établissement de l'Empire, le tout sur un ton de si véhé- 
mente défense que son confident dut en conclure que le mi- 
nistre avait dû, dans le cabinet de l'Empereur, rester paralysé 
devant de trop cruelles récriminations {1} 

En rentrant à Paris, le pénéral de Ségur dut étre persuadé 
que Fouché touchait à ses derniers jours mini 
lettres patentes qui, le 14 octobre, déceruaient à l'ancien con- 
ventionnel le titre de duc d'Otrante allaient-elles constituer 





ériels. — Les 





non plus une récompense, mais une consolation? Pour avoir 


()De Sécur, III, IL 
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un moment réveillé le souvenir du proconsul de 1793, lenou- 
veau duc allait-il succomber sous cette trop aceablante évoca- 
tion? On le crut dans le monde politique, et chacun allendit 
celle inévitable disgrâce avec des sentiments divers, muis une 


égale euriosité. 
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LA RÉACTION DE 1810 






Fouch& esquive la disgräce. — L'Empereur a plusieurs raisons pour le 
garder. 1] ne doute pas au fond de sa fidélité. — La que: 
crie aiguë après Ia dépousetsion de Pie VI. Napoléon eroit pouvoir compter 
eur Fouchë pour « mettre les prêtres à la raison +. Différence des deux anti- 
<léricalismes. Fouché lutte de préférence contre le clergé impérialiste ec 
contre la coterie eléricale des Tuileries, Dissolution des « congrégations » 
laïques. — La question du divoree. Napoléon annonce en intention de 
divorcer. — Fouché pousse au marage russe et lutie cuntre l'idée d'une 
ane autrichienne Les comteils du 21 janvier et du 13 février. Le mariage 
autrichien déeids. Fouché compte sur Le prince de Metternich. 1l ote cependant 
désapprouver le choix fait et essaye d'aigrir encore l'Emperour contre l'Au- 
triche, Ni Napoléon ni les conseillers de Marie-Louise ne font de la réaction 
la conséquence du mariage. — La 

ment s'accentue : les Taileries envabics par l'ancien régime, Fouché lutte pied 
à pied. 11 frappe encore l'aristocratie. Bruita de contre-révolution violente. 
Fouché tient tête à l'orage, rise cependant personnellement par les réacteurs 
— Il fait saisir les ouvrages contre-révolutionnaires. La mission de Réal, Fou- 
ché protège cepenilant les cardinaux romains, sauve peut-être Consalvi. — Le 
ministre de l'oppontion. Oæmnipotence et audace do l'homme d'État menacé. 
Napoléon s'en laiese imposer ; il craint Fouché. Les adversaires redoublent d'ef- 
forts. — Jalousie et Laine de presque tous les serviteurs de l'Empereur et des 
membres du gouvernement pour Fouché. On conspire centre lui jusque dans ler 
bureaux de son ministère. — Fouché très menacé se défend avec une aigreut 
exupérée. Terribles ripostes, — Il se croit euvore furt et ue doute pas de 14 
fortune. 



































tion se déchaine malgré eux. Le ralli 


















Contre l'attente générale, Fouché ne fut pas disgracié. L'ha- 
bile homme avait créé Lrop de lie: 





entre lui et l'Empereur 





pour que celui-ci les pôt briser d'un seul coup. Napoléon avait 
été retenu par plus d'une considéralion: les services autrelois 
rendus, Brumaire, Nivôse, le sénatus-consulte du 18 mai, huit 
ans d'une administration ferme, de bons conseils et de rela- 
tions en somme précieuses, lout cela, l'Empereur croyait 
l'avoir payé en jetant sur ces épaules de proconeul régicide le 
manteau ducal d'Otrante. Mais des services plus récents com- 
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pensaient lee actuels grief. Le ministère de l'Intérieur géré 
avec activité et intelligence, le marché financier réorganisé, 
les partis antidynastiques surveillés et paralysés à l'heure dela 
crise, les troubles de l'Ouest étouffés dans l'œuf(L) et jusqu'à 
cette attitude d'août 1809, qui avait tout d'abord arraché à 
l'homme d'État qu'était Napoléon un éclatant satisfecit; en 
dépit des froissements et des inquiétudes du maitre, ces inci- 
dents, lui imposaient malgré tout une certaine admiration 
pour cet homme d'État, chez lequel décidément quinze ans 
blir l'énergie 





de grandeurs et de voltes-faces n'avaient pu af 
du conventionnel de 1793. L'Empereur, atliré vers le génie, 
en découvrait là où il n'avait vu jusque-là qu'un talent utile à 
exploiter. Avait-il craint pour lui-même les effets de cette acti- 
vité fébrile et des intrigues qu'on lui dénonçait ? L'immense 
confiance que l'Empereur avait dans sa destinée, dans son 





pouvoir et sa force, sauvait le ministre ; celui-ci avait fait péné- 
trer dans l'esprit du maitre une conviction qui resta complète, 
tenace chez lui; à son sens, ouché n'a jamais songé à le ren- 
verser, ce serail trop oser; Fouché n'a jamais pensé qu'à le 
remplacer, Or, qu'importe à cet homme très personnel Joseph 
ou Murat, Jérâme ou Hernadotle? 

Les services rendus récemment péseraient cependant 








peut-être peu, si d'autre part Napoléon n'avait à ce moment 
besoin de Fouché. Deux ordres de faits rendent encore pré- 
cieuse la présence de Fouché au quai Voltaire : la lutte avec 
l'Église et la préparalion immédiate du divorce. 

L’arrestalion brutale de Pie VIL au Quirinal, le pénible trans- 
fert de ec vieillard à Savone, où il était tenu dans une captivité 
étroite, une deshontes de ce règne, si fécond en glorieuxet en 





(4) A ce moment-là même, le due d'Otrante était en train de réprimer avec 
énergie des troubles qui avaient éclaté sur les bords du Rhin eu de ta Narre. Ful- 
Letins de police, soptembre-décembre 1809, F7, 376% 1 





4. — Liossier des trouble: 
l'Eut, F7, 6540, — Le colonel Henry qui venait de terroriser l'Ouest fut emplové 
dans l'Est à la même mission, que paracheva le con U Réal. Naue 
parlons ailleurs de la curieuse n on de ce dernier. Dès le 15 novembre 
Fouché, dans une note de sa main, assurait que la tranquillité se rétabli 
dans la Sarre (AFIY, 1507). 
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tristes souvenirs, avaient soudain donné un caractère particu- 
lièrement aigre à la lutte engagée entre l'Église catho 
l'Empereur. Ces événements avaient jeté une très grande partie 
du clergé français dans une opposition généralement sourde, 
mais parfois déjà violente, irréductible, dangereuse surtout au 
cas où se serait produite une crise politique qu'elle eùt compli- 











quée. L'Empereur, que son despotisme avait engagé dans cette 
voie scabreuse, s'y voulait maintenir, comptant bien imposer 
silence à l'opposition religieuse. Il arrivait d'Autriche avec 


ñ it d'autres que, dés l'abord, il 





Île desseins à ce sujet. Llen a 
avoua : le divorce était résolu, il fallait ÿ préparer décidément 
l'opinion publique (1). Ce n'était certes pas le cas de se séparer 
du ministre qui avait, depuis trois ans, constamment poussé au 
divorce, au nom du salut public et de l'intérêt dynastique, 
plus, semhlait-il, que de san intérét persannel, el qui y avait 
judis préparé l'opinion publique, la cour et la ville (2). Il n'était 
pas plus opportun de répudier l'homme d'État énergique qui, 
dès le principe, s 
l'État laïque. 

Le duc d'Otrante parut, ectte fois encore, avoir échappé 





tait posé comme le champion des droits de 


à l'orage, au grand dépit de ses adversaires qui ne le dissimu- 
laient pus (3). Au fond, cependant, sa situation restait fort 
ébranlée. Que deviendrait Fouché le jour où la question du 
divorce serait résolue définitivement, le jour aussi où l'Empe- 
reur et le ministre découvriraient que dans lu croisade anti- 
cléricale qui les allait unir, ils n'avaient, au fond, niles mêmes 
principes, ni les mêmes intéréts, ni les mêmes mobiles ? 
Anticlérical, certes Fouché l'était, au sens politique du mot, 
et Napoléon n'en pouvait douter. Sa quasi-apostasie de 1792, 





(1) L'Empereur, d'après Thiers, écho ii de Cambacérès, en avait dès l'abord 
entretena l'archichancelier et, d'après les Me. de Fouché, 1, 402, l'avait auto- 
re de la Palice. 

U qu'en vetobre 1808 Napoléon ne conserva Fouché 








risé à en conférer avec le mi 
42) Sécu, TI, 419, 
qu'en vue du 
(8) arr (Mém., 455) prétend que cette fois encore Fouché, qui eut, en 
octobre, de fréquents entretiens avec l'Empe: tourna sa colere sur Le fau- 
bourg, tout en déconseillant, du reste, toute mesure de rigueur, ce qu'affirment 
également les Mém. de Fouché, 1, 398. 
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le proconsulat de Nevers et Moulins et son amitié avec Chau- 
mette le destinaient à ce rôle, On l'avait vu, il est vrai, évoluer 
sans pourtant renoncer à faire piè 





à l'Église catholique : il 
avait, sous le Consulat, soutenu l'Église constitutionnelle, com- 
battule Goncordat, ct, sous l'Empire, avait, dès 1804, et jusqu'à 
ces derniers mois, maintenu les prêtres dans un respect étroit 
des principes de la Révolution et des droits du pouvoir, L'anti- 
cléricalisme de principes, il l'avait pratiqué plus que personne, 
bien plus que l'Empereur lui-même avant 1808. L'anticlérica= 
lisme de passion, il l'ignorait personnellement et n’était pas loin 
de le blamer chez les autres. Fouché ne hait pas le clergé, il le 
redoute. Il a appréhendé longtemps son influence sur l'Empe- 
reur, sachant cette influence nettement contre-révolution- 
naire : c'est pourquoi il a combattu de préférence les prélats 
trop proches du Lrône, Fesch, Cambacérés; c'est pourquoi 
aussi il a voulu compromettre l'Empereur, l'entrainer dans 
une lutte tenace, dans une répression impitoyable de tout acte 
d'indépendance, de réaction, d'intolérance, de contre-révo- 
lution. La situation n'est pas la même. Du jour où les événe- 
ments de Tome ont brouillé Napoléon et l'Église, cette crainte 
tombe, et Fouché doit changer ses batteries. Napoléon veut 
qu'on attaque le clergé qui lui résiste : soutanes noires, sou- 
tanes violettes, soutanes rouges ne protégeront plus ceux qui 
les portent. Comme l'esprit entier de l'Empereur admet peu les 
tempéraments, il ne rêve plus pour les prêtres, ses «ennemis», 
que des surveillances étroites et de sévères réprimandes, des 
disgrâces éclatantes, des exils lointains, des enlèvemente 
violents et des incarcérations sans jugement dans ses forte- 
resses et ses prisons d'État, On ne verra ce réve prendre corps 
et ce plan s'appliquer que sous le ministère de Savary, eucces- 
seur de Fouché. 

Fouché, en elfet, west ni un esprit enlier ni une âme pas- 
sionnée. Il a été jadis trop près du sanctuaire pour ne pas 
connaitre l'extrême force de résistance que l'Église puise dans 
l'assurance de sa perpétuité et de son triomphe 





al. S'il a 
craint l'infuence de l'Église sur l'Empereur pour le « vieil 
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esprit révolutionnaire », il redoute maintenant plus encore 
son hostilité pour la solidité et la durée de l'œuvre impériale 
dontil reste, après tout, un défenseur assez résolu. Du moment 
que le clergé, même lorsqu'il parle par l'organe de Fesch, 
ne semble plus capable d'influencer le maître, Fouché ne 
voit aucune utilité à exaspérer les prêtres, à les soulever contre 
l'Empire. Sa politique n'est done plus celle de Napoléon, et 
du souverain au ministre les rôles vont s’intervertir, 

Certes, dans les bulletins qu'elle transmet à l'Empereur, la 





police apparait comme très dure pour le clergé; les préfets 
admonestent, les commissaires généraux arrêtent ; la police 
empêche toute Fondation d'association piense (1), défend la cir- 
e, comme les Étrennes 
ne des Jésuites qu'il 
continue à v foi (3). 

Mais qu'est-ce que tout cela à vôté des ordres que reçoit 
Fouché après 1809 et qu'il n’exécute pas? A feuilleter la cor- 


culatiou des livres d'allure ultramanta 









religieuses (2), ferme les dernières ma 


r derriére les Pères de la 





respondance de l'Empereur, c'est à chaque page qu'on trouve 
l'ordre de réprimander, d'arrêter, d'interner, d’exiler, de 
frapper prêtres, évêques et cardinaux ; Fouché s'efforce de 
prévenir, d'atténuer, d'ajourner l'exéention de ces ordres, si 
bien que lorsqu'il tombera, la chute de cet oratorien défroqué, 
de et ancien apôtre de la Raison, de ce vieil adversaire du 
Concordat, de ce sévère défenseur des droits de l'État laïque, 
sera le signal d’une recrudescence dans la persécution reli- 
gieuse. Vingt jours après la chute de Fonché, l'Empereur fera 
urréter par Savary toute une catégorie de prêtres ménagés par 
l'ancien proeonsul de Nevers, entre autres le curé des Mis- 
sions étrangères, l'abbé Desjardins, spécialement protégé par 
Fouché eontre les colères de l'Empereur (4). Del’humble curé, 
sa protection va aux princes de l'Église, Il semble s'appliquer 
à ne prendre aucune part aux vexations que subit à Savone le 


(4) Bulletin du 20 dévrmabre 1809, FT, 378 
( Bulletin dia 28 Févrine 1810, F7, 3766. 
CE. plus haut, ch, eut 

| Mém. inédits de Gaillard. 
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Pape prisonnier, et en mui 1810 il essayera de sanver de 
l'orage les cardinaux romains terriblement menacés. 

Mais s'ilest, par politique, par tempérament, par principes, 
hostile à toute persécution du elergé, il n'est pas faché de pro- 
filer des circonstances pour faire pièce à des adversaires qui 
le gènent fort, personnellement. A côté du clergé, le conseillant 
parfois, le dépassant sans cesse, le compromettant trés sou 
vent, il ÿ a le parti clérical, un parti d'autant plus dangereux, 
semble-t-il à Fouché, qu'il reste rallié, ne se sépare pas de 
l'Empereur, le capte, l'entoure, et, par une contradiction assez 
bizarre de Napoléon, s'en fait écouter parfois à l'heure même 
où le despote frappe tel humble desservant ou tel illustre 
cardinal. Or, l'ouché aperçoit dans les rangs de ce parti 
des ennemis personnels irréconciliables. Récemment, le 
30 septembre, le cardinal Fesch, qui ne lui pardonne ni 
sa haine pour ses amis les Péres de la Foi, ni l'interdic- 
tion des missions, l'a, en termes véhéments, dénoncé à 
l'Empereur comme l'ennemi de l'Église (1); or, l'oncle de 
l'Empereur est un des chefs de la coterie cléricale (2). A 
côté de l'archevêque de Lyon, Fouché a un autre adver- 
saire, l'abbé de Boulogne, qu'il a fait, en 1802, rayer 
des listes d'évêques et qui, royaliste au fond autant que 
près de l'Empereur, chapelain, 
esté, puis évêque de Troyes, mal- 








catholique, s'est insinué 






puis aumônier de Sa Ma 
gré les rapports malveillants du ministre de la Police. 
Mème hostilité chez l'abbé Émery, supérieur de Saint-Sul- 





pice (3). Le parti a pour protecteur le grand maître de 
l'Université Fontanes, un royaliste lyonnais de 93 qui 
u'a rien oublié ni rien pardonné; pour principal organe 


(1) Fesch à l'Empereur, 80 septembre 1809. Ch. xvirr. 
) Deux aatres prélais, le cardinal Cambacérès et l'évèque de Gand, M. de 
Broglie, lui sont personnellement bostilee, refusant d'accepter son joug ; ë 
transmet au munistre des Cultes, en juillet 180), les plaintes de ses agents cantre 
ces deux prélats (0 et 96 juillet 1810, À FIV, 1506 

(3) La rupture est consommée entre le supérieur de Saint-Sulpice et le 
ministre, on instant liés (Mure, l'Abbé Emery, p. 267). 
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Fiévée, un implacable ennemi du ministre de la Police. 

Le parti a bien d'autres amis au pouvoir, el ceux qui entou- 
rent Napoléon restent en relation avec ceux qui le combattent : 
Alexis de Noailles, Mathieu de Montmorency, René de Cha. 
teaubriand. 

Fouché lutte avec énergie contre le parti, rallié ou non. Il 
ne le peul guère en certains cas que par les insinuations et les 
attaques de ses bulletins de police, où l'abbé de Boulogne a été 
accusé de haine ouverte contre la Révolution, où Fiévée 
l'est de connivence passée avec les princes de Bourbon, 
Fontanes d'incapacité et de pusillanimité, le cardinal 
Fesch d'intolérance et d'indiscipline (1). Il essaye de 
frapper ailleurs encore. Le 13 septembre, il avait dénoncé 
à la défiance de l'Empereur la « Congrégation » naissante, 
« association 
termes du rapport, dont il avait fait saisir les papiers et 


ecrèle et mystique très étenduer, suivant les 





arréter certains agents. Gonfondant, sciemment ou non, les 
congrégations à eetle époque purement religieuses avec 
certaines associations politiques fondées par certains de 
leurs membres les plus ardents (2), il avait soin de faire 
remarquer que cette association contenait, à côté de gens 
comme Mathieu de Montmorency, nettement opposants à 
l'Empire, le secrétaire du cardinal Fesch, Feutrier, l'audi- 
teur au conseil d'État de Contades, le député Clausel de 
Goussergue, qu'à cette date même Fontanes voulait faire 
entrer dans l'Université, et Cambacérès dans la magistra= 
ture, ete. Fouché cffrayait le parti en faicant arrêter des 
comparses et mettait tous les membres en surveillance, 
« sauf à prendre contre chacun d'eux les mesures que les 





(1) Notes ministérielles du 27 novembre 1807 et du 10 mars 1810, AFN, 

4501, 1508. Builerin du 7 février 1809, FT, 6762, et Note du 27 janvier 1810, 
AFN, 1308. Enfin il avait soin de rejeter, en avril 1810, sur Fesch la responsa- 
bilité de la conduite des cardinaux romains à la veille du mariage, Note minis- 
térielle du 7 avril 4810, AFIY, 1508. 
(GE. le savant et curieux volume de M. G. de Grandmairon, £a Con- 
négation, où les débuts de cette association pieuse sont étudiés avec les plus 
ands détails, notamment le ehapitre 1 et, en ée qui concerne ce que nous 
ï, la page 1US, (Note de la 2 édition.) 
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informations ultérieures pourront nécessiter (1) ». Quel 
ques mois après, il faisait dissoudre, ceue fois à Lyon, 
une « congrégation de jeunes gens » vivant sous l'influence 
des Pères de la Foi et d'Alexis de Nouilles (2). Mème 
mesure à Bordeaux et à Nantes (3). Il réclamait enfin l'ar- 
restation de Noailles lui-même qu'il obtint, dans les der- 
niers mois de 1809, et celle de l'abbé Lafon, son censeil- 
ler (4). Il cssaynit aussi de perdre, avec Saint-Sulpice, 
at le 





l'éminent abbé Émery devenu son adversaire, déno 





séminaire comme le foyer des doctrines les plus exagérées et 
les plus facticuses (5). 
Cette campagne est intéressante : elle tourna mal pour Fou- 





ché 
progrès. On était entrainé 
de réaction générale dont l'ascendant des Fontanes el des Fiévée 
était. plus qu'une cause, une conséquence. Et, chose curieuse, 
Fouché allait lui-même contribuer à accélérer cette réac- 


Île aigrit contre lui la haine du groupe sans enrayer ses 





autour de l'Empereur, par un vent 





tion qui devait l'emporter, en travaillant au divorce dont 
les conséqnences seront, nous l'allons voir, le mariage auiri- 
chien, l'installation aux Tuileries d'une nièce de Louis XVI 
et ce qui s'ensuivit. 

Il était trop engagé dans cette voie pour reculer. Le parti de 
l'Impératrice, dont La Valette 
travaillait contre lui, et c'était maintenant pour lui 





ail un des représentants les 


plus ae 






une quest d'amener l'Empereur à 
répudier Joséphine. Après tout, quoique dés celle époque sa 
Édélité à l'Empire fût plus douteuse qu'en 1806 et 1807, i 


n'en a: 





n de vie ou de mort qu 











it pas moins les mémes raisons d'agir qu'à elle épo- 


(1) Bulletin du 13 sepi 

(2 Note ministérielle du 2 
49 eeptematire L80), F7, 370% 

(8, Bulletin des 18 et 22 novembre 1709, F7, 3719. Dossier de Noailles et 
Lafon, FT. 6 

(4 U entrainait le im , le 27 wctubre 1809, lui donna 
d'adresser aux préfets une cireulaire visant à 
duc de Bisano au lue d'Oirante (Cv 


bre 1809, ET, 376%. 
ovesubue 1809, AT, 1307. Builetin des 13e 











l'ordre 
ations, Le 





re dissoudre res 
apoléon, XX, 13973. 















(8) Note du 2 février 1810, el de Grandmaison, La Congréqas 
tion, 99-120 
un. 1e 
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que. Il espérait toujours faire remplacer aux Tuileries Joséphine 
par la grande-duchesse Anne de Russie, et était déjà, par sur- 
croit, presque résigné à accepter, au pire, une princesse autri- 
chienne dont sa prévoyante liaison avec Metternich et bientôt 
avec Schiwarz 





enberg lui garantissait, à son sens, la protection 
où tout au moins la neutralité. 

Il avait donc continué la campagne commencée en 1807 et 
poursuivieavec lant de ténacité en 1808.En 1809, il ne dissimu= 
lait pas qu'il ne faudrait plus qu'un tour de roue pour « avoir 
une colonie de petits Napoléons(1}» .Le tour de rone sedonnait, 

L'Empereur était résolu au divorce. IL en avait entretenu 
dès ca première audience l'archichancelier Cambacérès, qui y 
avait fait de timides et inutiles objections. L'Emperenr avait 
en avec Joséphine une explication décisive, et tout sembla 
décidé aux Tuileries; Fouché cependant y préparait l'opinion. 
Le 15 décembre, le divorce était ci 





sommé, le 16, le Sénat en 
recut communication. Fouché, qui entendait affirmer que sa 
politique triomphait, affecta la plus vive satisfaction. Le 16, il 
déclarait à l'Empereur que cette décision était accueillie avec 
lu plus grande joie, et affirmait le 21 que seuls « les dévots, 





les frondeurs et, ajoutait-il avec malice, les femmes de qua- 
rante à cinquante ans n’approuvuient pas celte mesure ». Il 
promettait d'étouffer de ce chef toute opposition et rassurait 
l'Empereur à ce snjet (2). Ma 





ilne perdait pas de temps pour 
préparer le souverain à l'union qu'il rêvait, et, affectant de se 
faire l'organe de l'opinion, il traçait de la nouvelle impéra- 
tricesonhaitée par la nation un portrait que réalisait comme 
par hasard la sœur du tsar Alexandre (3). La première condi- 
tion de popularité pour la nouvelle souveraine serait, disait.il, 
avant tout, qu'elle ne déchainät pas la réaction. Et dès ce jour 
il commença contre la maison d'Autriche une petite campagne 
qui. defait, ne devait pas aboutir. Son opinion putse manifester 
bientôt plus officiellement, Le duc d'Otrante fut présent au 





1) Lamorag-Lancos, 7 Empire, IL, 37 
(2) Note ministérielle, LA décembre, 21 d 
{8) Note du 16 décembre 1809, AP, 1807. 





mbre 1809, AFIN, 1507. 
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conseil du 28 janvier 1810 où se disenta le choix de la prin- 
sse. On l'y vit se prononcer contre le mariage autrichien 
prôné par Talleyrand, Champagny, Eugène de Beauharnaïs, 
Fontanes, Berthier et Maret ; cette fois Gambacérès se trouva 
du même côté que Fouché, lié à lui par de communs souve- 
nirs datant du 21 janvier 1793. L'organe de ce parti fut 
le roi Murat, qui se prononça avee vivacité pour le ma- 
riage russe. Tandis que Fontanes représentait, dit-on, le 
mariage de la petite-nièce de Marie-Antoinette avec l'Em- 
pereur comme un acte d’expiation glorieuse {1}, le mi- 
nistre de la Police, qui ne semble pas avoir développé son 
avis au conseil du 28 (2), déclarait ailleurs à l'Empereur 





« que les préventions plus ou moins fondées que les sou- 
venirs encore récents laissaient dans beaucoup d'esprits 
contre la maison d'Autriche » devraient éloigner l'Empe- 
reur de cette alliance (3). Depuis un an il essayait, du 
reste en secret, de réchauffer la rancune de Napoléon 
contre les parents de Marie-Antoinette. Non seulement il 
avait, en dépit de ses sentiments pacifiques ordinaires, 
poussé l'Empereur à la guerre autrichienne, mais il affir- 
mait encore en 1809 « que la maison d'Autriche n’était 
pas encore assez humiliée (4) ». Peut-être n'eût-il pas été 
fâché de creuser entre Vienne et Faris nn fossé tout pareil 
à celui qui séparait, par exemple, Napoléonet les Hohenzollern.. 
En même temps on le voyait s'appliquer à faire disparaître 
toute trace des anciens conflits avec la Russie. Le 23 décembre, 
au moment où l'Empereur était encore hésitant, il lui trans- 
mettait complaisamment le rapport d'un de ses agents de 





Vienne où celui-ci représentait l'hostilité secrète de la m 


(1) Losano p5 Lavenes, 11, 42. 

(2) Pasocien, 1, 376, dit que « M. Fouché et l'erchichancelier avaient 
exprimé leur préférence pour le mariage avec la grande-duchesse » . Dans les 
Mem. de Fouché, 1, 408, il est dit que Foaché ne donna pas ton avit et se 
retira avant La fin du évidem il 
dents le dernier récit Fait par M. Fr Mascoa dans son remarinable ouvrage 
sur Marie-Louise (1902). (Note de la > édition.) 

(3, Note du 9 février 1810, AFIY, 15U8 

(4) Le duc d'Otrante au roi Joachim, # octobre 1809, déjà cité. 








il était embarrasse. Cf, sur ces inci- 
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d'Autriche envers Napoléon comme ne pouvant céder devant 
aneun événement (1). Dés cette époque, et même après le 
choix de Napoléon, il affrmait que la guerre avec lu Russie 
serait la suite, lointaine peut-être, mais inévitable, du mariage 
de l'Empereur avee une princesse autrichienne (2). 

Le ministre de la Police ne devait pas avoir gain de cause. 
Le 7 février, l'Empereur faisait connaitre à son conseil qu'il 
avait élu comme compagne Marie-Louise d'Autriche, et le 
la petite-nièce de 














2 avril il épousait solennellement à Par 
Louis XVI et de Maric-Antoinette, Un contemporain affirme 
, le T février, la nouvelle de M. de 





que Fouché, ayant app 
Sémonville, parut assombri et ne prono 
ne me reste plus qu'à faire mon paquet (3). » 

A dire vrai, l'anecdote nous semble peu vraisemblable : 
Fouché ne désespérait pas si vite des événements et des gens. 
1 devait, quatre ans plus tard, envisager sans scrnpule ni 


à que ces mots : «Il 





crainte la perspective de devenir ministre du frère de 
Louis XVI, du roi Louis XVIII. Pourquoi, bien vu de la cour 
d'Autriche, lié avee le prince de Mettermich, n'eñt-il pas beau- 
coup espéré de l'oubli facile des cabinets et des cours? Et quant 
à la réaction que pouvait déchainer l'installation d'une Habs- 
bourg anx Tuileries, pourquoi le ministre eüt-il désespéré 
d'aller contre et de lui imposer silence (4)? 

Quoique le 21février, il affirmät encore fort audacieusement 
que le choix d’une princesse autrichienne avait été mal accueilli 
par la population parisienne (5); quoique un mois plus tard 





(1) Rulletin du 20 décembre 1809, AFIN, 1507. Il est clair q 
bulletin était destiné à irriter L'Empereur contre la maison d'Autriche, 


tout ce 








F on ÿ 
retrouve aussi un rapport où le ministre annonce qu'il à fait arrêter un journ 
liste de Spire, coupable d'avoir éerit - qu'aucune Famille n'était aimée de ses 
sujets avec autant de cordialité que celle de l'Autriche », Eu revanche, il se 
montrait fort aimable pour la Russie, donnant, par exemple, le D mai 1809, 
l'ordre de faire arrêter et détruire les caricatures faites à l'époque où l'on était 
en guerre avec Le tsar (F7, 3711) 

@, Bulletin du % avril 1810, 7 
nes, 1], 4 
Mém. de Fonché, 1, 409 

(%) Conversation de Fouché et de Thibaudeau, en 1810 (Bamrx, VII, 19, 
320). 

(5) Note du 21 février 1810, AIT. 1508. 








3720. 


On retrouve la 





anecdote dans les 
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il se fit un malin plaisir de signaler à la colère de l'Empe- 
reur les Lorrains qui, à Nancy el à Bar-le-Due, avaient cru 
devoir rappeler à la nouvelle impératrice le bon temps où ils 
vivaient sans impôts ni conscription sous le gouvernement 
paternel de ses ancétres (1); quoiqu'il semblât avoir voulu 





enrayer l'enthousiasme sous prétexte « d'écarter en ces nobles 
circonstances jusqu'aux platitudes (2) », le due d'Otrante 
Lrouva près da prince Esterhazy, qui accompagnait la princesse, 
le bon accueil qu'il attendait au nom de Metternich et qu'il 
rencontra sans tarder chez le prince de Schwarzenberg, le 
nouvel ambassadeur d'Autriche, et chez Marie-Louise elle 
même (3j. Dès lévrier, du reste, il avait cru devoir démontrer 
à Napoléon qu'il ne pouvait se croire tenu d'offrir, en guise de 
don de joyeux avènement, à la nouvelle sauveraine la tête des 
révolutionnaires régicides. La uote vaut d'être citée Quel- 
ques esprits trop prompts à s'alarmer, écrivait le duc d'Otrante, 
conservent beaucoup de craintes sur l'avenir que semble pré- 
parer aux hommes de la Révolution l'alliance d'une maison 
qui a de si grands outrages à venger. Mais la Révolution tout 











entière, depuis le 14 juillet 1789 jusqu'au 18 brumaire 
an VIII, n'a pas été aussi funeste a l'Autriche, ni ne lui a pas 
fait subir autant d'outrages qu'une seule année du Consulat où 
de l'Empire. Il serait trop absurde de penser qu'un cabinet 





aussi constant dans sa politique... s'oceupe de poursuivre 
quelques individus épars dont il n'a rien à redouter (4). » 
Napoléon, au reste, parut disposé à le rassurer. « Quand 
l'Impératrice est arrivée ici, disait l'Empereur quelques mois 
plus tard, elle a joué sa première partie de whist avec deux 
régicides, M. Cambacérés et M. Fouché (5).» M. de Talleyrand 
n'eûl pas manqué de faire observer qu'à cette partie historique 


{1) Note du 47 mars 4810, AFIY, 1508 

(2) id, 

(3) Note du 38 avril 1810, AFI", 4508. Cf. la Lettre de Sehwarsenberg à Met- 
ternieh, en juin 1840 {Arcb. de Vienne). Cf, ch. xx. UF. les propos de Marie- 
Louise, ch xx. 

{#) Note du 9 février 1810, AFIY, 1608. 

(5) De Bamavrs, IX, 335. 
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il y avait un mort, et, quoi qu'on fit, l'ombre de Louis XVI appa- 


hiens sans doute s'en 








raissait, évoquée par tous. Les Autr 
défendaient. Le prince Esterhazy disait à qui voulait l'entendre 
que le prince de Metterniel lui avait donné l'ordre formel de 
rassurer les anciens conventionnels. 11 devait déclarer, et déela- 
rait que « la maison d'Autriche, loin de conserver des préven- 





tions défavorables pour les hommes de la Révolution 
dait ceux qui s'étaient attachés à l'Empereur comme ses 
serviteurs les plus fidèles et les plus énergiques (1) ». La façon 
très favorable dont Metternich traitait Fouché en 1808 et 1800 
dans sa carrespondance (2), les appréciations flatteuses et les 
regrets dont Schwarzenberg accueillait, en juin 1810, la 
retraite de «cet homme supérieur (3), » semblent prouver 
que la maison d'Autriche ne s'était en effet à aucun moment 


regar- 


reconnu le droit ni le devoir de veuger Les injures des Bour- 
bons. 





Évidemment, ni pour Napoléan, ni pour Marie-Louise, 
la cérémonie du 2 avril ne parut une revanche du 21 jan- 
vier. 
* 
#7 
Mais les dispositions de l’un ni de l’autre ne pouvaient aller 
contre une force plus grande que la volonté des princes les plu 





absolus, celle de l'opinion publique. Or l'opinion, étant sim- 
pliste, est plus logique que les cabinets et les eours. Gette logique 





it admettre que l'homme qui, le 17 jan- 
ment pour « la mort», restät 


impitoyable ne pour 


vier, S 





était prononcé si viole 
aninistre au moment où s'installait aux Tuileries la petite-nièec 
de Marie-Antoinette. Les ennemis du ministre ou simple- 
ment les fauteurs de réaction se devaient d'exploiter l'opi= 
nion, pour faire triompher leurs rancunes ou leur politique. 


Note du 26 avril 1810, AFIY, 1508, 
Cf. plus haut, ch. xv 

CE. plus bas, eh, xx. 
Gaittan, Papiers inédits, 





rene 
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Or la réaction triomphait. Le ralliement, retardé parles scru- 
pules et les rancunes des ancieus royalistes, et gêné, du reste, 
par les artifices et les résistances de Fouché de 1804 à 1808, 
s'était, en 1809, soudain accéléré et avait pris une allureinquié- 
tante pour les hommes et les institutions de la Révolution. 
Tant qu'il s'est agi d'adhésione individuelles, tant qu’on a pu, 
à droite ou à gauche, se scandnliser de la présence d’un 
de Luynes ou d’un de Brissac au Sénat, d’un de Montesquiou 
au Corps législatif, d'un de Broglie ou d'un de Ségur auconseil 
d'État, d'un de Ladoucette ou d’un de Larochefoucauld dans 
les préfectures, de Mme de Larochefoucauld ou de Mme de 
Turenne près de Joséphine, et autres cas de ralliement indi- 
viduel, Fouché a veillé, sans s'alarmer, à ce qne ces cas restas- 
sent isolés. En 1809, c'est autre chose; c’est une classe, une 
caste, et derrière cette caste un parti qui envahit Les Tuileries. 
les assemblées, les préfectures, les états-majors. M. de 
Montalivet, ministre de l'Intérieur, qui est lui-même un 
« rallié » comme Molé, comme Pasquier, comme de Ségur, 
tous hauts fonctionnaires, confie les préfectures et les sous-pré- 
fectures à des royalistes plus ou moins convertis, parmi lesquels 
Louis X VII, en 1814, recrutera sans peine une partie de son per 








sonnel; les préfets nobles dès 1810 {l'aunée suivante, le chif 
en sera doublé) s'appellent La Tour du Pin, d'Houdetot, de 
Barante, de Villeneuve-Bargemont, de Cossé-Brissac, d'Herbou- 


re 


ville, ete. ; les sous-préfets, de Carné, de Torcy, de Larochelou- 
cauld, et tuui quanti, Les auditeurs au conseil d'État sont main- 
tenant choisis dans le même milieu aristocratique, ainsi que le 
personnel des ambassades, de certains états-majors el des 
assemblées. Au Corps législatif il ÿ a un Chabaud-Latour, 
un Clausel de Coussergue, un Larochefoucauld, in Monta- 








au Sénat, Fouché 





lembert, un Montesquiou, un Car 
a maintenant des collègues bien nés, et non sans cause, 






puisque M. de Darante, fet de la Vendée, 





at, 
istocratie et surtout jus d'avocats (1).» C'est 





n au 





parer une électi recoit la”eonsigne 


pereur veut de | 





€) De Bamawre, VIII, 827. 
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Jecontre-pied de la politique de Fouché, qui fraye ainsi au Sénat 
avec un Bougainville, un Harville, un Brissac, un Mé- 
rode, ete. (1). Le comble du ridicule n'est pas atteint : la 
conseription des filles sera la grande pensée de Savary au 
ministère de la Police; mais, dès 1809, Fouché a signalé le 
danger qui résultait pour l'Empereur des mariages entre deux 
attendant qu'on lui prit ses filles, l'aristo- 








aristocraties (2) 
cratie peuplait maintenant les antichambres des Tuileries. La 
liste des chambellans de la nouvelle cour de l'Empereur est 
fabuleuse. On nous en fera grave. Le due d'Otrante ne peut se 





rendre chez l'Empereur sans traverser la foule de ces nobles 
domestiques, dont les pères, mères, frères, sœurs ou enfants 
ont naguère péri sous le couperet, el si, néanmoins, le duc 
d'Otrante reste en apparence souriant et imperturbable, au 
fond, Fouché de Nantes, qui est aussi Fouché de Lyon, est un 
peu gêné et doit sentir approcher le destin. 


Ajoutons à cela que la réaction n'introduit pas seulement 





aux Tuileries les noms et les mœurs de l'ancien régime : on en 
a restauré les institutions. Le rétablissement de la noblesse a 
fait jadis froncer le sourcil au futur duc d'Otrante, mais l'insti- 





tution des majorats achemine au droit d'ainesse. On dit les 
acquéreurs de biens nationaux menacés. La liberté ct l'égalité 
sombrent ensemble dans cette faillite « 





+ la Révolution, ban- 
queroute funeste du système dont Fouché s’élait fait l'homme : 
la défense de la Révolution par l'Empire. 

Fouché, opiniâtre, persévérant, lutte pied à pied contre cette 
réaction. On a vu quelle résistance il avait opposée, non p 
tant au clergé lui-méme qu'a ceux qui en représentent les idées 





extrêmes et les exagèrent. Pendant toute l'année 1809, il veut 
continuer à brouiller la vieille noblesse avec le gouvernement 
impérial. Un jeune noble est-il accusé d'avoir voulu faire 
évader Ferdinand VII prisonnier à Valençay, Fouché, après 
s'être au préalable assuré qu'il est le parent et l'ami de la 
haute noblesse, les Éarochejaquelein, les La Trémoille et les 








1) CL Aimunach impérial de 1810 et de 1841, 
8) Note du 47 février 1808, API 1503, 
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de Chevreuse, le fait arrêter et jeter en prison, «av nom de 
l'Empereur (1) ». Mème attitude vis-à-vis d'Alexis de Noailles 
allié à tonte la noblesse. C'est essayer d'irriter le faubourg, il 





veut aussi mettre l'Empereur en garde. Ce sont ici les deux 
faces de sa politique. Dès avril 1809, il s'est fait l'écho de 
ceux qui craignent, en voyant entrer les anciens nobles dans 
les places, « que leur nom et leurs richesses ne leur fassent 
obtenir la préférence (3j » 11 blâme énergiquement le préfet des 
Deux-Nèthes qui « caresse » trop les royalistes déguisés (3) : il 
dénonce leurs livres, leurs articles, leurs propos les plus pro- 
pres à exaspérer l'Empereur (4). 

Après le divorce, la lutle devient presque impossible. On 
réveille partout le souvenir du régicide : on en accable le 





ministre. Gambacérés n’est pas épargné; pour avoir donné un 
bal le 21 janvier 1810, il est altaqué avec passion (5). Les 
« votants » prennent peur. Le sénateur Gréyoire veut publier 
une brochure pour prouver qu'il n'a pas voté la mort dn roi; 
c'est Fouché qui l'en détourne, ne pouvant l'uniter (61. Le 
mariage est à peine décidé, que les bruits les plus alarmants 
circulent. Les acquéreurs de biens nationaux reçoivent tous 
des lettres anouymes pour leur « annoncer que leur déporta- 
tion (sé) vient d'être arrêtée (3). » On fait courir le bruit, on 
dit devant le roi de Hollande qu’aun article secret du contrat 
de mariage éloigne de la cour et exile les hommes qui ont voté 
la mort de Louis XVI {8} ». Louis Bonaparte a beau protester, 
ces bruitsse colportent. «L'archichancelier va partir pour lome, 
et le ministre de la Police pour Otrante » , ricane-t-on dans 
les salons hostiles (9). On va jusqu'à annoncer que l'abbé de 


(4) Sur Wute vete affaire du jeune Saint-Aignan : Bulletins d'ectobre et 
re LSOR, FT, 8717. 
7 Note du 8 avril 1809, AFI, 1505 

ché. Bulletin du 9 septembre 1809, AFUY, 4508. 
cembre 1809, F7, 3784-3705. 

er 1810, AFU, 1508 

8) Note au Buflelin du 18 février 1810, F7, 9700. 

(7) Note du 28 février 110, AFW, 1508. 

{8) Note du 21 février 1810, AFIY, 1508, 

D) Hbia, 











4) Bulletins à 
{5) Note du 2 
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Boulogne est désigné pour faire, le21 janvier suivant, l'oraison 
funèbre de Louis XVI et de Marie-Antoinette (1), et, de fait, 
l'évêque de Troyes en a peut-être préparé une, puisque cet ex 
auménier de l'Empereur scra justement le panégyriste élu par 
Louis XVIII à cet effet, quatre ans après. Le 3 mars, on va 
jusqu 
« réhabilitation du roy ». À l'Athénée, cercle de la noblesse, 










parler de la revision du procès de Louis XVI, d'une 


on colporte un mot de Napoléon très dur pour les « votants» (2). 
L'Empereur lui-même signalait à Fouché la vente des gravures 
du roi, de la reine, au coin des rues (3) : pourquoi Fouché 
les eût=il fait saisir? c'était l'oncle, la tante de la future sou- 
veraine; ne serait-ce pas là un erime de lèse-majesté? Naturel 





lement, on ne s’en tient pas aux généralités sur les « votants». 
Fouché est personnellement attaqué. Fiévée, qui vient d'être 
nommé maitre des requêtes, triomphe, annonce que le ministre 
de la Police, il n'est pas diagracié, » sera successivement dé- 
pouillé de ses attributions », et s'appuie, pour le prétendre, 
sur la récente création de la direction générale de la lib: 
ralachée au ministère de Plntérieur (4). Le mi 
Police 
et confidentiellement, qu'après le mariage il y aura cent cin- 
quante déportations de l'archichancelier, ministres, sénateurs, 
conseillers d'Etal, généraux et autres (5) ». De Paris, ces 
bruits tenduncieux se répandent en province : le préfet d'Aixe 
la-Chapelle écrit qu'il lui vient de Paris le brait que l'Emprereur 





ie, 
tre de la 





sites lettres où on le prévient, « comme par intérét 











éloïguera de sa evur, de la capitale et de tout emploi public les 


conventionnels et ceux « dont la cour de Louis XVI a eu à se 





plaindre (+. Le pire est que ces b 





mts sont propagés par dl 





hommes qui, comme Fontanes, Fiévée, 





vary et autres, 


passent pour jouir de la confianec de l'Empereur. IL est évident 
que Fouché est fort menacé, 


{1} Note du 2L février 1810, AFIV, 1508. 
(2) Bulletin du 8 mars 1810, F7, 3766. 

(2) Napoléon à Fouehé, LA mars 1810, Corr., XX, 16325. 
{Note du 21 Février 1810, AFIY, 1508, 

(5) Note au Bulletin du 3 mars 1810, F7, 3766, 

KG, Bnlietiu du 29 mare 4810, AI, 3720. 
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Il tient téte à l'orage. Tout d'abord, il fait arréter les auteurs 
des faux bruits et leurs propagateurs, quand il le peut, s'en 
venge et les discrédite près de l'Empereur, affaiblit leurs dires 
en les transmettant à Napoléon, qu'il sait détester les « clabau- 
dages », et qui, animé d'un grand esprit de contradiction, se 
révolte evntre les on dit et les c 





eils de l'« opinion ». Il lui 





dit l'inquiétude des acquéreurs de biens nationaux, des anciens 
membres des assemblées révolutionnaires, des serviteurs les 
plus dévoués au régime devant l'invasion des chambellans du 
faubourg, devant les fournées d’auditeurs nobles au conseil 
d'État (1) 

Cependant, il n'abandonne pas d'une ligne sa politique de 
résistance à la réaction, qui, dans ces circonstances, est presque 
une politique de bravade. En pleine réaction, M. de Montalivet 
étant ministre de l'Intérieur, son collègue de la Police réclame 
un mouvement préfectoral pour déplacer et chang: 








les préfets 
trop favorables au clergé et à l'aristocratie (2); il continue, en 
revanche, à transmettre les rapports des préfets hostiles à la 
réaction et au ralliement, celui des Deux-Sèvres par exemple, 
qui, rappelant les inesures prises depuis un an, répète les 
propos des acquéreurs de biens nationaux : « qu'ils n'avaient 
rien de pire à craindre d’une contre-révolution (3). » C'est 
aussi contre la littérature antirévelutionnaire que le ministre 
tourne son activité. En octobre 1809, il a fait saisir le Choëx 
d'ancedotes, conçu dans un esprit contre-révolutionnaire ; le 





14 décembre, la Réfutation des calomnies publiées contre le 
général Charette (4). Le T mars INL0, c'est une hécatnmbe 
U ( 
et détenu (6). Une pièce intitulée la Mort de Louis 








dizaine d'ouvrages sont sais 





; l'éditeur Lerouye arré 
XVI, 








{L) Note du 28 février 4810, AI, 1308, « 11 y a parmi tout ce qui e'eet 
ent montré ennemi de la dynastie une 
Cette faction 60 eroît maitrésse sans réserve. 





surance qui n'a échapué à 
Note du 21 février 1810, 





(2) Bulletin de février çt mars 1810, A, 1508. 

(3) Fuléctin du 21 avril 1809, KT, 3718. 

{%) Bulletin du 26 octobre 1809, KT, 3705. 

(5) Zullein da 12 décembre 1809, AH, 1507. 

(6) Les livres interdits furent : le Prosés des Bourbonr, les Maximes ot 
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suivie du testament du roi, est saisie le 3 avril (1), le lendemain 
du mariage de l'Empereur, et, le 16 mai, la Partie de chasse 
de Henri IV, pièce bourbonienne, est partout interdite (2). 
Peut-être conçoit-il le plan de missions contre-réaction- 
es par toute la France, analogues à celle qu'il a confiée à 
Réal dans le Nord et l'Est (3). Cet ancien substitut de la Com- 
mune, qui, pas plus que l'ancien proconsul de Lyon, ne semble 
près de capitul parcourt en 1809 et 1810 
quinze départements jadis agités, maltraitant fort les préfets 











levant la réactio 








de tendances réactrices, réveillant les défiances des adminis- 
trateurs contre les nobles, les prêtres, les purlisans de 
l'Autriche ‘4j. Celle mission est un avertissement aux réac- 
teurs de toute ca 








rie. Fouché l'a voulue ainsi, la guide, 1 
pire, s'en fait l'écho près de l'Empereur, signale encore, 
signale toujours le péril à droite (5). 





Mais le plaisant, c'est que ce mystificateur ne sacrifie pas un 
instant la singulière popularité dont il jouit à son r de 
répression contre-réactionnaire. Chose incroyable, Fouché, 
tde 
de 


ses de la société et 





plus que jamais, est, en 1810, le favori au gouveruem 
la noblesse non ralliée, du clergé, des bourgeois, des par 
jouter de toutes les cl: 








droite, on pourr 





de tous lus partis. Nupoléou est si redouté maintenant ; on le 


Pensées de Louis XVI et de Marie-Autoinette, le manuscrit du Chéteau des 
Tuileries, celui d'une Histoire de Mudame Élisabeth, la Correspondance de 
Louis X VI, le Cimetière de la Madeleine, le manuscrit des Mémoires de Mme de 
Lamballe. Bulletin du 8 mars 1810, AFV, 1508. 
(1) Bulletin du 8 mars 1810, AF' 
{Bulletin du & avril 1840, F7, à 
(3) Bulletin du 16 mai 1810, F7, 3720. 
(%) GF. le dossier très curieux de cette mission {earton F7, 6540). La première 
ière, qui est du 2{ vctobre, porte vumuue ütre : a Instructions à M. le conseiller 
“chargé du À arronditsement de police. » La dernière est de décembre 

1809. Pour so es du dossier, on peut se reporter aux Bulletins 
d'octbre à bre 1809, où se trouvent des extraits de la correspondance de 
Méal_ F7, 70 

G) Cf les Facruetions précites, FT, 0540. En même temps il pour- 
chasse les derniers chouans à travers la Bretagne, la Vendée et l'Anjou, Guil- 
levie, de Har, La Barté, Mouli helot. Tout ei faisant prévoir à brève 
échéanee la in du brigandage, il en effraye encore l'Empereur, et évoque encore 
le spectre vendéen, Bulletins des %, 10, 12, 13, 17, 18, 26 janvier 1810, F7, 
8160. 






























LA HÉACTION DE 1810 157 


sait depuis quelques mois surtont si violent dans ses colères, si 
absolu dans ses décisions, si vindicatif dans ses haines! EL Fou- 
ché passe pour le seul ministre qui, suivant l'expression d'un 
diplomate étranger, « ose mitiger la sévérité de ses ordres, en 
retarder l'exécution, quelquefois s'y opposer et user de l'in- 
Auence que lui donne la supériorité de son csprit pour l'amener 
à des résolutions plus modérées (1) ». C’est le secret de cette 
popularité dont la crainte du maître est au fond le principe. 
Aussi bien, en ce qui concerne la noblesse, il n'a contre elle ni 
haine, ni rancune ; il ne lui demande que deux choses : ne pas 
conspirer avec Louis XVIII et ne pas se rallier à Napoléon. En 
vertu du principe que « ce qui est méprisable n'est dangereux 
que lorsqu'on cesse de le mépriser », la noblesse lui paraît à 
ménager et à fréquenter, à condition qu'elle veuille bien ne 
pas se méler de trop près aux choses de l'État. Autant il se 
montre hostile aux nobles qui alors se précipitent dans les 
places et se mélent aux intrigues de la cour, autant on le voit 
resserrer ses liens avec Mine de Vaudémont, Mme de Cns- 









tine et leurs amis qui, en 1810, se tiennent encore fort 
loin des Tuileries (2). C'est à ectte noblesse-lù qu'il réserve ses 
faveurs et ses grâces; s'il ne peut toujours obtenir de l'Empe- 





reur (c'est la seule formule de refu 





il promet Loujours, exauce 
parfois : il accorde, par exemple, en mai 1810, à son ami le 
royaliste due de Laval la grâce de M. de Rivière, agent de 
Louis XVIII enfermé depuis 1804 (3) 
dépit des coléres de Napoléon, il permet à la duchesse de Che- 
vreuse exilée de revenir près de Paris. Ce sont là des exemples 
entre cent. Le résultat de cette tactique est qu’en 1810 il 
est, de l'aveu de tous, « porté aux nues » par le faubourg, qui 
se persuade qu'il « contient l'Empereur (4) ». 11 fallait con- 
naitre ces faits pour s'expliquer les singuliers incidents de 





C'est ainsi encorequ’en 





(1) Schwarsenterg à sa cour, juin 1810, Lettre déjà citéo, 

(2) Barvoux, Mme de Custine, 

CB) De Rivière, Mém. posthumes, 1820, 

(2 Lamvrur-Lancon. l'Empire, UL, UL, Lettre de Schwarsenberg à sa cour, 
juin 1810 (Arch. de Vienne). 
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juillet 1815, époque où nous verrons les royalistes les plus 
pursimposer Fouché à Lonis XVIIL. 

Doutant de plus en plus de lu fortune de l'Empire, le due 
d'Otrante prenait ses précautions. Au moment où les de Mont 
morency-Laval et les de Chevreuse le prisaient fort, il venait 





de conquérir, avec le cardinal Consalvi, la bienveillance de la 
cour de Rome. Un incident lui avait permis de s'assurer à tout 
jamais la reconnaissance de l'illustre signataire du Concordat. 
Nous n'avons pas besoin de rappeler ce eurieux et retentissant 
scandale qui se produisit le jour même du mariage de l'Empe- 
reur. Plusieurs cardinaux romains, on s’en souvient, refusèrent 
d'assister à la cérémonie religieuse de Notre-Dame. Napoléon, 
exaspéré, pour plus d’un motif, de cet affront, fut sur le point 
de prendre contre ces prélats des 
d'Otrante, qui, à toute époque, avait entretenu avec le cardinal 
Consalvi les rapports les plus cordiaux, après avoir cherché à 


mesures extrêmes. Le duc 








stre de Pie VIT de cette manifestation 
en vain, au dire du cardinal, « toutes les 


détourner l'ancien m 





dangereuse et épi 
prodigieuses ressources de son talent » pour le persuader 
d'y renoncer, s’efforca d'en prévenir les suites. Napoléon, fu- 
rieux, avait en effet parlé de faire fusiller les trois « meneurs», 
les cardinaux de Pietro, Oppizoni et Consalvi, puis s'était 
résolu à faire nn seul exemple de l'ancien secrétaire d'État, 
Encore que de pareilles résolutions nous paraissent mons- 
mblables, dans 





trueuses, elles ne sout pas absolument inviai 
l'état d'esprit que nous révèlent chez Napoléon les lettres de 
1810 sur les cardinaux. À entendre Consalvi lui-même, ce 
fut le due d'Otrante qui détourna le coup en intervenant; 
cette intervention parut d'autant plus méritoire au crédule 
cardinal que le ministre sut lui persuader qu'il avait failli 
laisser lui-même son portefeuille, C'eût été pour l'ancien ora- 
torien tomber avec grâce. La « supréme adresse » du minis- 
tre, suivant l'expression du cardinal, sauva la tête de l’ancien 
ministre de Pie VII, sans y sacrifier ce portefeuille si menacé. 
Beaucoup de cardinaux romains ignoraient, ou à peu près, le 
passé de Fouché : un homme qui avait sauvé rois porporaii 
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ne pouvait être, s’il était Le diable, qu'un assez ban diable. 
On en parlait avec bienveillance dans les conciliubules des 
« cardinaux noirs » comme dans les salons de l'aristo- 
cratie (1). 





En avril 1810, le duc d'Otrante restait donc, et c'était 
à la fais le péril et la force de la situation, le ministre 
de l'opposition. IL était aussi, en dépit de toutes les atta- 
ques, le ministre omnipotent. La mission de Réal avait 
Fait éclater aux veux de lous cette omnipotence. On avait 
vu le délégué du ministre de la Police critiquant et ap- 
prouvant, admoneslant ou louant, excitant, ealmant, non 





pas seulement les agents du quai Vollaire, mais pêle- 
méle ceux de l'Intérieur, des Cultes, de la Justice et de 
la Guerre, préfets, évêques, vicaires généraux, magis- 
trats, douaniers et colonels, plus encore au nom de Fou- 
ché qu'en celui de Napoléon. « L'objet de la mission, 
écrivait Fouch£, est de preudre des notes sérieuses et cir- 
constanciées.. sur toutes les classes de citoyens (2). » A 
juger par le délégué, que pouvait-on penser du maitre? 
Cette ingérence du ministre se voit en toute affaire : 
est-ce un simple ministre, l'homme d'État qui mande au 
iministère et lance, saus égards pour la « carrière », tel 
jeune diplomate russe (3), entretient des relations politiques 
avec l'Angleterre (4), influence les délibérations du Sacré 
Collège, s'immisce dans les querelles de Napoléon avec son 


(1) Cet incident, qui rst un des chapitres curieux du livre de M. Geoffroy de 
Grandmaison, les Cardinaux noirs, est tout entier raconté, et de la façon la 
plus favorable À Fouché, par le cardinal Coxsauv es Mémoires, HG, et 
par Guurano (Papiers inédits). Gaillard va jusqu'à dire que Fouché faillit réele 
lement être destitué à la suite de son intervention. 

(2) Jnstructions de Fouché à Réal, 21 octobre 180, FT, 6540. 

(3) Note du 4° février 1810, AFS, 

Ge) GE. plus bas, che axe 
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frère Louis (1), aigrissant le conflit sous couleur de le calmer, 
contrle, contrarie ses dix collègues dans leurs départements 
ministériels, tout en continuant la chasse aux derniers brigands 
de l’Onest ? 

A chaque pas l'Empereur se heurte à un mini 





re trop puis- 
sant. Cette situation inspire au maître des sentiments com- 
plexes, qui ont pour conséquence une eonduite fantasque et 
d'apparence capricieuse, sympathie mélée de défiance, haute 
estime de ses talents et méfiance de ses intrigues, difficulté de 
trouver un bon prétexte de disgrâce ; car, ce que le despole 
n'a jamais songé à faire pour un autre ministre, fût-ce Carnot 











'alleyrand, il cherche nn terrain favorable pour cangédier 
Fouché, n'osaut le frapper sans prétexte. La crainte en effet 
l'emporte sur le reste : le maitre redoute son ministre, il le 
redoute au pouvoir, il le redonte plus encore au dehors, tant 
cet homme a su chercher et trouver hors de l'Empereur ses 
points d'appui, tant il apparait peu, méme à Napoléon, comme 
une créature qu'on brise sans explication et qu'on annihile 
sans difficulté. Redoutable Ini parait le politicien qui a su 
être l'ami, l'homme de confiance ou l’allié de Moreau et de La 
Fayette, de Talleyrand et de Bernadotie, de Murat et des 
Bonaparte, des ex-chouans d'Andigné et Suzannct et des chefs 
jacobins Malet et Florent Guiot, de l'agent royaliste Fauche- 





Lorel comme des Grégoire, des Garat, des Sieyés, de Benjamin 
Constant, de Mme de Vaudémont, du comte de Metternich, 
de lord Wellesley, du esrdinal Consalvi, de tous ceux dont, à 
untitre ou à un autre, l'Empereur a quelque chose à craindre 
ou à désirer, et que le maénistre de l'opposition a protégés, 
patronnés, inspirés et conquis. C’est cette clientèle en appa- 
rence si compromettante qui sauve Fouché, loin de lui nuire, 
en l'imposant. Sous un régime où l'opinion ne semble rien, il 
est cependant puissant par elle, et ce sont ces amitiés et ces 
sympathies d'ennemis qui, aux yeux de Napoléon, contre- 
balancent l'hostilité, la haine, la rancune qu'inspire le duc 





QD GE chexx, Savanr, IV, 261-204. 
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d'Otrante à tous ceux qui entourent l'Empereur, que celui-ci 
tient pour ses fidèles serviteurs, et qu'il se plait parfois à 
écouter. Le maitre estime presque Fouché de s'être Fait 
craindre de lui. 

Malgré les conseils de ses amis, l'Empereur b 
Méneval le voit, dans un moment, changer de sentiments et de 
résolutions (1). Lui est un de ceux qui poussent à la disgrâce 
de Fonché. Iln'est pas le seul. C'est bien le côté étrange de 





le encore. 


cette situation. L'homme d'État le plus en vue de l'Empire est 
fort bien vu des opposants, fort mal d'une grande partie du 
monde officiel. En mai 1810, Fouché, soutenu par une grande 
partie de l'opinion, a contre lui des adversaires sinon très 
résolus, du moins très irréconciliables : il ÿ a les « réacteurs », 
ralliés de l'aristocratie et ralliés de l'Église (2), et il y a le per- 





sonnel gouvernemental lui-même. 

Les collègues sont presque tous hostiles, jaloux non sans 
cause, et aussi ces « mamelouks », hauts fonctionnaires, con- 
scillers intimes qui, pour un motif ou un autre, ont de Fouché 


crainte et haine. Contre lui Fonché a, en dépit de certaines 








appurences de courtoisie, presque lous les ministres de l'Em- 
pire : l'archichancelier Cambacérès, dont le salon est le grand 
centre de l'apposition au ministre ; le secrétaire d'État Maret, le 
général Clarke, l'amiral Decrès, le ministre d'État Regnaud, 
les ministres Gaudin, Bigot de Préamencu, Régnier, Cham- 
pagny, Montalivet, et puis les sous-ordres, La Valette, Bour- 
rieune, Méneval, conseillers intimes du maitre, le gouverneur 
de la Banque Jaubert, le gouverneur de Paris Hullin, le préfet 
de police Dubois, le chef de la gendarmerie d'élite Savary, qui 


ont tous des injures à veuger ou des antipathies à servir (3) 








(1) Mésevr, 1, 400. 

(2) De Séoun partage manifestement l'opinion de Ularke, cet cnnemi, dès 
l'Empire, des « e… jacobine de 1793», ce rallié revenu si facilement, après 
181%, à l'ultra-royalisme, et qui, « d'inclinations aristocratique, dit Ségar, 
détestait les antécédents et l'esprit révolutionaaire de Fouché ». U'était le sen 
timent des ralliés de droite. (Skçun, IL, #03), 

(3) GE. les notes ministérielles ‘de 1808-1810, AT, 1502-1509, où Fouché 
se défend contre tous ces personnages haut placés. 

u. u 
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Depuis quelques mois, Fouché s'est vraiment ingéré d'une 
façon abusive dans les affaires de tous. Jaloux de ses préro- 
gatives jusqu'à l'aigreur, il n'a jamais respecté celles de ses 








collègues. Il 
les mortifier par un bon mot, obligeamment répété à ses vic- 
times (1), de les desservir par un rapport à l'Empereur que 


Uplus, il n'a jamais perdu une occasion de 





n de la politique de Richelieu, n'a pas hésité à 
le secrétaire 


celui-ci, purti 
montrer à l'intéressé (2), Le grand juge Régnier 
d'État Maret ont été notamment l'objet de plaisanteries el de 
jugements acerbes. Nous le voyons, dans ses bulletins mêmes, 
persifler la gourmandise ct In vanité de Cambacérès, dénoncer 
les spéculations véreuses de Talleyrand !3} et de Regnaud, et 





signaler, surun ton badin, à l'Empereur, grand amateur d'échos 
scandaleux, les amours du prince de Bénévent et de Mme R..., 
femme d’un des ministres d'État (4), de tel autre ministre avec 
Mme G..., femme du ministre du Trésor, et parfois il descend 





plus bas, épilogue sur les amours plus humbles du ministre de 
la Marine qu'il déteste (5). IL n'est pas bon d'étre l'adversaire 
du due d'Otrante. 

Cambacérés lui pardonne moins que personne ses coups 


d'épingle. Pendant deux ans Fouché les lui prodigue, essayant 





sinon de le faire choir, au moins de le discréditer assez aux 
yeux de l'Empereur, pour qu'aux heures de crise sou conseil, 
qu'il prévoit hostile, soit sans portée (6). Cambacérès est lu 


{Lu Le due de Bassan me conserv 

noquer de 
e 

2) Fouché, qui rend des services, en rend parfois de fort mauvais; le 

juin ARO9, il tranémettait complaisarament à l'Empereur un rapport ou ] 

leyrand, Ghaptal ét Hegnaud étaient accusés de spéculations louches 

IL semblait de nouveau en assez mau 





une ancienne rancune de la liberté que 
* écrira le 1“ cetobre 1819 Houché à 



















ie termee avec son complice de 








ASUS, II ne le ménage 5 ses notes de 180U et 1810, 
4 Note du 17 mai 1809, AËN, 1505. 
5 id. 
(6: Notes dex 24 mai, 26 juillet, 26 août, 23 novembre, 1" décembre 1808, etc. 
APN, 1502, 1503. À dire vrai, Fouché parait s'exagérer un peu l'hostilité de 





dui-ci Motte eucure entre son anti 
estime pour le ministre. Pendant que ses sulons devenaient le quartier général 
des ennemie du ministre {ef notes de 1804-1810, AK, 1303-1506), il auressait 


Gambacérés, 





thie pour l'homme et son 
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victime préférée de cette chronique scandaleuse, dont les bul- 
letins fort amusants sont arrivés jusqu'à naus ; mais cette chro- 
nique s'étend à tons ceux que Fouché redoute et déteste. Et 
avec quel art elle est conçuel Le ministre connait si merveil- 


leusement le maître! Il sa 





l'anecdote qui pourra le mienx le 
faire sourire ou l'irriter, affaiblir l'adversaire ou le puralvser 
en le ridiculisant. Ajoutons à cela que chacun a ses griefs : 
Clarke ne pardonne pas à Fouché les événements d'août et de 
septembre 1809 (1); Gaudin ne peut vublier l'amitié de Fouché 
pour M. de Calonne, qu'on lui a voulu substituer sous le Con- 
sulat {2}; Maret a plus qu'un grief, il a un candidat qu'il veut 
installer à la Police, M. de Sémonville (3). Aux griefs person- 
nels s'ajoutent ecux qui proviennent des conflits d’attributions. 
« C'est de tous les ministères le plus difficile, à écrit Fonché 
en 1804, puisque c’est celui où il est le plus aisé et le moins 
permis de faire un écart; car si le chef de ce département 
surveille tous les autres, chacun des autres en particulier a 
occasion et intérêt de relever ses erreurs, d'éclairer ses 
fautes (4). » 

Ces conflits, fréquents sous tous les régimes entre les minis- 
tères, empruntent un caractère particulièrement aigre, per- 
sonnel et blessant à la constante prétention que Fouché et la 
police semblent avoir au contrôle géuéral, et aussi uux appré- 
ciations hautaines et méprisantes du ministre pour l'inca- 
pacité, l'inintelligence et la faiblesse des administrations 





adverses, Car Fouché, t 
pour lesquels tout adversaire est un « sot» et tout ennemi un 
« misérable » 


outrecuidant, est de ces infaillibles 


Maisles véritables ennemis du ministre sont plus près encore 
de l'Empereur. La Valette, l'aide de camp préféré, devenu 


à l'Empereur, par exemple en avril 1810, un rapport où il disait qu'il fallait s'en 
remettre au zèle du ministre de la Police (Kapport du 10 avril 1810, AFI, 1302). 
(4) CE. eb. x 
(2) Gacoin, Mém. supplément, 49 
G) Enxovr, Mén, de Bassano, 281. Bevoxor, 1, 345, 347, CF, plus bae, 
che «x. 
(%) Note eur la police (Papiers confiés à GuLLarD), 
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directeur des Postes, parent de l'impératrice Joséphine, encore 
écoulé après le divorce, est le représentant près de l'Empereur 
des rancunes de sa coterie; dès 1808, Fouché le signale comme 
tenant contre lui les propos les plus hostiles (1); ectte raneune 
est constante et ne désarmera jamais. Le duc d'Otrante aura 
toujours dans le directeur des Postes un ennemi aigre, tenace 
el défiant (2). Si Bourrienne ne voit plus guère l'Empereur, il 
a 





ardé des amis à lu cour, et Bourrienne est l'ennemi de 





Fouché, en 1810 (3). Au surplus, son successeur Méneval 
déteste le ministre de la Police, lui aussi (4), moins cependant 
que Suvary. Ce chef de la police personnelle de l'Empereur, 
chargé par lui de toute une série de missions plus ou moins 
avouables, s'est naturellement heurté plus que tout autre à 
Fouché, très jaloux de ses droits. Ces conflits ont emprunté 
un ecuructère aigu à la haine invétérée et sans réserve que 
Savary garde aux hommes de la Révolution, dont Fouché est 
pour lui le type accompli. Nous n'avons pas à entrer dans le 
détail de leurs difficiles relations. Fouché avait, en maintes 
circonstances, trailé avec mépris le chef de la gendurmerie 
d'élite, qui à son tour l'avait constamment travaillé près 
de l'empereur, suivant sa propre expression (5). Il n'était 
là, du reste, que l'instrument d'une eoterie dent Jaubert et le 
général Hullin étaient de violents adhérents (6); le préfet 






1) La Vasevre disait, en 1808, « qu'il y avait acrord entre la clique Malet 
et l'opinion des gens qui pensent que tout est perdu si l'Empereur n'a pas 
d'eafaot.… qui publient que la France n'est séparée du traable et du désordre 
que par da vie de l'Emparaur ». Note du 28 juillee AKOR, AI, 1503. 

2) Ses Mémoires, très hostiles à Fouché, en témoignent. 

€ Fouché, qui semble avoirereint en Bourrienne un successeur possible, après 
l'avoir longtemps n'a pas hésité, dès février 1807, à dénoncer les male 
versions de l'ancien scerétaire (F7, 3712). Bourrienne en resta Fort hon 
les Mémoires qu'on a tirés de ses papiers en font foi. 

CE Mésevas, Mém. parsin 

(3, Note du 1" février 1809, AFW, 1505. Les Mém, de Savary euffraient 
à nous édifier sur ee po 

(6 Fe sait de Jaubert en se faisant 
tenaient contre lui les hoursiers et banquiers de Paris (note du 1% février 1809, 
AF®, 1505). Et quant à Llullu, Fouché employait contre lui une arme nec 
singulière à lui voir manier, ne perdant pas une occasion de rappeler los anté- 
célents ultra-révolutionnaires de cet ancien vainqueur de la Bastille |S£cen, 
11, 45) 


























0 des propos hostiles que 
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de police Dubois, lié avec tous les ennemie de son ministre, 
semblait étre pour Savary un collaborateur excellent. 11 était 
devenu l’homme de toutes les coteries. Mme de Genlis, très 
hostile à Fouché, disait de Dubois « qu'il y avait quelque 
chose à en faire (1) ». Suard, dont Fouché avait arrété les 
articles dans le Publiciste (2), les amis de l'ancienne impéru- 
trice « tournaientla tête au préfet de police» , dont Cambacérès 
avait fait son agent et que Hullin appelait son homme. « On 
remarque, observait Fouché avec nne cruelle ironie, que le 
général Hallin pourrait avoir plus de raison d'appeler 
Mine Dubois sa femme (3). » Ce ménage Dubois était, du reste, 
l'objet des plaisanteries sanglantes du ministre, qui, depuis 
1808, semblait avoir pris à tâche dediscréditer le préfet de po= 








lice, contre lequel il ne perdait pas une occasion de déclamer : 
« méchant homme sans esprit », dira-t-il à Molé; mari d'une 
« coquine », à la tête d'une « magistrature dégradée » (4), La 
femme du préfet, « Mlle Rosalie », comme l'appelle Fouché, 
est une femme perdue qui procure à son mari, Dieu sait par 
quels moyens, des protections dont Fouché rougit pour lui 
devant l'Empereur (5). Ici la chronique scandaleuse devenait 
si crue qu'on ne peut s'en faire l'écho. Dubois n'ignorait 





rien de ces propos, abhorrait son ministre tout en l° 
mais avait débauché les principaux agent 


dinirant, 








du ministère, Des- 
marest, le chef de la sûreté, et Saulnier, le secrétaire gén 





qui, trahissant leur chef, auquel ils avaient peut-être le secret 
espoir de succéder, avaient passé à l'ennemi. Dès mars 1809, 
une véritable conspiration s'était organisée pour dépouiller le 
ministre de son portefeuille et lui préparer un successeur. Le 
général Savary, Lagarde, un autre haut employé de la Police 
générale, Thurot, l'ancien secrétaire général chassé par Fou- 





(4) Note un 3 février 1809, AW", 150: 

(2 Note du 1° juillet 1809, A F1, 1505. 

(3) Note du 3 février 1800, AF#, 1505. 

(4) Mouë, Journal déjà ci 

{5) Ces notes sont parfois d'une incroyable crudité. Ponché savait l'Empereur 
fort amateur de chronique scandaleuse. Sur Dubois, note du 29 avril 1809, 
AF%, ‘502. 
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ché après Brumaire, et Desmarest, s'étaient réunis en conci- 
liabules secrets, pour faire nommer Dubois ou Savary ministre 
de la police, et Lagarde préfet de police. Fouché avait alors 
éloigné Lagarde, admonesté fortement Desmarest ct dénoncé 
Loutes ces intrigues à l'Empereur qui ne les aimait pas (1). 
Toutes ces rancunes, toutes ces haines, toutes ces convoi 
tises coalisées n'en ébranlnient pas moins profondément le 
ministre. De 1808 à 1810, nousle voyons journellement occupé 
à repousser les necusations, les calomnies, et à en diseréditer 
les auteurs. Au Bulletin officiel, depuis 1808, il joint des notes 








personnelles, souvent concises, parfois rudes comme des coups 
de massue, parfois cruelles comme des coups de poignard : 
a Échos de Paris » ,« On dit», « Nouvelles de la capitale » , tels 
sont les titres de ces notes où Fouché distille son fiel; maisilne 
le distille pas inutilement. Il a un but et souvent l'atteint. C'est 
sous ces notes qu'a succombé l'impératrice Joséphine, c'est 
avec elles qu'il a essayé de combattre le mariage autrichien, 
de tirer la moralité des événements dans le sens qui lui con- 
vient. C’est dans ces notes enfin que, tantôt parune accusation 
brutale, tantôt par un écho compromettant, tantôt par une 
allusion mordanteet tantôt par un rapprochement perfide, il 
essaye, avec une merveilleuse connaissance du cœur de l'Em- 
pereur, d'accabler ses ennemis et de les rendre inoffensifs. 11 
hasarde parfois une justification personnelle, y rappelle inci- 
demment la part qu'il a prise au 18 Brumaire, à l'affaire de 
nivise, à l'établissement de l'Empire, à la pacification de 
l'Ouest, à la consommation du divorce, à l'échec des Anglais à 
Walcheren. Muis le plus souvent, nous l'avons vu, il pré- 








fère, en bon tacticien, l'offensive à la défensive. 
Pour avoir recours à ces notes, qui, en 1810,se multiplient, 


il faut que Fouché se sente menacé. Il ne se trompe pas ! 





(1) Note du % mars 1809, AE, 1505. 

(2) Privé en octobre 1809 du ministére de l'Intérieur, il a, en février 1810, 
subi une forte diminutio capitir, Le décret du février avait eulevé à la police 
Ja surveillance de la Librairie, c'est--dire une de ses grosses prérogatives, La 
direction générale de l'Imprümerie et de la Librairie, ‘4 
confiée à Pertalis, avait été ratuchéc au ministère de l'In 
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Devant lu force de la réaction, devant les jalouses attaques de 
ses collègues du ministére, devant les haines et les rancunes 
des meilleurs serviteurs de l'Empire, Fouché n'a comme appui 
que sa propre audace et la confiance de l'Empereur, Malgré 
tant d'efforts coalisés contre lui, il n’a pas encore entièrement 
perdu cette confiance, Elle va céder devant un incident déci- 
sif (1). Le ministre, surveillé de près, espionné, critiqué, 
attaqué, travaillé, suivant l'expression de Savary, n'est plus 








debout que par un miracle. Mais Fouché fini 
miracles en matière politique, 


par croire aux 


(1) Au diro de Gartuanb (Môm. inédits), de Mme ve Cuaresis (11, 12%, d'Ocvnann 
{1, 150), de Stanislas D£ Gananvx (Journal, IV, 387) et bien d'autres, l'incident 
en question fut un prétexte dont l'Empereur é'empara. La presence de Foucl 
de Nantes, même devenu due d'Otrante, à la Police générale devenait tous les 
jours une anomalie plue étrange en pleine réaction monareliste 





CHAPITRE XX 


seco 





DE DISGRACE 





du duc d'Otrante, — 1 veut rapprocher l'Empereur de l'Angle- 
ce sujet, — L'affaire Kolli, — Fouché eroit dès la fin de 1K09 
La mission Fagan ; entrevue avec lord Wellesteg; 
2e définitif dl celte snissiun. — Le due d'Otrante, introduit dans urie autre 
négiciotion, s'en empare, — Programme de cette négociation, Intervention du 
Lanquier Ouvrard, 11 présente Labouchére. Ce négociant voit lord Wellesley et 


Immense orgu 
terre, Se 









le moment venu d 

















Fouché subatitue 664 instructions à celles du souverain; cl 
de la négociation. — Nouvelles entrevues avec lord Wellesley. Celui 
montre favorable. — Napoléon découvre par hasard quelques indices de cette 





intrigue, — Colère de Napoléon, qui cependant se contient, — Zinbrogbia fan tas 

que, — Mouché averti se ramure. — Le vonseil des ministres du 2 juin. 
Vidlente interpellation de l'Empereur à Fouché. — Le 3, ilaanonce au eonoil 
Ja destitution de Fouché. Gelnie reçoit deux lettres de Napoléon. — L'Empe- 
reur ménage encore son ancien ministre, Celui-ci est nommé gouverneur des 
États romaine: il obtient du due de Rovigo de rester où ministère ct «y 
enferme avec Uaillerd pour y brûler lee papiers. — Émoi de Paris en appre- 
nant a destitution du due d'Otrante; les gens compromis disparaissent, Senti- 
meut général d'inquiétude. Attitude de Fonché. IL obtient d'être nommé 





















ste d'É — L'Empereur s'inquiète de la présence de Fouché au 
istère. — Le due d'Otrante se retire À Ferrières. L'affaire Ouvrord se 
découvre. — Découverte de la négociation Fagan. — Stupéhction et colère de 





l'Empereur. Napoléon fait récluwer les papiers. — Fuuché refuse à cinq 

ises de les remlre. Ambassades successives; l'Empereur exaspéré menace 

ché. — Golui-ei est définitivement di 

age à Florence, puis à Livourne, esaye de s'embarquer pour l'Amé- 
rentre en France et rexoit l'ordre de se retirer à Aix, — Il affecte 

seudre avec plaisir, — On l'y vublie, — re de Foi 

vices rendus; grande talents déployés. Il mérite la reconnaissance 











racié et exilé. — Il s'epfuit en tale, 






















Il est asser difficile de s'imaginer à quel degré d'infatr 
et d'audace était arrivé le duc d'Otrante vers le mois de 
mai 1810, Ayant échappé aux conséquences de la crise d'août 
et de septembre 1809, sous lesquelles eût succombé tout autre 
ministre de Napoléon, puis aux effets de la réaction contre-ré- 
volutionnaire qui avait paru la suite logique du mariage de l'Em- 
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pereur avec la petile-nièce de Louis XVI, il pensait désormais 
être à l'abri de toutes les surprises, de toutes les entreprises et 
de toutes le: 





disgrâces. Les hommes politiques, plus que les 
autres, croient à leur étoile; les moins superstitieux s’y laissent 
prendre, et peut-être le fils du marin croyait-il l'epércevoir 
briller au-dessus d’une mer qu'il avait connue si orageuse, et 
qui, maintenant, s'ouvrait, en apparence, calme et engageante 
à sa barque. A dire vrai, plus outrecuidant que superstilienx, 
il avait foi surtout dans ses talents et dans son audace. Devant 
le maître, despole désormais sans retenue, aux défiances éveil- 





lées et aux colères terribles, tout se courbe ou se brise, gent 
hommes et bourgeois, anciens ministres de Louis XVI et an. 
ciens proconsuls de la Révolution, prêtres et princes. Fouche se 
fait cette illusion que, seul, il reste debont. Gette situation la 
donne une haute estime pourson génie, qu'il u, du reste, tou- 
jours prisé très haut. Puisque ec système d'audace lui a réussi, 
plus qu'aux autres la platitude, pourquoi ne s'ÿ pas engager 
plus avant? Paisqu’il a pu, en août 1809, lever des bataillons 
et parler à la France le langage de 93, pourquoi, ayant fait 
re la paix, s'assurer ainsi la reconnais 





la juerre, ne pas 
sance de la nation et s'imposer à l'Empereur consolidé et 
assuré de vivre? La police l'accnpe encore, mais, l'Ouest 
pacifé, les partis antidynastiques en apparence étouffé 
quoi est-il encore utile ? Il lui faut, pour rester nécessaire, 
un champ plus vaste, d'autres services et d'autres succes. 


a 








C'est alors que l'idée s'empare de lui de couronner son 
œuvre de pacification en jetant l'Angleterre dans les bras 
de l'Empereur, que son union récente avec l'Autriche et son 
alliance encore inaltérée avec la Russie met à l'apogée de son 
système. 

1l avait toujours, depuis 1804, ardemment désiré la paix 
avee l'Angleterre. Nulle guerre ne Ini paraissait plus fatale 
Ministre de l'Intérieur, il avait pu voir de très près de onelle 
épouvantable misère le blocus frappait le commerce national: 
ses lettres au sujet des licences sont, sur ce point, très édiñantes 
En relations étroites avec le monde de la Bourse, il mesurait 
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avec effroi la marche descendante du marché financier, la 
stagnation des affaires, la ruine des banques ct des comptoirs. 
Ministre de la Police, enfin, il était las de lutter toujours et sans 


nts unglais; à 











cesse contre l'incessante infillration des ag ne 


se laissait pas prendre à la tranquillité de l'Ouest : Londres ét: 








encore plein de chouans, n'attendant qu'une nouvelle occasion 


ons où avaient sombré 





pour se lancer en ces mystérieuses mi 
les Lahaie Saint-Hilaire, les Prigent et les Ghateanbriand, 
mais qui énervaient l'Ouest, y perpétuaient le malaise, en fai- 
saicnt une terre minée, toujours prête à sauter au premier dé- 
sastre de l'Empire. La Vendée, c'était — tant qu'on restait en 
guerre avec l'Anglais — le tonneau des Danaides. 11 avait 
essayé d'une autre politique pour séparer le cabinet de Saint- 
James et la cour d'Hartwell, 





ayant voulu persuader aux mi- 
nistres anglais qu'on s’abusait à Londres sur les chances d'une 
restauration, et, d'autre part, démontrer aux royalistes que 
l'Anglais les leurrait depuis quinze ans de promesses sans 
exécution. La tentative avait manqué. Londres continuait à 
rester le centre, l'asile, l'atelier d'imprimerie et le fayer d'agi- 
tation de l'opposition à la Révolution et à l'Empire. Fouché 
avait fermé les portes de la Bretagne ct de la Norman 





, mais 





eil, cherchant de l'œil l'anse 





il savait l'ennemi toujours en 
inconnue, la falaise escarpée qui servirait de point au débar- 
quement du chouan. Aussi bien, l'Angleterre avait paru disposée 
à aller plus loin : pendant que ses troupes opéraient avec suc 
eës en Portugal, pouvant, aprés tout, d'un hardi coup de main 
se porter sur les Pyrénées, le cabinet de Saint-James avait 
jeté sur la Belgique soldats et marins : Flessingue avait été 
pris. Fouché restait sous le coup de cette grande émotion. 








Si celle lentative eût été faite trois mois plus tôt, à l'heure 
où Essling faisait douter de la fortune de l'Empereur, qui sait 
jusqu'où eût pu aller l'audace des conquérants de Walcheren, 
aidée de cette immense démoralisation que nous avons vue se 
é à l'autre de l'Empire? L'Anglais me- 
; quelle perspective ! Quelle catastro- 


produire d'une extré 





naçant la France et 
phe! Jamais l'Augleterre wa reconnu l'Empire : le reconnal- 
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tra-t-elle plus, lorsque, Napaléon guerroyant en quelque expé- 
dition lointaine, les généraux anglais seront à Bordeaux, à 
Anvers, à Paris? Derrière les habits rouges, Fouché, mieux que 
personne, aperçoit les revenants de l'armée de Condé, 





les 
chouans et barbets réfugiés, la cour d'Hartwell, la contre: 
révolution triomphante. Or Je due d'Otrante n'attend rien de 
bon encore de Louis KVIIL. 

Sa perspicacité d'homme d'État s'éclaire ici de ses intérête 
de politicien, et il voit juste pour le pays et le régime en son- 
geant à sa propre fortune 

Mais il désespérait de la paix éi elle se faisait en dehors de 
lui. L'immense vanité qu 





née en année, le portait à 
tout envahir, là encore l'inspirait bien. Persundé que rien 
ne réussirait sans qu'il s'en fût mélé, plein de mépri 
l'incapacité, qu'il s'exagérait d 





pour 
reste, de ses collègues, peu 





confiant dans la diplowalie et la patience de Napoléon, il entre- 
voyait en dehors de lui, et non sans raison, l'échec certain de 
négociations longues, lentes et délicates : l'Empereur était trop 
absolu en ses exigences, M. de Champagny trop docile aux 
volontés impériales et trop inapte à en adoucir les rigucurs, à 
en pallier la morgue; les Anglais trap méfants, trop excités 
encore à la lutte, trop orgueilleux pour ne pas rompre immé- 
diatement devant certaines exigences primordiales. Il fallait 
éviter aux deux partis les premières rencontres, Loujours péni- 
bles pour l'orgueil de l'un et de l'autre : à l'Angleterre, il Fallait 
représenter les résultats immenses, les avantages considé- 
rables obtenus par l'Empereur, mais sans que ces représenta- 
tions parussent, venant directement du cabinet de Paris, une 
offensante prétention à avoir vaineu Albion; il fallait aussi 





amener le cabinet de Saint-James aux concessions el aux 
bénévoles sacrifices, puis, la paix étant ainei préparée, la pré- 


senter toute faite à l'Empereur, tous les débats préalabl os 





de ruptures possibles, étant ainsi vidés, luutes les causes de 
conflits écartées (1). Si ne pareille tentative aboutissait à la 





(1) 11 avait, du reste, suivant l'expression de Las Gases, « un furieux penchant 
pour les opérations clandestine ». 
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paix générale, le duc d'Otrante ne voyait pas de bornes à son 
crédit et à sa fortune. Si ce grand service ne lui valait pas 
ce portefeuille des Relations extérieures qu'il aspirait mainte- 
de joner les 

e. 


wps pour lu 





nant à posséder, jugeant qu'il était 
prés les Mazarin, ce suceès lui assurerait défini 
ant d'années dans 








Richelieu à 
ment la prépondérance qu'il rèvait depuis 
le gouvernement et Le pays, en faisant taire autour de Napo- 
léon toutes les rancunes, tontes les jalousies qu'il savait 





ameutées, en imposant une fois de plus à la confiance de l'Em- 
pereur un ministre décidément précieux, Si même la tentative 
ux yeux de beancoup, le mérite 
rtains mi- 





ne rénssissail pas, il aurait, 
de l'avoir faite et verrait en augmenter dans € 
lieux cette popularité à laquelle, en vue d'éventualités 
futures, il prétendait en ce mament presque autant qu'au 
pouvoir. 

1 était vraisemblablement mü parces idées, lorsqu'à maintes 
reprises, depuis 1804, à 











avait cherché à entrer en relation 
avec le gouvernement anglais. 1] était un des rares hommes, 
méme parmi les ministres de Napoléon, qui pu 
forcer Le double mur qu'élevaità l'envi, entre l'Angleterre et la 


sent aisément 





France, la haine réciproque des deux gouvemements. Les 
négoriations qui, de temps à autre, s'engageaient avec les ba- 





teuux anglais parlementaires pour l'échange des prisonniers, 
négociations dont le ministre de la Police avait la surveillar 





6, 
constituaient une premiére et précieuse ressource, moins pré- 
cieuse cependant que l'entretien à Londres d'une police se- 
crète dont les émissaires tenaient le ministre au courant des 
faits et gestes non seulement des émigrés, des chouans et 








des princes, mais encore du cabinet de Saint-Jame 
L'Empereur avait dû ser 











signer à ces communications 
policières avec l'Angleterre, mais ne di 





raulait pas, dé 
1806, la défiance qu'elles lui inspiraient (2); quand, après 


A Es en sonrainere, où sh qu'à parcourir dune Les Bulletin de police 
le M à 9 les cor: 
parlé dee minietres angl 

@) Bovnmexe, VII, 203. 


ondances des agents de Londres; il y cet sans come 
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les événements de juin 1810, Napoléon fit faire par S 
vary une enquêle sur les relatious de Fouché avec Lon- 
dres, il se trouva que le ministre de la Poliec avait sin- 
gulièrement abusé de ses pouvoirs pour autoriser tel ou 
tel homme d'affaires à se rendre à Londres, pour le bien 


de sa fortune et parfois de celle du ministre, tel ce ban- 








quier lyonnais dont nous parle Thiébault (1), tels Fagan, 
Ouvrard, et Labouchère dont il va être question. On sa- 
vait le désir qu'il avait d'entrer en relations personnelles 
avec l'Angleterre, puisque, en 1809, un certain Liébaul, 
avocat, demandant au ministre un passeport pour la Hol- 
lande, lui offrait de le mettre en relation avec le cabinet 
anglais, plusieurs membres du Parlement étant de ses amis. 
Fouché, craignant peut-être un piège, avait cependant re- 








fusé 
Très jaloux, du reste, de s'assurer aux yeux des hommes 
d'État anglais le monopole des négociations clandestines, il 
avait en l’audace de faire arrêter lord Lauderdale, veuu secrè- 
tement à Paris pour négocier de la paix, sous prétexte qu'il 
n'avait pas été avisé par Ghampagny de cette négociation (3). 
En revanche, il avait loujours cherché à séduire le cabinet de 
Saint-James. Il ÿ était en partie arrivé : on l'es 
saire à toute négocialion et à toute affaire (4). 


ait néces- 
fauche-Borel 








avait entretenu les ministres angluis de la nécessité qu'il y 
avait de s'aboucher avec « Monsieur Fouché », pour engager 
toule négocialion sur l'échange des prisonniers, la restitution 
du Hanovre, la cession de Saint-Domingue, etc. Une de ces 
lettres avait été saisie en mars 1810, el Fonché avait dédai- 
gneusement traité la chose de « bavardages » en la eom- 
muniquant à l'Empereur (5). Ce dédain était affecté. Le 





(1) Taréoaeur, Mém,, J, 40. 








(2) Liébault à Fouché, 27 septembre 1809, dossier Malet, F7, 0301. 

(3) Me ve Cuaresr, Il, 47. 

Gi) Farcue-Ronrt cite, un Gf. ch. xx), nn mot fort enrace 
téristique de lord Tori de dès 1803, 





() Lettre de Fauche-Barel etnate du due d'Otrante. Bulletin du 29 mars 1810, 
AFS, 1508. 
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due d'Otrante continuait à cultiver la sympathie anglai 
Napoléon lui-même put s'en apercevoir; un misérable aven- 
turier, soi-disant baron de Kolli et répondant au nom de 
Colliguon, ayant extorqué de la confiance du cabinet ar 
glais la mission de délivrer et d'enlever Ferdinand VII à 





Valençay, avai été saisi par ln police impériale en mars 1810 
et jeté à Vincennes, à la suite d'aventures dans le détail 
desquelles il importe peu d'entrer: on le trouva porteur 
d'une lettre de lord Wellesley, alors ministre, et une 
autre du roi George (1); on dévouvrait, en vutre, que 
ce malheureux n'était qu'un chevalier d'industrie à tous 
égards ignoble. Napoléon avait aussitôt conçu le projet 
d'exploiter l'aventure pour couvrir l'Angleterre de rid 
eule, et de publier un rapport où le noble lord eñt été 
cruellement persiflé pour sa erédulité {2}. Fouché refusa 
avee de grands airs de dignité de se prêter à celte publi- 











cation (4). Napoléon n'en avait plus parlé, muis le duc 
d'Otrante n'avait pas manqué de faire savoir au ministre 
anglais l'incident et sa moralité. 

L'Empereur n'avait attaché aucune importance à cet inci- 





dent qui en avail eu beaucoup pour le duc d'Otrante. A cette 
époque, en effet, les négociations étaient secrètement engagées 
entre le ministre et l'Angleterre. Depuis l'expédition de Wal- 
cheren, sa résolution était prie : le général Boyer, comman- 
dant la gendarmerie de l'Ouest, lui avait écrit que la 
ons était impossible si l'An 





pacification complète de ces 
gleterre continuait à y + vomir » à tout instant de nou- 
brigands (4), D'autre part, en octobre 1809, un de 








ses agents qui arrivait d'Angleterre lui avait représenté le 









te curieuse affaire notam= 





1) Sur tonte Kalli, F7, 6340 sou y trou 
sur toute cette bérare avend 


de M. Grasilier, Le Barou de Kolli 








mi rapport de ministre à l'Enpere 
nt volume si inté 
Ollendorf, 1902. Note de la 2 édition.) 

€ Napoléon à Fanché, 1 avril 1810, Lettres, 1, 

(8) Gurranv, Mém inédites 

(Le général Boyer an due d'Ovreute, A janvier 1810; Dulleiin du 19, 
F7, 3706. 
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pays comme aspirant à la paix (1). Fonché avait cru de- 
voir aussi y préparer l'Empereur : il représentait la France 
comme y aspirant; la Bourse avait subitement monté sur 
l'An- 
gleterre {2}; méme hausse s'était produite sur d'autres 


le seul bruit qu'une négociation était ouverte ave 





marchés, à la nouvelle, fausse du reste, que le prince 
de Bénévent allait partir pour Londres (3). Officiellement, 
il avait, en mai 1810, fait des efforts pour obtenir de 
Napoléon qu'un émissaire anglais, Mackensie, venu à Mor- 
laix pour un simple échange de prisonniers, pât se rendre 
à Paris pour y traiter de matières plus importantes (4) 
Cela pouvait tromper l'Empereur et couvrir la double négu- 
ciation engagée à Londres. Car nous entrons en plein imbro- 
glio. 

Au commencement de novembre 1809, un ancien émigré, 
Fagan, autrefois capitaine au régiment de Dillon, et dont le 
père habitait Landres, reçut la visite d'un ami, M. Hennecart, 
qui, dans le cours de la conversation, lui proposa de le présen- 
ter à S. E, le duc d'Otrante, lui faisant espérer que cette en- 
trevue pourrait avoir des suiles fort appréciables pour l’ancien 
émigré. On ne faisait pas À de ce genre d'ouverture. Fagan ac- 


cepta, et, deux ou trois jours après, il fut introduit au quai Vi 





ol 





taire, près du ministre. Celui-ci parut le fort bien connaître. 
Il lui parla, d'un ton détaché, de la situation de son père à 
Londres, du désir qu'il devait avoir de le revoir, des liens 
d'amitié qui l'unissaient à lord Yarmouth, alurs ministre, 
puis rompit l'entretien en engagennt l'ancien capitaine à le 
revenir voir. Fagan retourna à l'hôtel du ministre quelques 
jours uprès ; celte fois encore, Fouchéle questionna eurieuse- 
ment sur l'Angleterre, déclarant qu'il serait peut-être possible 
d'établir une entente entre les deux pa 





Enfin, dans un lroi- 


(4) Rapport du® octobre 1809, transmis par ne note ministérielle du 16 cetobre. 
AFW, 107. 

(2) Bulletin di 9 décembre 1809, F7, 3705. 

(3 Bulletin du 3 avril L810, FT, 3720. 

%) Notes ministérielles de mai 1810, AFF, 1908; dossier relatif aux négocia- 
sivns de Morlaix, AFIY, 1674, ct Guutano, Pep 








inédits. 





176 LE MIN 





RE FOUCHÉ 


sième entretien, le due se démasqua, demanda à Fagan s'il 
n'avait pas d'élaignement à se rendre en Angleterre. Gelui-ci, 
loin d’y répugner, le désirait fort; son père étail âgé de quatre- 
vingt-quatre ans; il était son seul héritier, il le voulait revoir; 
ë se présentait comme la providence; l’ancien capitaine 
ate alors parla 





Fonc 
accueillit avec joie l'ouverture, Le duc d'O 
longuement et gravement ; étant donnés la puissance imme 











de Sa Majesté en Europe, ses moyens de réduire la nation 
ennemie, il était de l'intérét de l'Angleterre de traiter inconti- 
nent; si elle tardait, elle pourrait se trouver en face de circons- 
tances moins avantageuses, el le ministre développa celte 
pensée, Il fallait que Fagan vit lord Wellesley, le sondat et 
rapportät la réponse au due d'Otrante. Le 30 novembre, 
le, quittait Paris pour Bou- 
logne, où le commissaire général du Villiers du Terrage devait 
faciliter son embarquement clandestin. Après beaucoup 








Fagan, muni d'un passeport en rè 


d'aventures, l'agent parvint à Ostende, où il s'embarqua le 
19 janvier 1810. Arrivé à Londres, il vit lord Yarmouth, qui 
na une lettre pour Culling-Smith, sous-secrétaire d'État 





lui doi 
au Foreign Office et beau-frère du marquis de Wellesley. La 
famille Fagan avait, du reste, beaueoup connu celui-ci lors de 
son gouvernement dans les Indes. Le marquis recut donc fort 
bien l'agent du duc d'Otrante, mais à cette époque (c'était 
avant l'affaire Kolli) il parut mal disposé pour Fouché 
ou bout au moins déeu, car à la nouvelle que Fagan venait, non 
de la part de Champagny, mais de celle de Fouché, il dit en 
souriant : « Vous n'éles pas venu par une belle voie. » L'est du 
moins ce que rapportait Fagan quelques mois plus tard. On parla 





ui-même, 





de l'Espagne, que Fagan représentait comme une conquête de 
Napoléon, ce que contesta le ministre anglais : il répondit que 
l'Espagne était trés loin d'être soumise; qu'à sa connaissance, 
elle ne le serait jamais, et que, du reste, l'Angleterre était dé- 
cidée à dépenser son dernier homme et son dernier sou pour la 
sauver: « Si nous demandions à Napoléon sa première forte- 
resse de France, qu'en dirait-il?» Dansune seconde entrevue, 
le noble lord déclara que tout arrangement serait impossible 
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tant qu'on ne prendrait pas un parti à l'égard de l'Espagne ; il 
venait d'apprendre que Napoléon s’emparait d'une partie de la 
Hollande, ee qui faisait mal précager de ses intentions paci- 
fiques. Gependant Wellesley consentit à signer une note dont 
Fagan prit copie, disant en substance que le gouvernement 
anglais était disposé à écouter toute proposition qui pourrait 
conduire à un rapprochement, pourvu qu'on ÿ comprit ses 
alliés, et notamment l'Espagne. Le 10mars, Fagan débarquait à 
Ostende, se rendait à Paris, voyait le ministre de la Police et Ini 
remettait, avec le compte rendu de sa mission, les billets du 
sous-secrétaire d’État et la note de lord Wellesley. Fouché se 
montra satisfait, laissant toujours croire à l'ancien émigré qu'il 
n'avait cessé d’être l'orgune officieux de l'Empereur. Eu réalité, 
le due d'Otrante n'avait pas touché un mot de toute cette affaire 
onverain, ce qui, dès le mois de mars 1810, constituait bel 





au 


et bien à l'act 





du ministre un crime de lése-majesté (1). 

Il ne s'en était cependant pas tenu là. Que le marquis de 
Wellesley eût mis une intention réellement blessante pour le 
due d'Otrante dans la phrase adressée à Fagan, cela est peu 
croyable ; le noble lord savait que ectte phrase serait répétée à 
Fouché ; pourquoi s’en fFüt-il fait gratuitement un ennemi? 
Mais elle indiquait que le cabinet anglais ne pouvait accorder 
une grande autorité à un simple émissaire du ministre de la 





Police, et sou intention semblait étre de s'en tenir là, si un 
agent, accrédité directement ou indirectement par l'Empereur 
lui-même, ne reprenait la suite de la négociation. Fouché de- 
vait donc déterminer Napoléon à une démarche, mais sans 
perdre la direction de l'affaire, pour ne pas voir s'évanouir L 
bénéfices persannels qu'il espérait en tirer. Il y songeait, lors- 
pprit par Louis Bonaparte que le maitre semblait d 
à sonder le cabinet anglais. Le ministre s'était, à la fn 
de 1809, posé en médiateur entre l'Empereur et son frère, 












alors dans les plus mauvais termes. Il était arrivé à les récon- 





r un instant, en faisant, du reste, si bien valoir ses services 


(4) Tout ce récit est fait d'après les lettres, pièces et interrogatoire contenus au 
dosséer de Fagan. Secrétairerie d'État, AFF, 167% 
nm. 12 
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près du roi de Hollande, que celui-ci l'avait pris comme conf- 
dent. Ce fut donc Louis qui révéla au duc d'Otrante qu'une des 
conséquences du nouvel accord entre les deux frères allait être 
une tentative de négociations officieuses et indirectes, mais 
autorisées par l'Empereur. en Angleterre. En effet, le roi Louis 
n'avait provoqué la colère de son frère qu'en se relächant du 
blocus, dont la Hollande se mourait. Il y avait dés lors, pour 
le roi, un intéréteapital à obtenir un rapprochement des deux 
pays entre lesquels la Hollande, dépendant économiquement 
de l'Angleterre, politiquement de la France, se débattait, à 
peu près ruinée. Du reste, l'Empereur, tout en se montrant fa- 
vorable à une démarche des Hollandais à Londres, n'avait 
guère chargé le roi Louis que de menaces: sila paix ne se 
pereur allait jeter à la mer les Anglais en Es- 
pogne, conquérir la Sicile, oceuper la Hollande, etc. 








coneluait, l'En 





L'était bien cette dispasition peu diplomatique de l'Empe- 
pereur à substituer des menaces aux propositions qui effrayait 
le ministre de la Police. Il fallait donc de toute nécessité 
pénétrer dans la négociation, pour en adoucir les termes, en 
surveiller la marche, en assurer le succès... et le capter à 
son profit. La difficulté résidait en ce que Napoléon, se 





croyant ou feignant de se croire d'immenses avantages sur 
l'Angleterre, était absolument décidé à ne rien céder de ce 





qu'il possédait et même de re qu'il convoitait. Fonché av. 
alors à peu près adopté un plan nssez chimérique où l'on fai 
sait accorder par l'Empereur aux convoitises anglaises ce qu'il 
n'avait pas, c'est-à-dire l'Amérique; Malte devait étre aban- 
donnée à l'Angleterre (qui vecupait l'île depuis dix ans), les 
Bourbons d'Espagne, protégés du Foreign Office, seraient ins- 
tallés sur un trône spécialement érigé pour eu 





au Mexique, 
la France aiderait l'Angleterre à reconquérir l'Amérique du 
Nord; enfin, en attendant la conclusion définitive de In paix, 
un accord préalable anvrirait pendant un an au marché anglais 
les ports de l'Europe entière, ce qui eût amené, pensait-on, 
les Anglais à rendre la paix définitive pour continuer les 
affaires commencées. Le plan était dû à l'imagination 
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féconde d’un financier avec lequel Fouché avait toujours entre- 
tenu de bonnes relations, le banquier Ouvrard. Ce personnage, 
enfermé le 15 juin 1809 à Sainte-Pélagie à la suite d'affaires 
financières, était l’objet d'une assez vieille antipathie de la part 
de l'Empereur et en avait été victime. 1] en était marri, cher- 





chait à plaire, s’y ingéniait et comptait fort pour y réussir sur 
le duc d'Otrante, qui, effectivement, avait, après quelque 
temps, obtenu sa mise en liberté (1). Mais cela ne suffisait pas 





Ouvrard, qui avait fondé de grands projets de spéculation 
financière et commerciale sur l'acceptation du beau plan sou- 
mis à Fouché. Était-ce en vue d'une négociation future que le 
financier avait, à la fin de 1809, présenté au due d’Otrante un 
homme d’affaires d'Amsterdam, M, Labouchére, actif, intelli- 
gent, beaucoup plus considéré qu'Ouvrard, et qui avait l'inap- 
préciable avantage d'être le gendre et l'associé de Baring, chef 
d'une des premières maisons de banque de l'Angleterre ? Au 
moment où le roi Louis cherchait un intermédiaire, Fouché, 
sachant Labouchère à Paris et ayant toujours l'homme qu'il 
fallait sous la main, le proposa au frère de l'Empereur et à 
L'Empereur lui-même, qui l'accepla. C'était accorder au mi- 
nistre de la Police toute facilité pour surveiller, dénaturer et 





bientôt diriger la négociation. Quoi qu'il en soit, Labouchère 
repartit pour Amsterdam après avoir vu le duc d'Otrante et 
s'embarqua clandestinement à Brielle pour l'Angleterre ; il 
était censé un agent des ministres hollandais et n'avait paur 
mission que de sonder Le cabinet anglais sur son désir de paix, 
ear on ignorait alors le résultat de la mission Fagan et la mis- 
sion Fagan elle-même. 

Labouchère n'eut pas de peine à obtenir accès près du mar. 
quis de Wellesley par son beau-pêre Baring, trés lié avec le 
ministre anglais. Gelui-ci accueillit avec une certaine bien- 
veillance les ouvertures de Labouchère ; il se trouvait dans 
une situation difficile, car, s'il était personnellement disposé à 
la paix, l'opinion anglaise était hésitante, et certains ministres 






(4) Ouvaunn, Mém., 1, 149. 
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peu disposés à déposer les armes. De toute façon, il lui fallait 
euse et ferme à présenter à son gouverne- 
t mis en défiance : ven: on 





une négociation s 
ment. Dr, la mission Kagan l'a 





au nom du cabinet français? et à ce sujet il ne dissimula pas 
qu'il avait déjà reçu des ouvertures, ce qui dut étonner Labou- 
chère. ne voulait pas de mission clandestine, et, devant la 
perspective de l'occupation de la Hollande par les Français 
que Labouchère lui faisait craindre en cas d'un échec de la 
négociation, le ministre anglais parut indifférent. Au surplus, 
un personnage officiel, venant au nom du gouvernement fran- 
gais, serait le bienvenu. Dans un entretien avec Baring, le 








marquis de Wellesley répéta ces assurances ; le sort des Bour- 
bons en France lui était indifférent, mais on se défiait de la 
sineérilé de Napoléon. Le ministre anglais semblait croire 
qu’ 
publique par une négociation simulée : du reste, il ajoutait que 
les Anglais n’abandonneraient jamais ni la Sicile à Murat, ni 
l'Espagne à Joseph. Le banquier anglais transmit à son gendre 
cet ultimatum. En conséquence, Labouchère repartit pour 
Amsterdam et, de là, fit parvenir au roi Louis, alors à Paris, le 
résultat de sa démarche. L'Empereur, instruit de ce résultat, 
dicta séance tenante une note au cabinet de Saint-James, où il 








ÿavait la un piège, un simple désir d'agiter l'opinion 


déclarait que, la France pätissant de lu guerre moins que 
l'Angleterre, il ne voyait aucune raison de détrôner ses frères 
pour le bon plaisir du cabinet anglais : la Sicile et le Portugal 
seuls étaient eu discussion; ces deux pays, le Hanovre, les 





villes hanséa 





tiques, les colonies espagnoles pouvaient étre les 
éléments d'une nonvelle négociation. Labouchère fut chargé 
de faire remettre cette note par Baring à Wellesley et autorisé 
à un second voyage en Angleterre (1) 

Fouché tronvait cette nouvelle mission insensée; en somme, 








l'Empereur mettait l'Angleterre en face de propositions pres- 
que burlesques, lui offrant ce qu'il n'avait jamais eu ou ce qu'il 
avait perdu. Il étail clair, d'autre part, qu'on ne pouvait aller 


(1) Napoléon au roi Lo 
dancedu roi de Hollande ave 


5, 20 mars 1810 (Corr., XX, 16552), et Correspon- 
L'Empereur, AR, 1674. 
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contre les déclarations formelles de l'Empereur au sujet de 
l'Espagne. Alors? Le duc d'Otrante reprit le projet Ouvrard, 
le remania. La guerre semblait imminente alors entre les États- 
Unis et l'Angleterre : c'était Ià un nouvel élément. On offri- 
rait à l'Angleterre de l'aider à conquérir l'Amérique ; mais 
Fouché, voulant décidément se mettre à couvert vis-à-vis des 
princes, ou s'en débarrasser une fois pour toules, pensait 











qu'on ÿ pourrait tailler un royaume pour les Bourbons de 
France, comme pour ceux d'Espagne. 


leprenant le plan d'Onvrard, il revit le financier. Celui-ci 





prétendit dans l'interrogatoire qu'il subit quelques semaines 
plus tard et a répété dans ses Mémoires, qu'ayant été trouver 
Fouché pour obtenir l'autorisation de se rendre 





Amsterdam, 
où il avait quelques affaires à terminer (ilen avait besoin, car 
il était depuis sa sortie de Sainte-Pélagie sous la surveillance 
de la police), le ministre l'avait entrepris, lui promettant de le 
réconcilier avec l'Empereur, s’il voulait se charger d'être près 
de Labouchère, dont il entendait diriger les négociatians, son 
intermédiaire et son agent (1). Ilrésulte, au contraire, de l'exa- 
men des papiers d'Ouvrard que, depuis longtemps, le financier 
était au courant des relations de Labouchère et du due d'Otrante, 
etque le voyage à Amsterdam eut pour but unique de les 
rétablir. Le banquier prétendit aussi qu'il avait eru sincèrement 
l'Empereur instruit de toute cette intrigue, autre invraisem- 
blance (2). Si réellement, en mars 1810, Fouché communiqua 
à l'Empereur le fameux plan, il ne sollicitait nullement l'auto- 
risation d'en employer l'auteur à son succès. Ouvrard Ini- 
méme ne put douter de la clandestinité des négociations, puis- 
que, avant son départ, il avait été convenu que le ministre 
et lui ne correspondraient pas directement, mais par l'inter- 








médiaire d'un agent du banquier Hinguerlot, leur ami com 
mun, un concitoyen de Fouché, un Nantais, nommé Vinet : 
celui-ci recopia constamment, en eflet, les notes de Fouché 








{1) Ouvranv, Mém., 1, 149. — Interrogatoires d'Ouvrard et papiers saisi, APE, 





16 
(® Ouvmans, 1, 150, et à 








1674. 


errogatoires, À 
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au financier, le duc d'Otrante préférant, en homme avisé, 





ne pas laisser entre les mains de l'intrigant financier des 
échantillons de son écriture ; il n'en était, du reste, jumais 
prodigue. D'autre part, Ouvrard n'adressait pas ses lettres à 
Kouché au ministere, mais à l'adresse de MM. Haurey et C*, 
négociants, rue de l'Université, 50, sous une rubrique de com- 
merce ; ces lettres étaient écrites à l'encre sympathique et 
parfois dans un style intentionnellement inintelligible (1). 
Pourquoi cette accumulation de précautions, et comment n'eus- 
sent-elles pas donné l'éveilà Ouvrard, s'il eût pensé un instant 
que le duc d'Otrante l'employait au nom de l'Empereur et pour 





sou service? En tout eus, s'il ne le crut pas, il en persuada 
son ami Labouchère, près duquel le ministre accréditait Le 
banquier par des lettres rédigées à cet effet. Très sincèrement, 





Labouchère put croire que l'Empereur, revenant sur sa réponse 
acerbe, désirait engager avee Wellesley des négociations de 
plus large envergure. Le banquier, du reste, tout à ses préoc- 
cupations financières, exagéra, dénatura les instructions de 
Fouché près de Labouchére et les dires du négociant près 
de Fouché, montrant un optimisme qu'il n'avait pas, proba- 
blement dans le but d'amener, ce qui était au fond le grand 
et unique objet de ses efforts, cette fameuse trève cammer- 
ciule d'un an, qui eût permis à l'agent le premier informé une 
gigantesque spéculation. 

Labouch 





e, toujours persuadé qu'il était l'instrument indi- 
rect de l'Empereur, par l'entremise d'Ouvrard et du duc 
d'Otrante, écrivit à son beau-pere, donnant à M. Baring, 


choisi comme inter 








édiaire entre lord Wellesley et lui, des 
instructions plus larges que quelques semaines avant, ce qui 
devait, de l'avis 





des « conjurés » , empécher le mauvais effet 
immédiat de la déclaration hautaine de l'Empereur et prolon- 
ger les pourparlers; peutètre se produiraitil alors quelque 
circonstance, échec des Français en Espagne ou tout autre 
incident, qui 








rendrait l'Empereur plus favorable à la cession 





1) Interrogatuire de Vinel du 18 juillet 1810, AW, 1074. 
Œ 8 i 
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de l'Espagne; peu 
camp adverse, comme la rupture entre l'Angleterre et les 
États-Unis, qui aménerait le cabinet britannique à plus de 
condescendance. Fouché savait qu'il fallait beaucoup attendre 
des circonstances, et que l'important était sinon de les faire 
naître, du moins de les attendre, de les seconder et de les 
exploiter. On traïnait donc. Lord Wellesley parut prendre au 
sérieux le mandat donné à Baring. Le 6 avril, il diseutait avec 


être aussi quelque autre événement dans le 








son collègue Ganning des conditions qu'on lui proposait, et 
pendant les huit jours qui suivirent il eut avec Baring des 
entretiens fréquents, longs et assez concluants; il admettait 
tout au moins à la diseussion denx questions : celle d'une 
coopération contre l'Amérique, et surtout celle du « débouche 
spontané» , si cher au cœur d'Ouvrard. (Il est à noter que tout 
cela ne nous est connu que par les lettres du banquier, fort sus- 





pect de duperie, même vis-à-vis de Fouché.\ Ouvrard fit alo 
parvenir au ministre anglais, par Labouchére et Baring, deux 
autres notes, le 15 avril. Dans l'une, on parlait d'ériger 
l'Amérique du Sud en empire pour Ferdinand VII; le noble 
lord y parut prêter attention. Dans l’autre était exposée l'aff 
du baron de Kolli dont il a été question plus haut. Le duc 
d'Otrante, qui croyait vraiment cet aventurier l'agent très 
actif du cabinet anglais dont en réalité il avait surpris la con 











re 





funce, atlachait une grande importance à sa enpture pour 
peser sur Wellesley ; il n'avait done pas dissimulé qu'on avait 
été sur le point de publier Les lettres dont Kolli avait 








é trouvé 





porteur et qu'on jugeait compromeltantes pour l'Angleterre, 
ninsi que le récit d'une aventure dont l'issue donnait au 
cabinet britannique et à lard Wellesley nn rôle mdicule. Celui- 





ci se montra touché du procédé généreux dont on avait usé, 
mais du reste indifférent à la publication de pièces qui ne 





pouvaient nullement luinuire en Angleterre, où Ferdinand VII, 
prince malheureux et captif, était fort populaire, Sous la plume 
d'Ouvrard, cependant, tout prenait un caractère heureux et 
favorable ; la négociation semblait engagée. le ministre anglais 


la prenait au sérieux; il y avait assez de questions à débattre 
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pour trainer les relations jusqu'à l'incident souhaité; Labou- 
chère entrevoyait la reprise de ses affaires avec Londres ; 
Ouvrard, les bénéfices que lui procurait le « débouché spon- 
tané», sans parler de sa réconciliation avec le souverain, le 
duc d'Otrante, le renouveau d'éclat que donnerait à son nom 
un événement aussi considérable que la paix avec l'Angle- 
terre, ou même un simple rupprochement entre les deux pays, 
lorsque, soudain, le château en Espagne, si ingénieusement 
échafaudé, s'écroula sous le souffle puissant et irrité de 
l'Empereur. 

D'après le récit généralement ndmis, c'est à la fin d'avril 
que Napoléon apprit inopinément el par un pur hasard la 
négociation conduite en grand mystère et destinée à le jeter 
dans les bras de sa plus vieille ennemie. Le 27 avril, l'Empe- 
reur se trouvait à Anvers, au cours d'un voyage resté histo- 
rique, fait aux côtés de Marie-Louise à travers les provinecs 
belges. Le roi de Hollande vint le rejoindre ce jour-là etincidem- 
aiment, ignorant ce qui se Lramail exactement, lui apprit qu'il 
venait de rencontrer M. Ouvrard allant d'Amsterdam à Paris, 
où il allait chercher, près du due d'Otrante, de nouvelle 
ion entre M. Labouchère 











tructions pour la grande négoc 
Napoléon fut ou affeeta d'être sur- 





et le cabinet anglais (1). 
it Ouvrard, que faisait le duc d'Otrante lui- 





pris ; que fai 
même dans cette négociation, dont, au surplus, on ne lui don- 
nait pas de nouvelles depuis un mois, et qu'il croyait peut- 
étre enterrée* Dès le 27, il faisait défendre à Labouchère 
toutes relations avec Ouvrard et lui réclamait toute la corres- 
pondance échangée entre Londres et Amsterdam depuis un 
mois. Labouchère, croyant toujours Ouvrard l'agent de l'Empe- 





reuret celui-ci au courant de lout, pensa que le souverain 
voulait un simple éclaireissement et livra tout ce qu'il savait 





sans diffieulté. I ne manquait au dossier que la correspon- 
daner entre le due d'Otrante et Ouvrard. Le qu'on avait était 


suffisant pour bien montrer à Napoléon la trame qui se 


QE) Ouvnain, 1, 152, 
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nouait. Le souverain le plus débonnaire en fût resté confondu; 
mais ce despote, ce maitre absolu, jaloux de ses moindres 
droits. que devait-il penser du ministre qui négocinit sans son 
consentement, sans son avis, la paix et la guerre ? Sa colère fut 
terrible, éclata devant le roi Louis, qui, épouvanté pour Fouché, 
lui fit écrire par son ami Malouet, encore préfet maritime d'An- 
vers (1). Il était du caractère de Napoléon, le premier necès de 
fureur passé, de dissimuler, pour que, toutes les preuves étant, 
dans ses mains, cette colère pût éclater plus implacable, Du 
reste, il entruit dans ses plans de ne pas disgracier Fouché en 
son absence, et il ne comptait revenir à Saint-Cloud que le 
1“ juin. IL se contenta d'écrire à Mollien de faire surveiller Ou- 
vrard (2) ; il consultait en même temps le ministre du Trésor, 
qui, quoïque fort hostile à son collègue de la Police, chercha à 
caler le maître, palliant la faute du duc d'Otrante, «excès de 
légèreté et d'assurance, habitude de semer partout des aven- 
tures pour tirer parti de celles que le hasard pour: 
bien (3) ». L'idée élait juste, mais le fait restait la, et c'était, à 
le bien envisager, sinon un crime de lèse-majesté, dans tous 
les cas un acte d'indépendance inouï. L'Empereur était main- 
tenant bien résolu à se débarrasser du ministre qui se croyait 
autorisé à en user avec ec sans-géne. 





it candnire à 








Ouvrard, qui soutient que la négociation était connue de 
l'Empereur, attribue à celui-ci un rôle fort machiavélique. A 
l'entendre, Napoléon, désireux depuis longtemps de se débar- 
rasser de son ministre, notamment depuis le mariage, loin de 
se laisser duper par Fouché, aurait tendu à celui-ci un piège, 
et non s 





ulement cherché dans la négociation un prétexte à le 
disgracier, mais machiné toute l'intrigue pour le perdre 
Ouvrard affirme avoir communiqué son plan à l'Empereur (4); 
cette affirmation ne nous paraîtrail pas digne d'être 





(1) Garuwnv, Papiers inédi's 
2) Napoléon à Molien, 19 mai 1810, Leures, 11, 612 
eu outre Savary de faire surveiller Ouvrard par sa nulice 
(3) Mouuex, LI, 473 
(4) Ouvranu, 1, 151. 
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d'autre part, certains détails ne permettaient dv attacher 
quelque crédit; de fait, la négociation anglaise, qui avait paru 
attirer la foudre sur Fouché, se continua sur les mêmes bases 





quelque temps apres sa chute (1), preuve que, le ministre 
cearté, les idées sur lesquelles il négociait paraissaient accep- 
tables; en outre, une parole de Desmarest donne à songe: 


lant du ban 





pare 
uier qu'il vient d'interroger, le chef de la sûreté 
reconnaissait qu'il était difficile de le frapper : « Il s'est mis 
en règle mieux que le ministre » , écrivait-il : parole ambiguë 








et fucile à interpréter dans le sens qu'indique Ouvrard lui- 
même, Savary a aussi son explication ; elle emprunte une cer- 
taine autorité à ce que celui-ci se trouva mélé fort intimement 
à toute cette affaire, qui allait lui valoir, avant un mois, le 
ministère de la Police. A l'entendre, l'Empereur, qui jusqu'au 
14 juin parut ignorer l'autre négociation, celle de Faguu 
en élait parfaitement instruit; l'homme qui avait présenté 





Fagau à Fouché, Hennecarl, était un agent secret de Dubois ; 
le préfet de police avait vu là, enfin, l'occasion de perdre 
son ministre et, en satisfaisant sa haine, de gagner un por- 
tefeuille. Mais Hennecart, d'autre part, en aurait parlé à 
M, de Sémonville, intrigant dont l'ambition n'avait d’égale 





que sa souplesse. Savary va jusqu'à dire que de Sémonville 
poussa Hennecart à présenter au due d'Otrante l'ancien ea 





laine émigré pour attirer le ministre dans un piège. Depuis 
quelque temps, Maret de Bassano destinait à Sémonville, son 
meilleur ami, ce portefeuille de la Police qui lui semblerait 
(21. Ces dires doivent étre 
ve. Si Napoléon connai 





dès lors étre dans ses mai 





acceptés avec une grande ait 


e l'afl 








réellement, ou 
Fagan, il faut supposer que le 2 juin il tendait à son ministre 





ire Duvrard-Labouchère, là négociation 





disgracié un dernier piège ; en ne l'entretenant ni ne l'acca- 
blant de cette faute infiniment plus grave que tre, il lui 
faisait croire que la négociation Fagan lui était restée complè- 
lemeut inconnue, voulant sonder ainsi la profondeur de di 








4. Napoléon 4 Champagny, 9 juin 1810, XX, 165%. 
(2) Savanv, IV, 300. 
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mulation qu'il pouvait ÿ avoir en Fouché, Mais comment alors 
eût-il attendu du 2 au 17 juin pour l'écraser sous le témoi- 
gnage de Fagan ? 

A en croire lous ces acteurs divers de ce vaudeville d'État, 
l'imbroglio serait complet et la duperie générale; Napoléon 
eût engagé son ministre très sciemment dans l'affaire Ouvrard 
pour le prendre en flagrant délit de lèse-majesté, puis lui eût 
laissé ignorer qu'il était instruit de l'affaire Fagan pour avoir 
ainsi par le silence de Fouché la preuve de sa duplicité ; dès 
lors, ses colères du 27 avril et du 14 juin seraient de pures 
comédies, ce qui ne serait pas pour surprendre quiconque a 





étudié de près ce trayediante comediunte ; mais, incontestable 
ment, Fouché jouait le maitre, füt-ce pour son bien, en affec- 
tant de parler nu nom de l'Empereur à l'Angleterre, en trai- 





nant les népoci échec en Espagne les 
rendrait plus faciles, et en attribuant, sans son consentement, 
un trône à Ferdinand VII, un antre à Louis XVIII, de l'autre 


ions, dans l'es poir qu’un 






ienl 





côté de l'Atlantique. Il va sans dire que l'uu et l'autre abus 
l'Angleterre, l'Empereur en laissant négocier, alors qu'il ne 
voulait pas aboutir; le ministre en laissant croire à Wellesley 
qu'il parlait au nom de l'Empereur. Ouvrard, joné par l'ouché, 





qui 
de 


en le leurrant sur les chances de l'affaire; muis il s'entendait 


t-il, l'entretenait dans l'idée qu'il était l'instrument 
apoléon, mentait au duc d'Otrante, plus sûrement, 








avec lui pour abuser Laboi al 





hère. Ge n'est pas tout 





me 





heure Sémonville, s'il faut e: ail Fouché 
en lui tendant, de son côté, un piège où il devait tomber, 
exploitait Dub 
tre, pur l'appät d'un portefeuille que lui, Sémonville, se réser- 





croire Savary, tro 





sen l'associant à sa campagne contre le minis- 


vait de connivence avee Maret (1), Mais Marct et Sémonville 
allaient à leur tour étre dupes de leursintrigues, puisque Savary, 
leur instrument, devait leur enlever le portefeuille convoité. 





Tel était l'imbroglio fantastique qui allait se dénouer à la ren- 
trée de l'Empereur à Saint-Cloud. 


(1) Bevewor dit (1, 945-347), comme Savary, que la liaison de Maret et de 
Sémonville a beaucoup contribué à Le chute de Fouché 
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Fouché l’attendait sans trop d'inquiétude. Nous l'avous dit, 
sa confiance en lui-même était devenue immense. C'est à 
peine s’il faisait mystère de ses projets sur l'Angleterre. Dès 
Ja fin d'avril il les avait avoués à Mollien, qu'il désirait gagner 
à sa « politique » : «Il faut que vous ct moi nous parvenions à 
faire la paix avec l'Angleterre et que nous rendions ce servi 
à l'Empereur et à la France... Dans ce moment même où je 





e 





vous parle, on yÿ entame peut-être une première négocia- 
Lion {1j.» Depuis l'avis secret de Malouet, il avait dû payer 
d'audace, essayer d'embrouiller la négociation autorisée et ln 
négociation occulte, et, persuadé que l'Empereur ne pouvait 
le disgracier, comptant évidemment bien étoulfer l'affaire en 
se débarrassant d'Ouvrard. L'Empereur devait se douter de 





ce heau plan, il voulait frapper vite, pour frapper bien 





Napoléon rentra le 1” juin à Saint-Cloud; le 2, le conseil 
était convoqué au chäteau. S'il faut en croire certains récits, 
L'Empereur interpella vivement le duc d'Otrante. « Vous faites 
maintenant li guerre et la paix (2\?+ Le propos décelait la 
rancune profonde que l'Empereur gardait, moins peut-être 
énements que de ceux d'août 1809. Le duc 
l'Otrante répondit sur un ton fort détaché; il avait, ainsi qu'il 
en était conveuu avec Sa Majesté, cherché à sonder le nouveau 





des derniers 


cabinet anglais. L'Emperenr jeta alors dans la discussion 
le nom d'Ouvrard. Élait-ce avec une mission du duc que le 
banquier s'était rendu à Amsterdam? Était-ce avec son consen- 





tement que Le financier s'était livré à d'inqualifiables intrigues? 
Le calme suprême du due d'Otrante ne se démentit pas : 
es attentifs, les uns terrifiés sans doute, les 
fort réjouis de l'événement, devant l'Empereur non 





devant ses collèg 
autre: 





seulement irrité, outré, mais, ce qui était plus grave, d'aspect 
très résolu, il paya d'audace; d'un beau geste, illächa Ouvrard, 





ua mi guut, qui uvail pu abuser de sa con 
fance. L'Empereur répondit que cela était fort bien, et qu’on 
allait arréter Ouvrard et l'interroger. Fouché dut fi 


able, un intr 











émir : il se 





{) Mouues, 111, 173. 
(2) Mem. de Feurhé, 1, 48, 
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récria, refusa de procéder à celte arrestation (1). Napoléon 
s'emporta, tempêta. « Vous devriez porter votre téte sur 
l'échafaud : , s'écria-t-il, et autres propos : le duc d'Otrante, 
qui devait être au comble de l'angoisse, se défendit eucore, 
se débattit; mais il perdait picd. 

L'Empereur, en réalité, gagnait du temps, en retenant le 
cunseil : il ue fallait pas que Fouché sortit de Saint-Cloud 
avant qu'Ouvrard fût sous les verrous. Savary, l'homme à tout 
faire, venait de recevoir l'ordre de mettre la main sur le fnan- 
cier et sur ses papiers. Le due de Rovigo, qui raconte fort 
longuement l'épisode, parvint à joindre le banquier chez 
Mme Hamelin, leur amie commune, et l'y fi cerner grâce à 
une petite trahison (2). En quelques heures, Ouvrard étaità Vin- 
cennes, ses papiers snisiset, après un rapide exumen, la preuve 
acquise grosso modo de la counivence réelle de Fouché en ses 
faits et gestes. Dans la soirée, se défiant des agents du mi- 


nistère, même de Desmarest, l'Empereur chargeait Champa- 
gny de faire interroger le « prévenu » par d'Hanterive (3). 
Le lendemain, 3 juin, il y avait grand lever à Saint-Cloud. 
Grands dignitaires et ministres, sauf le due d'Otrante, y 
assistaient. Après la messe, Napoléon réunit le conseil, le mi- 
nistre de la Police manquant à sa place. Mais, absent, il é 
présent à la pensée de tous. C'était bien en son honneur que 


ait 








l'Empereur assemblait, Talley rand et Cambacérès en tête, 
nistres et dignitaires. Il voulait que l'exécution füt un exemple. 
L'Empereur,en conséquence, s'adressant brusquement au con 





seil, prononça ces mots qui laissaient tout supposer: «Que pen- 
seriez-vous d'un ministre qui, abusant de sa position, aurait à 
l'insu de son souverain ouvert des communications avec l'é- 
tranger, entamé des négociations diplomatiques sur des bases 
imaginées par lui seul, et compromis ainsi la politique de 


l'État? Quelle peine y a-til dans nos codes pour une pareille 








44) Ouvmns, 1. 151. Guutano, Mém. inedite — Més 

(écho de Gamberérèm). Tausns, Hat. de L'Empire { 

Cambacéris) 
(2) Suvanr, IV, 209-305, — Ouvnann, J, 43. 

arr, X, 16528), 





+ d'un pair de France 
après les Mémoires de 








(3) Napoléon à Champagny, ? juin 1810 
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forfaiture? » Et l'Empereur regarda fixement chacun. Il 
fallait que le prestige de l'absent fat grand, ainsi que la con- 
lance de tous en,ses talents, car dans celte assemblée, compo- 
sée en immense majorité de ses ennemis ou de ses adversaires, 
Cambacérés, Maret, Decrès, Glarke, Champagny, Gaudin, 
Mollieu, Régnier, Bigot, Talleyrand lui-même, pas une voix 
ne s'éleva pour conseiller la disgrâce. Tallevrand souriait; 
Cambacérés lui-méme plaida les circonstances atténnantes. 
L'Empereur brusquement ÿ coupa court : le ministre de la 
Police était disgracié, allait être remplacé. On resta saisi. 
Qui allait-on donner comme successeur à cet homme ? A cette 





était faire du ministre 
le meilleur éloge. Un successeur à Fouché! 11 fallait l'ambition 
de Sémonville, la fatuité de Dubois pour y prétendre. Tal- 





question, l'embarras parut grand, ce qui 


leyrand, comme toujours, trouva le mot de la situntion, et le 
mot fut plaisant : « Sans doute, dit-il à mi-voix à son voisin, 


M. Fouché à eu grand tort, et moi, je lui donnerais un rem- 





plaçant, mais nn seul : c'est M, Fouché lui-même. » Dans 


cette réunion d'advers 





ires, c'était cependant exprimer l'api- 
is verrons que le grand publie devait 





nion de lous, et no 





é‘y rallier. Irrité contre ces gens qui ne savaient pas prendre 
uu parti, l'Empereur se leva alors brusquement ct, prenant 
l'archichancelier par Le bras 





sortitavecluien donnant un bref 
congé au conseil {1}, Napoléon déclara alors à Cambacérès 
qu'en réalité son choix était fait; le duc de Rovigo allait 
recevoir le portefeuille. Celukci fut en effet mandé à Saint- 
Cloud dans la journée et reçut de l'Empereur avis de sa nomina- 
tion, au grand désappointement de Sémonville, qui, sur l'avis 
de Muret que le poste était décidément vac 
de son côté, apportant son costume de sénateur pour prêter 
serment de ministre, si le cas échéait, en grande tenue, Savary 
le préta en bottes, et c'était le symbole de la nouvelle ère (2). 


nl, était accouru 











A la même heure, Fouché recevait deux lettres, une publique 
et une privée. La première était destinée à donner le change à 





(} Tuins, Hit, de l'Empire, d'après Cambacérès. 
{2 Sivanv, IV, 310, — Ensour, Maret de Bassano, 
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l'opinion publique. « Les services que vous m'avez rendus 
dans les différentes circonstances nous portent, écrivait l'Em- 
pereur, à vons confier le gouvernement de Rome, jusqu'à ce 
que nous ayons pourvu à l'exécution de l'article 8 de l'acte des 
constitutions du 17 février 1810. Nous avons déterminé par 








un décret spécial les pouvoirs extraordinaires dont les cireons- 
tances particulières où se trouvent ces départements exigent 
que vous soyez investi. Nous attendons que vous continuerez 
dans ce nouveau poste à nous donner des preuves de votre 
zèle pour notre service et de votre attachement à notre per- 
sonne (1). » Cette lettre officielle, destinée à couvrir aux yeux du 
public la retraite du duc d'Otrante, était accompagnée d'une 
autre beaucoup plus longue. Après la Faute réellement gr 
que le ministre avait commise et les scènes de Saint-Cloud, 
cette lettre dérelait, malgré tont, chez le maitre, nn grand 








ve 








besoin et un réel désir de ménager l'habile et dangereux homme 
d'État qu'il avait si longtemps hésité à disgracier. « J'ai reçu 
votre lettre dun 2 juin, écrivait l'Empereur; je ronnais tous les 
services que vous m'avez rendus, et je crois à votre attachement 
à ma personne et à votre sèle pour mon service; cependant, il 
m'est impossible, sans me manquer à moi-même, de vous lais- 
ser le portefeuille. La place de ministre de la Police exige une 
entière et absolue confiance, et cette confiance ne peut plus 


ex 





er, puisque déjà, dans des cireonstances importantes, vous 
avez compromis ma tranquillité et celle de l'État, ce quen'er- 
cuse pas à mes yeux même la légitimité des motifs. Une négocia- 
lion a été ouverte avec l'Angleterre : des conférences ont eu 
lieu avec lord Wellesley. Ce ministre a su que c'était de votre 
part qu'on parlait : il a dû croire que c'était de la mienne : 
de là un buweversement tolal dans toutes mes relations poli- 
tiques et, si je le souffrais, une tache pour mon caractère que 
je ne puis ni ne veux souffrir. La singulière manière que vous 
avez de considérer les devoirs du ministre de la Pol 





e ne cadre 
pas avec le bien de l'État. Quoique je ne me défie pasde votre aita- 





(4) Napoléon 4 Fouvhé, 8 juin 1840. Corr., XX, 16530, 
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chement ei de votre fidéhté, je suis cependant obligé à une sur- 
ance perpétuelle qui me fatigue et à laquelle je ne peux 





vei 
étratenu. Cette surveillunce est nécessitée par un nombre de 
choses que vous faites de votre chef, sans savoir si elles cndrent 





avec ma volonté et avec mes projets, et si elles ne contrarien 
re connaitre 





pas ma politique générale. J'ai voulu vous 
moi-même ce qui me portait à vous ôter le portefeuille de la 
Police. Je ne puis pas espérer que vous changiez de manière 
de faire, puisque, depuis plusieurs années, des exemples écla- 
lants et des témoignages réitérés de mon mécontentement ne 
vous ont pas changé, et que, satisfait de la pureté de vos inten- 
tions, vous n'avez pas voulu comprendre qu'on pouvait faire 
beaucoup de mal en ayant l'intention de J'aire beaucoup de bien. 
Au reste, ma confiance en vos talents et votre fidélité est entière, et 


je désire trouver des occasions de vous le prouver et de les utiliser 


pour mon service (1).» 

Il faut lire toute celte lettre pour se rendre compte des 
sentiments d'estime encore, de crainte à coup sûr, qui ani- 
maient l'Empereur, pour comprendre aussi ceux que cette 
missive pouvait faire naître chez le ministre disgracié. Il était 


habitu 
connu de pé 
ments. Mais cette lettre, plus sévère qu'irritée, d'un ton 
presque paternel, étant donné l'homme qui la signait et les 
circonstances où elle était écrite, autorisait en outre bien des 





à ne jamais désespérer de In fortune, depuis qu'il avait 
ibles et terribles heures et d'étrauges revire- 





espérances. 

L'important pour Fouché était de ne pas perdre une heure 
uue täche s'imposail entre toutes. L'Empereur n'était pas si 
persuadé « de la pureté des intentions » du duc d'Otrante, 
qu'il se refu 
toute provenance accumulés au ministère. Sans pousser les 
choses au noir, on peut sonpeonner que Fouché ne devait pas 





t à changer d'avis devant certains papiers de 





voir sans crainte le successeur qu'on lui donnuit si brus- 
installer dans ses archives et fouiller son porte- 





quement 


X. 16529. 





(1: Napoléon à Fouché, 3 juin 1810, Cor, 
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feuille. Tout ministre de ln Police, du reste, a des agents 


secrets, des créatures, des amis dout les c 





prometlantes 
correspondances ne peuvent être, en conscience, livrées ni à 
un successeur qui parfois est nn ennemi, ni même à un sou- 
verai 











1 qui a eu souvent une autre politique el d'autres sym- 
pathies. Il fallait aussi soigneusement class 
pièces qui pourraie 


r et conserver les 
, le cas échéant, couvrir le ministre, le 
décharger de certaines responsabilités et lui éviter le rôle de 
bouc émissaire, dont les souverains Les plus personnels n'hési- 
tent pas cependant à charger leurs ministres. Fouché avait 








appris, le 3 juin, sa divgrace définitive; dans la soirée, Savary 
revint de Saint-Cloud. Il se présenta au quai Voltaire, un peu 
troublé des nouvelles et redoutables fonctions qu'il avait du 
accepter. 1l était, comme presque tout le monde, fort ébloui de 
la ca et de la façon dont il le 





pacité de son prédécesseur, in 








recevrait, soucieux de ne pas lui voir semer les embûches sous 
ses pas et très ignorant du maniement fort délicat de cet 
inquiétant service de la police dont Fauché avait, seul en 
France, le secret et l'expérience. [trouva un homme souriant, 
un peu narquois, mais presque cordial, qui le félicita avec 
une nuance de pitié. L'Empereur avait si brusquement signifié 
à son ministre la disgräce qui le frappait. déclara en substance 
Fouché à Savary, qu'il lui allait livrer un ministère dont le 
désordre forcé rendrait singulièrement plus difficile l'initiation 
du due de Rovigo aux atlaires déjà si compliquées de son 





département. Savary se montra fort inquiet. L'ex-ministre, 
sentant le poisson mordre à l'hameçon, offril de elasser les 
papiers : le due de Kovio accepta lu chose comie un service. 
Le ministre déchn resterail au quai Voltaire le temps qu'il Ini 
faudrait; du reste, u'était-l pas courtois de laisser à lu 
duchesse d'Otrante le temps de faire ses préparatifs de départ! 
Le ministre révoqué promit d'agir vite, el le pauvre Savary 
s’en alla, se félicitant fort de la façon dont son terrible préde: 








cesseur pre 





it son remplacement (1). 


(1) Savanv, IV, 12 — Garutann, Mém. inédite et Hefutation (inédite) des 
Mem. de Fouthé. 
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Ce fut alors une scène qui eût pu tenter la plume d'an 


Balzac. On se mit au travail : le fidèle Gaillard, le confident, 





l'ami des mauvaises heures, était accouru. Un eabinet attenait 
aux appartements du ministre, bourré de dossiers, correspon- 
dances, notes, plans, projets, mémoires, dacuments, les uns 
comprometlunts pour le passé, les autres précieux pour 
l'avenir. Le ministre avait déjà brälé beuucoup, en jan- 
vier 1809, lors de l'alerte qui avait suivi la disgrâce de Talley- 
rand. Mais il restait des monceaux de papiers. Gaillard passa 
plusieurs jours et plusieurs nuits à extraire, éparpiller les 
papiers, clnsser, trier, déchirer, brûler; le mi 





tre, assis, 
fiévreux, affairé, classait aussi, disant toujours qu'il fallait 
brûler. En ces journées de juin, on fit grand feu au quai 
Voltaire; Gaillard se passionnait à ce {ravail, s’intéressait aux 
pièces, suppliait le duc de garder, d'emporter par devers lui. 
Le ministre, sans mot dire, prenait les paquets de lettres et 
documents, les jetant au feu. Il en garda, mais en quelques 
jours le cabinet des archives particulières était vide. Parfois 
le ministre quittait Gaillard ; il fallait vaq des démarches, 








recevoir Les umis et surtout entretenir la complaisance du 
pauvre duc de Rovigo, en le leurrant de racontars fantastiques, 
qui cffrayaient cet infortuné gendarme, plus habitué aux 
mesures expéditives de la police militaire qu'aux roueries de 
la haute politique (1). 





On avait appris dans ln soirée du 3 juin la disgrace du 


ministre. Dans cette ville de Pari 





, qui semblait cependant 
us se désintéresserdes affaires publiques, cet événe- 
ment fut passionnément commenté, On s'en entretint pendant 





depuis six 


quinze jours comme d'un des incidents capitaux du règne, Un 


ministre ne tombe jamais sans entrainer dans sa chute subite 





(4) Savanr, IV, 312, Garsnn, Mém, inédite 
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bien des intérêts et bien des ambitions, bien des fortunes, 
bien des existences; pour tout un groupe, la chute d'un 
ministre, si petit soit-il et n'eùt-il exercé que six mois le 
pouvoir, est évidemment une catastrophe. Mais que devait 
être la déconfiture, lorsque l'homme qui tombait si inopiné- 
ment était ce ministre de la Police générale, protecteur 
attitré ou spontané de tant d'intérêts, possesseur incontestable 
depuis six ans, on pouvait dire onze ans, de ce mystérieux et 
redoutable portefeuille, lorsque cet homme, qui avait été 
depuis quelques années le ministre principal de l'Empereur, 
e’était fait aucsi l'homme de tous les partis d'opposition? Que 
de services rendus par lesquels il tenait l'un on l'antrel que de 





secrets connus! que de fautes couvertes! On trembla presque 
dans tous les milieux. Pour personne, du reste, la chute du 
ministre ne pouvait être insignifiante ; il s'était depnis onze 
ans attiré tant de sympathie et de haine, de rancune et de 
reconnaissance; il représentait tant d'intéréts, il en avait gêné 
tant d’autres, qu'à la cour et à la ville, sa disparition conster- 
mait les uns, réjouissait les autres, mais étonnait, désorientuit, 
abasaurdisssit tout le monde (1). 

Pour certains protégés, particulièrement suspects, ce fut un 
écroulement; Ouvrard était sous les verrous, mais son ami 
Hinguerlot, sans cesse protégé par Fouché contre Napoléon, 
disparut mystérieusement le 4 juin (2), pendant que, précipi- 
tamment, le général Sarrasin prenait la mer et cinglait vers 
l'Angleterre (3). Les autres, moins compromis, gémissaient 
et protestaient. L'opinion publique se montrait en général 
inquiète, méme dans des milieux où Fouché n'était ni spécia- 
lement aimé, ni personnellement connu. On le disait le seul 








qui s’opposit encore aux dé violentes de l'Empereur. 
Il ne le dissimulait à personne, exagérait sur ce point son rôle 


(2) Ouvnano (1, 152) dit avec justesse que cette disgrâce eut l'éclat » d'un coup 
d'État +. 

(2) Interrogatoire de Vinet et rapport de Savary, ART, 1674. 

(1 Détacoun, Le Général Sarrasin, Rev. bleue, 6 juillet 1805. Enfin l'agent 
Jollian, fort souvent employé par Fouché, s'apprétait à gngner In frontière de 
Suisse quand Savary le Ht raceurer (Juzuux, p. 206). 
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et son pouv Qu'allait-on devenir? M. de Schwarzenberg, 
ambassadeur d'Autriche, se faisait l'écho de cette impression. 
« La disgräce du duc d'Otrante a produit ici la plus forte sen- 
sation. Le public, qui en est consterné an dernier point, 
regarde cet événement comme le présage d'un système de 





terreur que personne ne saura mieux mettre en exécution 
que l'individu dont l'Empereur a fc 





choix pour lui sue- 





céder dans le ministère de la Police. Dans Fouché 





éloigné le seul de ses ministres qui, après la retraite du 
prince de Bénévent, eût su mitiger la sévérilé de ses or- 
dres, en retarder l'exécution, quelquefois s'y opposer et 
user de l'influence de son esprit ponr l'amener à des ré- 
solutions plus modérées. C'est vraiment une circonstance 
qui marque la bizarrerie du sièele, ajoutait le diplomate, 
de voir un des suppôts les plus abhorrés du Comité de 
salut publie suivi dans sa disgrâce du regret général de 
toute la nation. » G'était fort bien interpréter l'opinion 
dominante, et le fait est que c'étail au faubourg Saint- 
Germain que la chute de l'ex-proconsul jacobin causait 
s d'alnrmes (1); le bruit y courait que la disgràce 








stre élail due à sa coudescendance envers le duc 
et la duchesse de Chevreuse, ce qui donnait presque à Fou- 
ché l'auréole du martyre. Le retentissement fut si grand 
qu'il eut, peu de temps après, son écho à Londres. « On y 
était, du reste, dit Fauche-Borel, dans l'opinion que Bona- 
parte ne pouvait se passer d'un tel ministre (2). » C'était l'avis 
jénéral. Fiévée lui-même l'avouuit : « On eoncevait d'autant 
moins, écrivait le publiciste à l'Empereur quelques jours 


{ij Le prince de Sehwarzenberg à sa cour, juin 1810 (Arch. de Vienne), 
leutre gracieusement communiquée par M. Wertheimer, Mme pe Cnerana, Il, 
123, exprime la inême opinion presque dans les 
autrichien, — CF, aussi Lanorur-Lascox, l'Empir 
400. Sax, IV, 310-314, Gaittann, Mém à 

2, Facous-Bonu, IV, 91, 93. — Dane l'Ambigu du 40 auût 1810 (n° 265 
Peltier e'étendait eur le mécontentement qu'avait eausé aus l'arisiens la di 
grace du ministre. Dèe le 10 jai, il avait attribué (à Lort} cette diegrâce à 
fluence de Marie Louise. (Nute de la ? édition.) 







pue le diplouate 
Mésevat, 1, 
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après, comment il serait possible de remplacer M. le duc 
d'Otrante, instruit par une longue habitude des affaires les 
plus secrètes, que, pour lui chercher un successeur, on n'avait 





jumuis jeté les yeux hors de la cluse des administrateurs 
civils, et le premier essai (en 1802) avait été malheureux (1). » 
ILest bien vrai que les amis de l'Empereur évoquaient avec ef- 
froi le souvenir de ce qui s'était passé après la disgrâce de 1802; 
le choix du due de Rovigo ne rassurait guère, il l'avoue lui 
ient brutal, rappe- 








même (2); les ennemis du régime le dis 
laient sa participation à l'exécution du duc d'Enghien, à la 


es; les amis de 





chute des liaurbons d'Espagne, et autres affs 
itetsot{3). On pense 





l'Empereur le disaient incapable, walad) 
si ceux qui. la veille, avaient voulu démolir Fouché por le 
remplacer, Sémonville et Maret, Dubois et Saulnier, devaient 
voir la situation d'un autre œil après la nomination de Savary. 
« L'effroi fut général », écrit Mme de Ghätenay (4), et le due 
de Ruvigo lui-même :_« Je erois que la nouvelle d'une peste 
n'aurait pas plus effrayé que ma nomination au ministère (5).» 

Désle# juin, M. de Girardin, déploranteette retraite,ajoutait 
que la négociationanglaise n'avaitété qu'un prétexte: «.… Fou- 
ché a voté la mort de Louis XVI, cela l'explique {sa disgrice), et 
plus l'empereur s'éloigne des principes de la Révolution, plus 





il écartera eeux qui passent pour en avoir été les auteurs. » 
Aussi bien, chacun, naturellement, voulait donner son expl 
cation; chose intéressante, elle était toujours favorable au 
ministre. A entendre les amis de la famille Bonaparte, comme 








Decazes, Fouché tombait pour avoir voulu se méler des que- 
relles entre l'Empereur et ses frères, Napoléon l'aceusant 





(1) Fiévée à Napoléon, juin 1840, I, 63 

(2) Savauv, IV, 310-312. 

(31 Fiévér lui-même, si favorable cependant à cette petite révolution ministé- 
rielle, n'était pas sans in de Le apprentissage de Savary », et 
qu'il se confiät à aux quatre comeillers d'Etat » Guin 1810, LUE, 83); 
Mme px Cuarks: 123. Jriiux, Men. Gratitann, Mers. à 
(3) Mme ne agree, 1, 128. Lanarue-Lascon, DL, 235 
(8) Savanv, IV, 840-942. — « C'est Sarary,.… homme saus lumières, mais 
un dévouement sans bornes, qui Pouehé n, écrit Pellier, (Ambiyu du 








aude au su) 
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« d'être plus le ministre de ses frères que le sien ». Pour 
d'autres, comme Girardin et les libéraux de son école, l'ancien 
proconsul succombait sous la réaction triomphante ; mais, par 
contre, le faubourg attribuait sa disgrâce à ce fait qu'il avait 
permis à Mme de Chevreuse exilée de se rapprocher de Paris 
pour voir son mari; cette touchante version était celle qu'a- 
doptait le ministre tombé lui-même {1}. 








D'autres bruits circulaient : Fouché, en réalité, n' 
pas été révoqué, il avait très dignement offert su déi 


par une lettre du 2 juin. Esuyant les repraches de l'Empe- 











reur, il lui avait répoudu avec beaucoup de suug-froid que, 
ercevant que depuis quelque temps il avait le malheur 


de perdre sa confiance, il se voyait obligé de donner sa démis- 


«s'a 





sion ».. C'était superbe; on allait méme jusqu'à dire que, si 
Fouché avait accepté le gouvernement de Rome, c'est que le 
duc de Bassano lui était venu représenter « que par un refus, 
ilirriterait l'Empereur et ferait le malheur de ses enfants (2) ». 

Des amis de Napoléon, désireux de calmer l'opinion, assu- 
raïieut que le souverain lui-même se montrait affligé de la dis- 
grâce du ministre de la Police, rendant justice à ses services, 
à ses mérites, à ses talents, à son attachement; la preuve en 
était dans les lettres du 3 juin. On 1 
dans ce sens : « Il m'en a coûté de renvoyer Fouché, mais il 





prétait certains propos 


m'était impossible de faire autrement. 11 a de bonnes inten- 
tions, je n'en puis douter, mais il prend beaucoup trop sur 
lui; il fait des choses trop importantes sans me consulter, 
royez-vous qu'ilavait un budget secret sur lequel étaient por- 
tés pour 12,000, pour 18,000 francs, des sénateurs, des cham- 
bellans, des anciens tribuns de l'opposition? La fameuse lettre 








écrite à l'impératrice Joséphine l'a été sans mon consentement 
et à mon insu. Cette lettre a contribué à me rendre malheu- 
reux dans mon intérieur pendant deux ans. Je ne puis avoir 


(1) De Ginanots, Journal, juin 1810, 1V, 387, — E, Davoer, le Duc Decases 
(d'après lex papiers de Decazes), p. 15. — Fouchéau due de Bassano, 3 juin 1810 
CAF, 1902). — Gansano, Mem, énedits et Héfutation, 

(2) Gasunv, Mem. inédits, 
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de contiance dans le dans mon 





à ministre qui un jour fo 
lit, et l'autre dans mon portefenille », aurait encore dit le 
souverain (1). Mais Decazes, se faisant l'écho d'autres propos 
encore, écrivait que l'Empereur, après avoir reçu la visite de 
Fouclé et pris congé de lui, se tournant vers Jérome et Cam- 
bacérès, leur avait dit simplement: « Je ne remplacerai jamais 
cet homme-là. Il avait ses défauts, mais c'est le seul homme 
d'État que j'aie eu. » Et quand le duc d'Otrante avait voulu 
prêter serment comme gouverneur de Rome, l'Empereur lui 
avait, disait-on, arrété la main et, lui posant la sienne sur le 





cœur, lui avait dit : « Je vous connais ; je n'ai pas besoin de 
vos serments (2). Propos qui. peut-être, cachait unc ernelle 
ironie, mais qui à cette époque était interprété lavorable- 
ment dans les divers milieux oùil se colportait. A la cour 
même régnait une réelle consternation. On prétait à l'impéra- 
lrice Marie-Louise un propos surprenant : elle s'était éluunée 
de cette disgrâce, le duc d'Otrante étant le seul homme dans 
lequel l'empereur d'Autriche eût engagé sa lle « à placer sa 
confinnce (3) ». 

Vruis ou faux, ccs cent propos se colportaient, s'amplifiaient 
et s'exagéraient, tons favorables au ministre tomhé. Dans le 





camp des ennemis, on se laisait; Cambacérès, essentiellement 
«conservateur », dans le sens exact du mot, était rendu sou- 
cienx par tout changement; Dubois avait soudain retrouvé 
pour Fouché des sentiments plus doux, el Réal en parlait avec 
degrands éloges. Fiévée piétinait le caduvre, mais sans enthou- 
sinsme. D'autres se bornaient à dire que l'auché n'était pas 
bien à plaindre, « l'Empereur l'ayant comblé d'une fortune 
dont il allait jouir à son aise (4)». La nomination du duc 
d'Otrante au gouvernement général des États romains, rendue 
officielle dès le 3 juin, confirmait amis et ennemis dans la 
pensée qu'il n'y avait vraiment là qu'une demi-disgrâce dont 








(4) De Cinanons, Jouraul, % juin 1810, IV, 387 
@) E. Dauer, le Due Dreaies, p.15 
G) Guuano, Mém. inédite, On a va que le 
pas homme à Le lo désatn 


G) Leures d'Héliodore dj 








iuce de Schwraræubeg n 
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len tre allait se relever bien facilement; le 5, on apprit 
que le duc d'Otrante était par surcroit nommé ministre d'Étut 
Cet habile homme allait-il done, comme à l'ordinaire, rétablir 





ises? On crut à une 





par un tour de force ses affaires comprol 


journie des Dupes; les amis parlaient haut, les ennemis 
n'osaient attaquer ni se réjouir ouvertement. 
pendant ce temps cet homme du jour ? 


Que deveni 
D'abord atterré, il commen 
e à la naïveté confiante de Savary, il s'était réinstallé à 
l'hôtel du quai Voltaire et ne semblait pas pressé d'en sortir. 
La duchesse d'Otrante déménageait lentement ; les apparte- 





t récllement à se rassurer. 








ments étaient sales, il les fallait approprier, mesure de poli- 
tessc élémentaire vis-à-vis de la duchesse de Rovigo (1). Pen- 
dant ce temps, Gaillard brülait et brülait toujours dans le 
cabinet noir du premier étage. Quant à Fouché, il s'échappait 
souvent de cet autodafé pour aller recevoir félicitations et 


condoléances, car les salons du ministère ne désemplissaient 


pas. 
On vit accourir tous les amis très courageusement.. ou 
très habilement, puisqu'on commençait à croire la disgrâce 





passagère. M. de Talleyrand se montra un des premiers, puis 
M. de Narbonne. La visite de ect ancien ministre de Louis XVI 
fut d'autant plus remarquée qu'elle s'accompagnait de déela- 
rations retentissantes du comte, faites en d'autres salons, en 
faveur de Fouché (2). La foule des courtisans suivit avec celte 
persuasion, qui se trouva en somme plus tard justifiée, 
que l'homme reviendrait, Jamais, depuis Choiseul, on n'avait 
vu tomber un ministre avec tant de grâce. Il re: 








t souriant, 
très caline d'apparence, lrès digne, en homme qu'on mécon- 
nait et perséeute, parfois très gai, d'une gaieté un peu forcée, 
plaisantant sur sa mission à Rome: « Vous savez qu'on me 
fait pape. » « On peut dire que tout chemin mène à 

(1) Gnruno, Mém. inédits; Savanv, LV, 31%, 11 n'en était rien, car le 25 juin 
Savary se plaignait à Maret de l'état de singulière malpropreté où le duc d'Otrante 
ait laissé les appartements privés, (Le due de Rovigo au duc de Barsaue, 


a, AP, 1318.) 
attanb, Mém, inedite, 
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Rome (1). »Il prenait, du reste, au sérieux cette haute mission, 
voulait des pouvoirs extraordinaires, de l'argent et des ins- 
truclions (2), révant déjà d’un proconsulat au bord du Tibre; 
car il y avail chez cet homme un étrange besoin de domination 
et d'activité (3). Il avait voulu engager un secrétaire italien,, 
Luigi Angeloni, et commençail ainsi à se monter une maison! 
ad hoc (4). Onfaisait de grosses malles destinées à la ville éter— 
nclle.En réalité,plus désireux d'étre second à Pa 





que premier 
à Rome, il avait un souci : il songenit à l'avenir, aux moyins 
de rentrer aux jours de crise à un titre ou à un autre dans 
les conseils de la nation. Grand dignitaire comme Talley- 
rand, tout au moins ministre d'État comme Cretet l'avait été 
en 1809 après sor itres qu'il 
lui fallait (5). Cela effacerait décidément la disgräce, lui don- 





départ du ministère, voilà les 





nerait, écrivait-il le 3 juin à l'Empereur, le prestige qu'il lu 
Fallait pour aller gouverner à Roue : on lui devait le titre de 
ministre d'État et une belle liste civile, « Je n'ai point la 





il madeste- 





vanité d'étre prince ni grand dignitaire, écrivai 
ment, si l'Empereur croit que je doive mériter ces titres par de 
nouveaux services ; mais j'attucherais quelque prix à conserver 
un titre de ministre, parce que c'estun litre de confiance... (6).n 
Et comme il tenuit à voir sa requête accueillie, il adressait le 
même jour une seconde lettre au due de Bassano, où il passait 
des récriminations aux flatieries (7. Sa joie dut être grande 
quand, le 4, il reçut du secrétaire d'État notification du décret 
le nommant ministre d'État (8). Sa reconnaissance, dans tous 
les vas, débordait en termes dithyrambiques dans une lettre à 


{L) Mme De Cauresay, 11, 124-125. 

2! Le due d'Ovante au due de Basrano, 3juin 1810, AFIY, 1302, 

3) On erut à la réalité de cette nomination en Italie, où eMle eut un grand 
retentissement (Giornale dt Cumpideglin, 13 giugno, A7 giugno, 19 giu- 
guo 1810 

%) Loic Asemont, Dell’ Htalia, L'aris, 1818 
5) Le due d'Otrante au duc de Bassauo, 3 jui 

(6: Le due d Otrante au dusde Bassano, pr 

(7) Le duc d'Otrante au duc de Barsauo, deusi 

(8) Décret (manuscrit noumuant le due d'Otrante ministre d'État, 
Cloud, 4 juin 1810. AFS, 455, pl. 32. Suit de cette note : « IL parait que co 
décret n'a eté expédié qu'au du d'Ourante, » 
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Maret : « C'est de tous les titres celui que je porterai avec le 
plus d'orgueil et qui fait le plus de bien à mon cœur. C'est 
celui qui recommandera le plus mes enfants à la mémoire de 
tous les hommes qui sont attachés à l'Empereur (1).» Napoléon, 
en réalité, s'était laissé attendrir ou effrayer : on avait donné 
le titre de ministre d'État comme une consolation à un vieux 
serviteur disgracié, comme une sntisfaction à un homme qui, 
grace à l'explosion de regrets dont on saluait son départ, 
pouvait se croire tout permis. Mais l'Empereur entendait qu’ 
partit aussitôt (2). À cette invitation, Le duc d'Otrante répon- 
dit, avec des larmes dans la voix, « qu’il était triste et malheu- 





reux ».… « L'Empereur, qui connaît si bien le eœur humain, ne 
connait pas le mien, s’il ne sait pas à quel point ma vie lui est 
dévouée (3). » 

En réalité, il ne partait pas, mordu du désir et de l'espé- 
rance de reprendre le dessas et de rester à Paris à un litre 
quelconque. Tout lui souriait : le souverain semblait réparer 
son erreur, l'opinion était pour lui. Il entendait lui donner le 
temps de se bien prononcer et restait. Au surplus, on n'avait pas 
fini de brûler au quai Voltaire ou de classer, Gaillard travaillait 
vite, mais il ÿ avait vraiment trop de papiers. Le duc d'Otrante 
demeurait au ministère : on le voyait dans les bureaux comme 
dans les salons. Le duc de Rovigo aeceptait tout (4:. 

L'Empereur sc laissait jouer moins facilement. Sans savoir 
ngulière besogne faisait Gaillard en son cabinet noir, 








quelle 
Napoléon n'apprit pas sans mécontentement la présence du 
duc d'Otrante au quai Voltaire, trois jours après sa destitution, 
ait son hôtel particulier à Paris; que ne s'y retirail- 





Le duc a 





il? Le duc de Bassano fut chargé d'aller trouver son ancien 
eullegue dans la journée même, de lui déclarer qu'il y avait 





nécessité à ce qu'il évacuât avant la fin de la semeine l'hôtel le 


(4) Le due d'Otrante au dur de Bawtono, % juin 180. APN, 1302. 

(2: Napoléon au due de Bastano, 5 juin 1810. Corregp., XX, 10332. 

(Bi Le due d'Otrante au due de Bawsaun, 6 juin 1810. AFNY, 1302 

Ch Swanr, LV, 318. Ganuamn, Mém. inédite Mém. de Fouché, MAT. «Je 
rm'amusais à Ii es. « 









ter des sor 
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la police, «ee qui, déclarait l'Empereur, n'est d'aucan em- 
barras pour lui, puisqu'il a sa maison », et de lui « insinuer» 
(ce terme est curieux sous la plume d'ordinaire si brutale de 
l'Empereur) « que les affaires marchaient vivement à Rome », 
iable. Le due 








el que son absence pouvait y étre préjud 
d'Otrante devrait étre parti pour le 15 juin {1}. 


CE 


poléon commen 





réellement à s'assombrir, Agacé des 











matiesitions dont on saluait le départ du ministre, il était 
plus réellement ému des nouveaux détails qui, tous les jours, 
lui parvenuient sur la fameuse négociation anglaise. 
Interrogé successivement par le chef de lu police secrète, 
Desmarest, puis par le conseiller d'État d'Hauterive, Ouvrarë 
avait avoué à peu près tout : les papiers saisis chezlui, du reste, 


). Le 2 juin, Napoléon ne fnianit 





eussent suffi à tont dévoiler | 
que soupçonner la vérité : à dire vrai, il s'était emparé d'un 
prétexte qu'il trouvait bon, mais il détestait Ouvrard, le savait 
intrigant, parfaitement capable d'avoir, en grande partie, forgé 
toute cette fausse négociation. Les réparations que, depuis 
trois jours, l'Empereur accordait au ministre disgracié sem- 
blaient peu cadrer avec l'aceusation de lèse-mnjesté et de 
trahi 
les réponses ct surtout la correspondance d'Ouvrard, il füllait 








lancée le 2 juin. Mais devant 





où qu'à Lout hasard il av 


bien reconnaitre que ce personnage avait agi par ordre On 
apprenait aussi en partie le rôle singulier que Fouché avuit 
joué près de lord Wellesleÿ depuis cinq mois : » Cette nflnire 
vait le 5 juin l'Empereur à Savary. Il Fant 
t conduit à Vincennes: 
ro 








devient grave, éci 
la couler à fond (3).» Le financier éta 
Napoléon, suspectant « les gens de la police » qu'il 
res de Fouché, et d'Hauterive lui-méme, un 














eucore des cri 
ami de Fouché qui venait de conclure à l'étouffement de 





(4) Mapoleun au due de Bassano, Correspe. KK, 18532. 
€) rugatoire du à juin et papiers d'Ouvrard. AI, 1674, 
(3) Nap: Leon au due de l'uvigo, 5 juin 1810. Letres, II, 625. 





L FT, 6554 
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l'affaire (1), fa 
secrétaire de cabinet Mounier (2). En outre, la saisie des 


sait interroger le banquier par son propre 





papiers d'Ouvrard le mettant sur la voie d'une correspondance 
ministérielle, il songeait seulement alors à réclamer au duc 
d'Otrante les documents relatifs à cette affaire. 

Fouché, auquel le due de Bassano avait signifié les volontés 


de l'Empereur, étuit resté deux jours encore à l'hôtel de la 





police, qu'il quitta enfin le 7 juin, laissant avec beancoup 
d'importance entre les muins de Savary ébahi un dossier 
volumineux et sans valeur, fruit des classements et quintes- 
sence, disait-il, des archives secrètes (3). Pis 
dignité d'un Choiseul se retirant à Chanteloup, il partit en 
voiture pour Ferrières, ignorant de l'orage qui s'accumuluit 
sur sa tête et probablement fort satisfait d'avoir à 


avec toute la 








ssi complé- 
tement mystifié son peu perspicace successeur. Emportait-il 
des documents importants? les avait-il détruits? Gaillard 





assure qu'il brüla tout; mais cette albrmation est démentie par 
les circonstances : Fouché rendit plus tard des papicrs à 
l'Empereur. Aussi bien, il en était qu'il avait le devoir de 
détruire, d'autres le droit strict de garder. Beaucoup de ses 





correspondants poli ient peu, nous en avons 
recueilli plus d'une preuve, de devenir ceux de Savary, et, 
quant aux lettres de l'Empereur, tous ceux qui les ont lues 
reconnaitront que Fouché avait quelque raison d'en empor- 
ter par devers lui les originaux, étant connue surtout l’excel- 





ers se soul 





lente habitude qu'avait le maitre de faire retomber sur les 
épaules de ses serviteurs le poids des responsabilités trop 
lourdes {4} 

L'Empereur semblait pour l'heure peu préoccupé de cette 
question des lettres : il les croyait sans doute encore déposées 





(1) Aurato, P'Hauterive, 346. 

12 Napoléon uu duc de Roviyo, 5 juin 1810, Lettres, 1, 625. 

(3 Mém, de Fouché, M, 18, Swan, IV, 31%. Guiuann, Mém. inédite, 

(7) Nous avons retruuvé dans les Papiers confie à Gaillard 59 lettres auto= 
graphes de l'Empereur. de l'époque des Ce ouché avait pu en 1815 
garder par dev sein en 1810 
Or nous ne trouvons pas trace des lettres autéricur 











Jours, que F 











ceite époque. Elles ont 
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aux archives du ministère, Mais il n'en était pas mieux disposé 
pour Fouché, car il venait, semble-t-1l, d’avoir la révélation, 
dise 





les uns, la confirmation, prétendent les autres, de cette 
mission Fagan dont Fouché devait singuliérement plus redou- 
ter la 











slgation que la découverte de la négociation Ouvrard. 
Labouchère avait été mandé à Paris : l'interrogatoire qu'il y 
avait subi n'avait, du reste, prouvé que sa parfaite bonne foi; 
mais il avait mis sur la piste de celle mystérieuse mission à 
laquelle Wellesley avait fait allusion, lors de ses premiers 


entretiens avec Ini (1). Savary, di it hvré à de 





son € 
grandes recherches dans lus re 
{car l'ennemi était bien maintenant dans la place, usant des 
documents qui lui restaient}, et avait relevé le passeport 
accordé à Fagan, le 30 novembre 1809 (2j. L'ancien émigré, 
immédiatement arrêté, avait fait d'autant moins de difficultés 





5 des bureaux de lu police 


pour tout avouer, que lui aussi, joué par Fauché, s'était cru 
dans sa main l'instrument indirect de l'Empereur. C'était fort 





grave; Fagan, interrogé le 1 
l'examen de ses papiers les contirma pleinement. 11 possédait 
encore son passeport d'un très particulier aspect, sorte de 
plein seing du ministre, la leitre du duc d’Otrante aux com- 
missaires généraux destinée à frayer ln voie à son émissaire, 
1 ajouta que Fouché devait avoir en sa possession la note de 
lord Wellesley dont lui-même, le 18, livra la copie (3). 
Le17,l'ex-m 
peu l'émouvoir : « Monsieur le duc d'Otrante, je vous prie de 
que 


puis le 18, réitéra ses aveux. et 














istre avai: reçu ce court billet, qui dut quelque 


m'envoyer la note que vous a communiquée le sieur Fag 
vous avez envoyé à Londres pour sonder lord Wellesley, et qui 








vous a rapporté une réponse de ce lord,que je n'ai jamais con- 


nue.» C'étail froid, concis, mais gros de menaces. Fouché déli- 
donc été ou détruites réellement on rendues postérieurement à l'Empereur, Ypo 
thèse que nous aceneillons plus valontiers. (CF. mé » 

(4) Interrogatoire de Labouchère et papiers da méme. AP, 1674, et FT, 
655%. 








(2) Ces recherches continuèrent après cette première découverte. Nopoläin au 
due de Hovige, AT juin. Lettres, IT, 40, 628. 
GB] Interrogatoire de Fagan et papiers din mème. F7, 6554 
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bérail encore, quand, le lendemain, il reçut une missivesingu- 
lièrement plus violente. Napoléon avait eu vent de la dispari- 
avary, des archives secrètesde la po= 





tiou, enfin constatée par 
nee : 1 Empereur réeluait de l'ancien ministre « toutle porte- 
feuille du ininistère » .« Faites attention que j'ai droit et qu'il 
vous, écrivait le maitre, que 








est important pour moi et pou 
toutes les pièces sur ces affaires (celles de la négociation) et 
écrits de cette espèce me soient remis sans réserve; en un mot, 
quevous me remetliez le portefeuille de votre ministère (1). » 





Le secrétaire du cabinet, Mounier, partit pour Ferrièresavec 
mission de rapporter les papiers, et revint les mains vides. 
Fouché avait déclaré qu'il avait détruit les papiers. L'Empe- 
reur fut réellement alarmé. Fouché devenait-il fou? Le duc 


de Bassano fut chargé d'adresser une nouvelle demande à 





l'andacieux personnage : celui-ci y fit la même réponse (2). S'il 
faut en croire Gaillard, qui avait suivi le duc d'Otrante à Fer- 
rierss, cette réponse avaitun caractère presque menaçant pour 
qui voulait comprendre. « La première fois qu'il avait quitté le 
ministère, écrivait en substance l’ancien ministre, le Premier 





n'a pas réclamé sa correspondance particulière ; pou- 
1 s'attendre, dès lors, à la demande qui lui est faite aujour- 
d hui? D'un autre côté, Sa Majesté l'honorait d'une telle con- 
hance qu 





; si l'un des princes, ses frères, excitait son mécon- 
tentement, elle le chargeait de le ramener à ses devoirs. Cha- 
un des freres lui confiant alors ses griefs, le ministre n'avai 








pas ern aevoir conserver ces lettres, les exposer une publicité 
qui lui eût été attribuée, Les sœurs de Sa Majesté n'étaient pas, 
d'uilleurs, à l'abri de la calomnie; l'Empereur avait daigné 
communiquer à son ministre les bruits qui parvenaient à sa 
connaissance et le charger de s'assurer ei quelques impru- 
dences avaient pu leur donner naissance,et, dans tous les cas, de 





aire savoir aux princesses combien 1] était mécontent de voir 





leui 





conduite donner si souvent sujet à la critique de tous les 


{I} Napoleon au due d'Otraute, 17 juin. Corresp., XX, 14307, Le même au 
meme, LE juin, XX, 14568. 


(2) Uaruanw, Mémm. inédits, 





Google ai ser 
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salons. Sa Majesté comptant sur sa discrétion, le ministre 
avait dû justifier cette confiance d'autant, que l'Empereur met- 
tait tellement de chaleur dans ses expressions et ses pl 
que si lui, Fouché, eût moins connu les princesses, il aurait 
re part. Il 





tes, 





été tenté de croire à de grandes imprudences de 1 
avait done toujours brûlé toutes ces lettres, et rien au monde 
ne lui ferait regretter ect acte de prudence (1). » 

La perfidie doucereuse de cette réponse n'était pas faite 
pour calmer l'E) 
révélations. L'affaire d'Angleterre, dans laquelle, grâce nux 
révélations de Fagan, le rôle de Fouché apparaissait tous les 
jours plus grave, créait maintenant de réels embarras au gou- 
vernement: lord Wellesley s'était naturellement empressé de 





ereur, qu'exaspéraient en ce moment mille 





faire savoir au gouvernement américain les singulières propo- 
sitions dont on l'avait entretenu; le public américain, les 
Chambres, le gouvernement de Washington devaient s'en 
montrer fort émus (2). De son côté, la Russie, en alliée 
défiante, prenait ombrage de la négociation clandestine entre- 
prise sansson consentement; il la fallait calmer, en Ini assurant 





que ces menées n'avaient pas plus reçu l'approbation de l'Em- 
pereur, et que Le duc d'Otrante avait payé de son portefeuille 
l'abus de pouvoir dont il s'était rendu coupable (3). En outre, 
des détails se révélaient, bien faits pour exaspérer Napoléon; ily 
avait notamment l'emploi d'Hinguerlot que l'Empereur détes- 
tait et qui étaitimpliqué dans l'affaire, le rôle joué par Kollidans 
la négociation, etc. On relevait aussi des irrégularités dans la 
comptabilité dn ministre, et enfin les « on dit » hostiles se don- 
it la disgräce de Fouché(4). 





naient carrière depuis que s’affi 


rite) des Mém. de Fouché. U'est peut-être la 
lettre dont nous trouvons l'analyse au catalogue de la vente Uhararay, 10 mars 1847 
« Après dix ans de ministère, je ne pouvais m'attendre à ce que Votre Majesté 
pât croire qu'il e secret pour elle. Je croyais lui avoir ouvert mon âme 
tout entière... Je mais eu de portefeuille secret... » Le duc d'Otrante à 
L'Empereur, 48 juia 4810. 

12) Note du 18 juillet 1810. Archives AfF. étr. France, 1786, et D7, 655%. 
(Lettres d'Amérique.) 

(3) Napoléon à Champagny, 29 juin 1840. Lettres, 11, 69. 

(4) Notamment la Jettre d'Héliodore de juillet 1840, qui certainement n'était 
pas la seule de ce style. 


1) Gaiuno, Æéfutation (man 
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Ce refus de rendre les lettres mettait le comble à l'irritation 
de l'Empereur. Gelni-ci ne pouvait accepter un pareil pro- 
cédé. Il savait mieux que personne à quel point cette corres- 
pondance pouvait devenir entre les mains de Fouché bien 
plus qu'un moyen de défense, une ressource pour attaquer et 
nuire. Il y avait dans ces lettres la trace et la preuve d'une 
foule de services intimes qui rendaient cette correspondance 
aussi utile à recouvrer pour le maitre que précieuse à garder 
pour le ministre. S'il est vrai que, par surcroit, en refusant de 
la livrer, Fouché eût fait allusion aux aventures galantes de 
Pauline et de Caroline, rien ue pouvait plus mettre l'Empereur 
hors de lui. Cette fois, sa colère éclata d'une façon si bruyante 
que les ministres, habitnés cependant à ces sorties, en res- 
tèrent saisis : les anciens adversaires de Fouché au conseil 
n'étaient point d'avis de poursuivre plus loin les hostilités 
contre lui int, cherchant à calmer l'Em- 
pereur, Celui-ci ft Faire par lettre une dernière sommation à 





le duc de Massa inte 





Fouché par Maret : le duc de Bassano pria de nouveau 





son ancien collègue de remettre « toutes les lettres qu'il avait 
reçues de l'Empereur pendant son ministère (1)». Impertur- 
bable, le due d'Otrante répondit que, « ne s'attendant pas à 


v. À son tour, le duc 





cette demande, il les avait brülées 
de Rovigo fut chargé d'intervenir près de son prédécesseur; 





c'était une médiocre autorité; il devait réclamer les lettres 
«comme propriété du ministère (3) ». Mais le lendemain le due 
de Hovigo essuyait et transmettait à l'Empereur l’éternelle 
réponse du due d'Otrante (4). 

Napoléon, ayant «ans doute peu de foi dans l'autorité de 
Savary, n'avait pas attendu la réponse de Fouché. Le même 





jour, le préfet de police Dubois fut mandé à Saint-Cloud, oi il 
trouva l'Empereur dans la plus vive agitation. Napoléon, après 





avoir fait quelques pas de long en large dans son cabinet, se 


(4: Napoléon an dur de Bassano, 27 juin 1810. 

{21 Le due de Bassano à Napoléon, 27 juin. AFW, 1302 

(3) Le duc de Bussauo au due de loviya, 27 juin 1810, AP, 1302. 
(+ Le due de Fovige au dus de Busseno, 28 juin 1810, A, 4302, 
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tournant vers Dubois, lui vait dit brusquement : « Dubois, 
ce Fouché est un misérable », puis, reprenant sa promenade, 
al reprit : « C un misérable! un grand misérable ! » Et 
après une sortie violente sur celte vie faite de trahisons : «Qu'il 
ne compte pas faire de moi ce qu'il a fait de son Dien, de sa 
Cuuvention et de son Directoire, qu'il a bassemenut trahis et 
vendus! J'ai la vue plus longue que Barras, et avec moi ce ne 
sera pas si facile. Qu'il se tienne danc pour averti 








Mas ila 





des notes, des instructions de moi, et j'entends qu'il me les 
rende. » Puis, avec volubilité, il donna à Dubois l’ordre de se 
rendre à Ferrières pour réclamer les papiers : « S'il refuse. 
sil refuse, qu'on le mette dans les mains de dix gendarmes, 
Qu'il soit conduità l'Abbaye, et, par Dieu, je lui ferai voir qu'un 
procès peut se faire promptement (1). » 

Dubois partit pour Ferrières et ÿ arriva au moment où le 
baron Louis rendait visite au ministre disgracié. Le futur 
ministre de la Restauration donna mème la note gaie en cette 
tragédie. Apprenant l'arrivée du préfet de police et craignant 
d'être compromis, le prudent personnage partit précipitam- 
ment, sous prétexte qu'il génait. À dire vrai, le préfet nesem- 
blait pas vouloir prendre les choses au tragique, étant fort 
radouci pour Fouché, depuis que Savary était ministre. Il 
accepta à déjeuner, el, ayant subi, après boire, les récrimina- 
tions et protestations du ducet l'histoire des papiers brülés, fort 
embarrassé de son retour, il s'avisa d'un procédé: « Réunissez 
un certain nombre de papiers dans une commode ; laissez-y 


mettre les scellés. Je pourrai faire un proces-verbal à l'Empe- 





reur, ce qui lui dounera le temps de se ressaisir. » Dubois mit 
les scellés, dina et partit. Mais il n'avait pas dissimulé à son 
ancien chef l'extréme irritation de l'Empereur et ses menaces, 


et laissait, au dire de Gaillard (2), lout le château dans la plus 











1) Duchesse v' 
suspect, l'est moins 
1: réeit de ce 
encore « deraiérement » 

{2) Duchesse n'Ammxrés, déja citée. Garuano, Mém. inédits, 


n. [es 


msrès, VII, cb. vu, p. 396. Son té 
elle était fort liée ave Dul 
le que l'evqréfec de police, 


iguage, souveut 
de lu 
fai 
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grande inquiétude. Le lendemain matin, l'ex-ministre con- 
fait à son ami qu'il se sentait agité par de sombres pressenti- 
ments : la duchesse d'Otrante lui avait conseillé la fuite. Gail- 
lard pensait que ce scrait provoquer les mesures que de les 





fuir; si quelque messager devait venir de Paris, l'ancien 
ministre pouvait, à tout prendre, quitter au préalable le chà- 
teau sous quelque prétexte, celui, fort plausible par exemple, de 
visiter ses propriétés avant de Les quitter. Si ce 
tait des nouvelles menacantes, le duc d'Otrante pouvait trans- 
e. Il accepta cette idée : 





essager appor- 





former cette tournée en faite défin 
le fidèle Gaillard et lui partirent à cheval d'assez bou matin et, 
après une tournée dans l'immense domaine du due, allèrent 
demander à diner au château de Combreux, où habitait 
M. de Jaucourt, noble royaliste et futur membre du gouverne- 
ment provisoire de 1814, avec lequel l'ancien jacobin vaisinait. 





C'est la qu'une es 
rentrer sans danger (1). L'Empereur s'était un peu calmé (2); 


ete les vint prévenir que le due pouvait 


sur la proposition de Dubois, Fort aise de passer la main à quel 
que autre, Réal, dont les bonnes relations avee son ancien 
ministre éloignaient toute idéc menaçante, fut chargé d'aller 
lever les scellés et saisir les papiers (3). Le conseiller d'État, 
accompagné de sa fille, lu baronne Lacuée, s'était présenté au 
château, avait attendu jusqu'à la nuit le duc d'Otrante et était 
reparti pour Paris les mains vides. Fouché n'en prit pas moins 
prétexte pour protester avec indignation près de 1] Empereur 
contre les procédés qu'on employait à son égard (4). « Depnis 
un an, écrivaitil à Réal le jour même, je pressens l'orage 
dont je suis victime aujourd'hui. Mes ennemis ont voulu me 


compromettre à la fais par leurs éloges et par leurscalomnies 








Je croy 





l'Empereur plus en garde contre cette double 


intrigue, je me suis trompé. » Il allait partir pour Rome afin 


Murano, Péfutation dre Mémoires 
apeléon audre de Roviga, 29 juin M0. Lettres, 11, n° 638 


3) Mesem-Descrossacz (Réal), Pudiserétione, 1 241, 

















5 rvrann, Mémoires, 


+ Diemmier, 


152; Mém. de Fonché ; Ganvino, Mémoires 





Témoiynag 
et Réfutation. 
C Le due d'Ourante à l'Empereur, 29 juin 1810. AË%, 1302. 
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d’obéir aux ordres de l'Empereur. On ne pouvait douter qu'il 
eût brûlé la correspondance qu'on lui voulait reprendre, et il 
l'avait fait par intérêt pour Sa Majesté : «Je n'ai jamais cherché 
d'autre garantie, ajoutait-il, que dans le cœur de l'Empereur 
et ma conscience (1). » Ces superbes sentiments se retrou- 
vaient dans uue lettre adressée le même jour au duc de Bas- 
sano; il y jouait l'impatience et la mélancolie : « Je crovais, 
après ma réponse a Votre Excellence relativement aux lettres 
de l'Empereur, qu'on ne m'en parlerait plus; mais telle est la 
fatalité qui me poursuit que depuis quelques mois il m'a fallu 
subir tous les genres de dégoûts et d’humiliations. J'ai vu les 
scellés apposée chez moi par le préfet de police, au moment 
même oùje vais remplir une mission pénible et pour le succès 
de liquelle j'ai essentiellement besoin de confiance et d'encou- 
ragement. Mes ennemis ont persuadé à l'Empereur que j'avais 
conservé des lettres et des notes secrètes; il les croit pent-étre. 











ls disent méme encore que j'ai la correspondance de l'Empe- 
reur, parce que le motif qui m'a porté à l'anéantir est trop élevé 
pour qu'ils le croient. Ce que je vous ai écrit à cet égard est la 
vérité; je suis incapable de dire une chose qui n'est pas. J'ai 
pensé que les lettres de l'Empereur renfermant des mesures de 
haute police devaient rester secrètes entre lui et moi, que ces 
lettres n'étaient utiles que pour couvrir ma responeabilité. » 
Néanmoins il avait Lout brülé, lettres d'éloges etde reproches. 
Et voilà qu'on le persécute. « Les scellés sont levés sur mes 
papiers, mais ils pèsent encore sur mon cœur. Je ne com- 
prends pas comment, aprés dix ans de servic: 





continuels, je 
peux être soupeunné d'intentions peliles et pervonnelles, Qui 
me défendra contre mes ennemis, quand je serai à quatre cents 
lieues de Paris, si l'Empereur ne repousse pa 
insinuations ?.. » Et après des menaces mal dissimulées de 
défeetion, il ajoutai 





leurs perfides 





1! n'est pas dans mon caractère de chan= 








ger; je servirai l'Empereur partout où je serai, avec chaleur et 





dévouement. On n'a accusé d'avoir la tête chaude; mais le 


(1) Le due d'Otrante au comte Réal, 30 juin 1840; Cuxnavar, vente du 
43 juin 4890, 
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succès de diverses opérations dont j'ai été chargé prouve que 
cette tête chaude a de la mesure (1). 

Réellement Fouché commençait à prendre peur, sentait le 
besoin de s'éloigner ; mais il était peu soucieux de laisser der- 
rière lui ses ennemis maitres du champ. Dans la plus grande 
perplexité, il partit pour Paris avec le dessein peut-être de se 











aint-Cloud ; il n'eut pas la peine de s’y transporter; 
é à Paris, il apprit que l'Empereur, fatigué de 


rendre à $ 





à peine arriv 





ceite lutte singulière, changeait en complète disgräce la demi- 
destitution du 3 juin (2). 

Trop de gens avaient été témoins de la résistance de l'ancien 
ministre, Muret, Savary, Régnier, Dubois, Réal; on om 











en- 


çait à s'en indigner et à s'en amuser ; cet empereur qui avait 
détroné des rois, petits-fils de Louis XIV et successeurs de 





Charles-Quint, qui avait vaineu dix peuples et qui venait 
d'arracher à Rome le successeur de Picrre, tenu en échec par 
on devenaitridicule. 11 fal- 





ce pale et chétif ministre ! la situal 
lait un châtiment exemplaire : plus de ménagements, plus de 
titres honorifiques, plu: de mission, plus d'exil doré, mais une 
disgrâce éclatante, l'exil lointain etsans honneur. Le 1* juillet, 
le duc trouva à Paris Savary muni de la lettre qu’il venait de 
rcecvoir, véritable coup de massue pour l’ancien ministre : 
« Monsieur le duc d'Otrante, vos services ne peuvent plus m'être 








agréables. Ilest à propos que vous partiez sous vingt-quatre heures 
pour votre sénatorerie (Aix). Cette leure n'étant à autres fins, je 
(3). Dans la lettre 





prie Dieu qu'il vous ait en sa sai 
au due de Rovigo, Napoléon ajoutait qu'il autorisait l'ancien 
se retirer dans sa séna- 


le garde 





minis 
torerie, Nice ou Aix. « Il ne doit y exercer aucune influence ni 
recevoir aucun honneur, ajoutait l'impitoyable empereur. Vous 
gl-quatre 





re soit à voyager en Halie, soit 





aurez soin que mon ordre soit exécuté, et que les 





heures ne se passent pas sans qu'il se soit mis en route (4). 


{L) Le duc d'Otrante au due de Bassano, 30 juin. AF, 1302. 
@ mo, féfutation «tes Mem. de Fourhé 
(3) Napoléon au due d'Otraute, 1" juillet 1810. Lettres, 11, 47, 641. 


(#) Napoléon au due de Povige, 4* juillet 1810, Lettres, M, #7, GR. 
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Fouché n'avait pas besoin de ce dernier avertissement. La 
garde de Dieu ne lui paraissait pas suffisante, doublée de celle de 
wary. Le soir même, pendant que le bruit se répandait à 
Paris que le duc était exilé à Milan (1), ilse faisait délivrer par 
Desmarest un passeport pour le Simplon, Milan, Bologne et 
Florence (2). Il avait peur, voulait mettre les Alpes entre 
l'Empereur et lui, Le lendemain, dans un état de surexcitation 
assez rare chez ce flegmatique, il se jetait dans une berline, 











accompagné de son ils aîné et du précepteur Antoine Jay, et, 
après avoir chargé la duchesse d'Otrante de plaider sa 
cause (3), il se mit en route, dans la direction du Midi, pour 
une destination qu'on laissa mystérieuse (4). 

Il allait réellement en Italie, quoique, pour dépister les 
espions de Savary, il eût parlé de Nice et de Marseille. Ce 
voyage en Ltalie le menait à Florence, où il avait une protec- 
trice timide, mais dévouée, dans la personne d'Élisa 





où il pensait {rouver chez Joachim l'accueil rec 
auquel il avait droit ; peut-être à Rome, où il pourrait, car ilse 
disait encore gouverneur général des États romains, étaler ce 
titre officiel. Songeait-il à de plus lointains exils, auxquels il 
pensait quelques iou 

Savary en éta 





s après, l'Angleterre ou les États-Unis ? 





fart inquiet : il avait essayé de le devancer, 
adressant instructions sur instructions aux agents de la police 
qu'il savait plus disposés à aider leur ancien patron qu'à le 
surveiller et à l'entraver ; il envoyait ses ordres à T 








in, Flo= 
rence, Livourne; dès le 7 juillet, le directeur général de 
police de Turin, M. d’Auzers, promettait d'attacher à l'ancien 





ministre un de ses meilleurs limiers :mais les fonctionnaires de 


Toscane semblaient moins disposés à agir, le prince Félix Bac- 
ciachi, époux d'Élisa, leur ayant parlé avec estime de « M. le 
gouverneur de Rome (5) ». 


{1) Lettres d'Héliodore, juillet 1810, 
(2) » Passeport pour M. le due d'Otrante. ..» Note 
3 juillet 1810, F7, 659. 
(3) Le duc d'Otrante au duc de Bassano, 11 juillet 1810, AH, 1302. 
(4) Note de Savary à Desmarest. F7, 6549. 
(5) Le due de Rovigo au directeur de la police à Turin, au directeur de la po- 





Savary à Desmarcat, 
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Le due d'Otrante, brülant les routes de France, avait passé 
le Simplon le 10, était à Parme le 12, à huit heures du soir, en 
repartait le lendemain à trois heures du matin, et, le 15 juillet, 
il apparaissait à Florence, au grand étonnement des fanction- 
naires. 1] affectait, avec une certaine bouhomie souriante, le 
désir de s’enfermer dans le plus strict incognito, se promenant 
avec son fils à fravers la ville des Médicis, visitant en bon tau- 
riste musées et églises. Mais, dès le 19, ildisparut : il avait an- 
noncé qu'il allait à Pise prendre leseaux. Il ne s'y arrêta cepen- 
dant que pour y coucher une nuitet, sous prétexte de « montrer 
la mer à son fils +, gagnait Livourne le 20 juillet. On ignorait 
à quel titre il paraissait en Italie : le préfet de Livourne vint 
donc le saluer 
de Savary, fit mille contes à celui-là ; il allait retourner à Pise, 
à Lucques, peut-être à Florence. 

En réalité, il venait à Livourne prendre les conseils et invo- 
quer la protection d'une de ses créatures, Oudet-Ducrouzet, un 
ancien professeur de l'Orat 











l'ex-ministre, fort résolu à dérouter les préfets 





e, qu'il y avait fait nommer 





uc d'Otrante 





naguère commissaire général. Venu au-devant du 
à Florence, lecommissaire général l'avait entrainé à Livourne, 
où, descendu à l'hôtel de l'Aigle noir, le ministre disgracié 
passait ses journées chez le chef mème de la police, laissant les 
agents de Savary se perdre en conjectures sur ses projets ulté 
rieurs. Il recevait, du reste, à diner le préfet, le général Fr 
ceschi et le capitaine de gendarmerie; mais il attristait les 
convives par sa visible anxiété, les alarmant par une agitation 
fébrile mal dissimulée sous une bouhomie atfectée. Il disparut 
de Livourne le 26, on le revit le 27 à Florence: il en 
repartit le 28 pour Pise, disant qu'il s'en allait à Lueques ; 





ais le 29 il revenait chercher asile chez Oudet à Livourne. Le 
préfet, M. Capelle, apprenait le 30 avec surprise que le due 
d'Otrante-avait loué un petit bätiment et fait des dispositions 
afin de s'embarquer pour Naples le lendemain matin avec son 








lice à Florence, 3 juillet 1810. Le directeur de la police de Turin au due de 
Bovigo, 7 jaillet 1810. Le directeur de la police de Toscane au même, à juile 
let 1510, F7, 0549. 
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fils et trois domestiques. Cette circonstance intriguait fort ce 
haut fonctionnaire. Pourquoi l’ancien ministre prenait-il, pour 
se rendre à Naples, la voie de mer, incertaine, tres dangereuse 
à cause des croisières anglaises et des pirates, tandis que la 
voie de terre était plus prompte et plus sûre? Le préfet com- 
meuçait à soupçonner que le duc d'Otrante « voulait quitter 
avec le continent les pays soumis à S. M. l'Empereur ». 
Sans instructions, n'osant prendre sur Ini d’empécher l'embar- 






étonné et anxieux 
que le duc avait une mission secrète, qu'il allait 
aider Joachim à préparer une expédition en Sicile; d'autres 
bruits circulaient : il était exilé à l'ile d'Elbe, il se rendait en 
Corse; lepréfetétait très malheureux (1). Le duc venait de pren- 
dre secrètement une lettre de crédit de deux cent mille livres sur 





: Oudet répan- 








Londres (2) : qu'est-ce que cela signifiait? L'ex-ministre allait- 
ilse réfugier en Angleterre ou en Amérique? L'exode lointaine 





semblait d'autant plus probable que, à croire le préfet, le duc 
« s'exprimait presque ouvertement sur la personne la plus 
bante et les choses les plus secrètes du gouvernement ». Le 
2 août, l'excellent baron Capelle apprit que cet hôte encom- 
brant avait pris la mer. Il s'était embarqué à quatre heures du 
matin sur la galiote Élisa. Oudet affirmait qu'il cinglait + 
ens et gé 





Naples, en dépit des corsaires maltais, si 
res anglaises et de la grosse mer. Le préfet avait fait 
observer du phare la direclion de la goélette, qui semblait se 
diriger sur l'île d'Elbe; il avait constaté que des navires anglais 
croisaient, et, vers cinq heures du soir, on entendit du côté de 
la haute mer une forte canonnade (3) 

Quelle ne fut pas la contrariété du préfet, quand, le 3 au 
matin, il apprit que le due avait débarqué au sud de Livourne, 





ei 





(1) Le préfet de l'Arno Fauhet au due de Rovigo, 19 juillet 110. Le préfet de 
la Mditerranée Capelle au même, 2 juillet 1810. Le directeur de la police de 
Toscane au même, 2 juillet. Le préfet de la Méditerranée au même, 23 juil. 
lei 1840, F7, 6249. 

(2) 11 avait vendu pour une somme importante des valeurs à Vars. Note de 
police. FT, 654. 

Rapport générel sur le séjour du due d'Utrante a Livourne, août 1810. FT 
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à Castroviciello, n'ayant pu supporter, disait-il, la mer trop 
grosse el le malaise qui en était résulté! Il s'était rendu chez 
Oude!, où le préfet, l'ayant rejoint le soir même, fut interrogé 
avec curiosité par l'ancien ministre sur les nouvelles de Paris. 
Celui-ci dit alors qu'il avait voulu se rendre par mer à Reggio 
de Calabre, mais qu'il y renonçait etallait gagner Naples par 








terre il). 

Quelles intentions tout cela cachait-il? Avait-il réellement 
voulu se réfugier entre les bras de Murat? On pourrait le croire. 
Le 16 juillet, il lui avait demandé asile, avait insisté le 18 (2, 
se lamentant sur les calomnies dont on l'avait chargé près de 
l'Empereur 
n'avait pas reçu l'autorisation sollicitée, puisque le 5 sep- 
tembre seulement Murat se disposait à expédier à Fonché les 





. Mais le 2 août, lors de son embarquement, il 








passeports nécessaires et affirmait à l'Empereur qu'il n'av 
reçu aueun avis d’un départ du duc d'Otrante pour Naples (4). 
Le due avait bien pris, le 28 juillet, une lettre de crédit pour 
Naples, mais il en avait pris une autre pour Londres. S'il allait 
à Naples, pourquoi avait-il pris la voie de mer, en dépit des 
prédictions du préfet, assurant « qu'il était impossible de 





décrire (sic) ce trajet sans être pris par les Anglais »? Allait-il 
délibérément se jeter dans leurs bras ? Gaillard assure que, 
sollicité secrètement par un capitaine anglais de se ré 





fugier à 
son bord, il avait refusé, craignant des représailles de l'Em- 
pereur sur sa femme et ses enfants. Fouché n'allaitni à Naples 
mi à Londres, il se rendait à New-York tout simplement, 
comptant sans doute gagner, de Livourne, quelque port inter- 
médiaire. Une lettre de Jay, interceptée par Élisa, communi 
quée par elle à Fontanes el par Fontanes à Savary, corrobore ici 
l'opinion des Mémoires. « Au moment où je l'écris, mandait à 

{1} Le préfet de la Méditerranée au due de Hovigo, 29 juillet. Le même au 

ême, 30 juilier. Le même au méme, 31 juillet, Le préfet del'Arno au même, 
1% août, Le préfet de la Mediterranée au même, 1° août. Le commissaire 
genéral de police de Livourne au même, 3 août, # avût. F7, 6549. 

(2) Le préfet de la Méditerranée au duc de t. Le préfet del'Arna 
au même, 4 août. Le préfet de la Méditerranée au méme, # 6349 


(3) Fouché à Marat, 18 juillet 1810. (Cuamvar, vente du 12 mars 1888.) 
&) Murat à Napoléon, 5 septembre 1810, AFK, 1744. 
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sa feuume, le 2 août, le précepteur du jeune Fouché, je vois le 
navire qui va nous séparer du eontinent d'Europe (1). » Aussi 
en, Fouché ne faisait plus, quelques jours apré. 





mystère de 
ses intentions avortées : « Je dois confier à Votre Altesse, 
écrivait-il le 6 août à Élisa, que; dans mon désespoir, j'ai eu le 
projet d'aller aux États-Unis chercher un asile inaccessible à 





mesennemis, pour m'y établir avec ma femme etmes enfants; 
j'aurais exécuté ce projet à Livourne si les Anglais ne cou- 
vraient les mers de leurs vaisseaux (2). » Il semble que le mal 
de mer avait plus fait que les croisières anglaises pour rejeter 
ce fils de marins, quelque peu dégénéré, entre les mains de 
l'Empereur. Avaitil réellement voulu gagner les États-Unis ? 
Ce coup de tête ne lui ressemble guère. Menace plutôt. Son 
séjour là-bas ne saurait être sans danger, plus qui 
même, car il peut être, de l’autre côté de l'Atlantique, le eun- 
seiller des mécontents de tous genres, Lucien, Moreau, les 
Paterson, Lim 


Londres 








an, Hyde de Neuville. Est-ce pour cela qu'il 
a voulu qu'à Paris comme à Florence, on crût À ce coup de tête? 
Gela cst possible, car c'est un grand comédien. Le mal de mer 
lui-même, dès lors, devient douteux. Le 4, il semble résolu à 
regagner Florence ,où il reparaît le 5 (3), et, après avoir dere- 
chef fait croire aux autorités qu'il partait pour Naples, il sortait 
le 9 à deux heures du matin de la capitale d'Élisa, par la porte 
qui mène à Bologne (4). 

La prenve qu'il n'avait guère songé à New-York, c’est que, la 
veille de l'embarquement, il avait écrit à l'Empereur pour le 
Aléchir. Éliea et Murat avaient été employés à la méme œuvre. 





11 insista près de la sœur de Napoléon, li demandant d'inter- 


céder pour lui (elle était alors à Paris). « Je n'ai jamais demandé 





{1} Note de police du 22 août 1810. Lettres de Jay à sa femme interceptées. 
F7, 059. 

(2) Le due d'Owante à la princesse Éisa, 6 août 1810, gracieusement com 
muniquée par M. le chevalier Fisher von Roslerstam et extraite de sa collection 
d'antographen 

(3) Le directeur de Toscane au due de Rovigo, 6 août, 10 août. Le pré 
£'drno au même, 13 août. ET, 6949. 

(4) Le directeur général de Toscane au duc de Hovigo, A septembre 1810, 
F7, 6549. 
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aucune grâce à l'Empereur; je lui en demande une aujour- 
d'hui par votre organe. A l'époque de sa fête, que Sa Majesté 
oublie les torts qu'elle me reproche, et qu'il me soit permis de 
me réunir à ma femme età mes enfants ; en quelque lieu que ce 
soit, j'en serai profondémentreconnaissant (1).» La duchesse, 
de son côté, n'était pas restée inactive : elle avait tenté près 
de l'Empereur une démarche personnelle ; Jeanne Fouché avait 
une partie des lettres réclamées et obtenu que le 








pleuré, rem. 
due pôt rentrer en France (2). 

11 n'avait pas attendu la permission : pendant que les agents 
de Savary le croyaient à Naples, il gagnait Bologne, Milan, 
repassait les Alpes, « l'âme agitée », et, inopinément, le 
13 août, apparaissait à Lyon (3). Là aussi, il trouva une autre 
créature, son ancien secrétaire, Maillocheau, commissaire 
général. Il s'installa chez lui, s'enfermant dans le plus strict 
incognito, en attendant sa femme. Le duc d'Otrante ne laissait, 
du reste, à personne le soin de prévenir son successeur de s 
rentrée en France : il lui écrivait, le 16, une lettre fort cour- 
toise, car il estimait qe l'heure était aux ménagements. u Je 





sens dans mon cœur, Monsieur le due, de quoi vous con- 
vaincre que le sentiment de la reconnaissance chez moi n'est 
pas sans quelque prix (4). » A dire vrai, Savary parut moins 
sensible à de si nobles sentiments qu'irrité d'avoir été une fois 





de plus joué, puisque, sur la foi de ses agents, il avait annoncé 
partout le départ de son prédécesseur pour Naples. Mais il 
trouva chez l'Empereur, vis-à-vis de l’ex-ministre, une suprême 
indifférence (5) ; il semblait que la fuite apeurée, folle, inco- 





(4) Le duc d'Otrante à Élisa, 8 avût L840 ; gracieusement communiquée par 
M. le chevalier Fisher von Ronlerstumn. 

(2) Mme ne Euxreway, 11, 195. Garicno, Mém. Enéditr 

(3) Le directeur de la police de Toieane au due de Rovigo, 6 août. Le méme au 
même, 10 coût. Le préfet de l'Arnocu même, 10 août. Le commissaire géneralde 
police de Lyon au même, 16 août 1810. F7, 6549 

(@) Le due d'Orrante au dus de Ravigo, 16 août. F7, 6549 
{5) Nopoléon au duc de Rouige, A août 4810. Lettres, 11, 63. Le 45 juillet, 
l'Empereur était eneore très irité contre Fouché au sujet d'irrégularités cone= 
s dans les anciens budgets de la police. Napoléon au due de Hovigo, 
let 1810. Correrp., XX, 10658. 
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hérente de Fouché l'eût fait baisser dans la défiance comme 
dansl'estime du maitre; la duchesse d'Otrante avait donctrouvé 





le terrain préparé. L'Empereur fit transmettre par Savary, le 
27 août, à Fouché, l'autorisation de résider à Aix. Le 28, au 
reçu de la lettre, le duc d'Otrante, qui avait vécu ces dix jours 
dans une retraite stricte, annonça qu'il allait partir sans tar- 
der (1). Le 31, à cinq heures du matin, il quittait Lyon accom- 
pagné des vœux de Maillocheau, se dirigeant sur Avignon, où il 
arriva le 4. De là il avisa son ami Thibaudeau, préfet des 
Bouches-du-Rhône, de sa prochaine visite (2). Il affectait, 
comme toujours, en de semblables circonstances, un grand 
désir de calme, de repos et d'obseurité. C'était le mot d'ordre : 
Maillocheau avait déjà écrit à Paris que l'ancien ministre, « au 
milieu de l'inquiétude que produit nécessairement dans une 
âme active le passage subit de très grandes préoccupations à 
un désœuvrement total », lui avait paru « surtout occupé du 
désir de se faire oublier». Le 4 septembre, il écrivait de son 
côté à Thibaudeau qu'il se réjouissait de vivre ebseur et tran- 
quille (3) ; il avisait également le sous-préfet x, M. de 
d'Aïbaud-Jouques, de sa prochaine arrivée, ce qui jetail ce 
jeune fonctionnaire dans la plus grande perplexité. Le due 
avait été rejoint en route par la duchesse d'Ütrante et ses 








enfants, et ce fut en famille qu'il arriva à Aix le 5 septembre. 
Thibaudeau, qui était venu l'y attendre, ne trouva pas chez lui 
la dignité calme et froide que semblait faire prévoir la lettre 
d'Avignon. Ille vit « pâle, défait et montrant, par l'incohé- 
rence de ses idées et le désordre de ses discours, un moral 
profondément atteint (4) ». Il dut recouvrer son saug-froid 
pour rcecvoir les fonctionnaires qui, en dépit des intentions 
de l'Empereur et de ses prapres protestations d'humilité, le 


4) Le commivsaire général de Lyan au dur de Houigo, 13 août, 16 août, 
28 août, 29 aoû, BL août 1810. F7, 6349. Le duc d'Otrante au directeur de la 
police de Toreane, 26 août 1810. F7, 6549 

() Le due d'Ourante à Thibandeau, à septembre 1810. Corresp. gr 

e par M. Étienne Charavay. 
{31 De d'Arbaud-Jouques à Thibaudeau, 5 septembre 1810. Hhidem 
() Tumavorav, V, 136. 
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recurent en grande cérémonie. Le 6, il accueillit, avec une 
grande dignilé, les hommages de la Cour d'appel et du tribunal 
en robe, des administrateurs en grand costume, déclara d'un 
ton dégagé que, le séjour d'Ialie ne Ini ayant présenté aucun 
agrément, iluvait demandé à l'Empereur la permission de se 
rendre dans le cheflieu de sa sénatorerie et que Sa Majesté 
avait bien voulu la lui accorder (1). C'était sauver les appa- 
rences, Mais à Paris on se fit, une fois de plus, l'illusion que 
Fouché était fini. L'Empereur n'en parlait plus, semblant 
aussi oublieux des défiances, des craintes, des colères d'antan 
que des talents, des mérites et des services de son ministre. 
Ilavait doublement tort : il fallait se défier, encore et tou- 
jours, de l'homme qui, ayant déjà connu trois disyräces, suvait 
comment on y échappe, et il fallait penser aussi avec une cer- 





taine reconnaissance à l'œuvre de Fouché pendant ces neuf ans 
de ministère. Certes, à nos yeux, celle œuvre parait parfois 
inféconde et peut-être funeste. Un ministre de la Police, chef 





d'un département purement politique, ne peut laisser d'ins 





tutions durables et utiles. Celui-ci cependant avait entrepri 
deux grandes œuvres : ilavait voulu étouffer dans l'œuf toute 
tentative de guerre 








ivile, el, pour quiconque a vécu dans les 
jers de la police impériale, l'œuvre ne parait ni facile ni mé- 





do: 





prisuble : on avait vu, en 1809, les Anglais passer des promesses 
aux actes et jeter leurs habits rouges sur les côtes de l'Empire. 
si 


de 1804 à 1809, Fouché n'eût su arrêter à temps les essais 
nsurrection de l'Ouest, les réduire à des tentatives ind 





duelles et frapper vite et juste pour n'avoir pas à frapper beau- 
coup, nul ne saurait dire si l'Ouest n'eût pas été le théâtre 
d'une nouvelle et redoutable chanannerie. Ilavait, de ce chef, 








empêché toute guerre intestine, Il avait aussi, avec moins de 
bonheur, et dans sa sphère d'action, cherché en général à 


empêcher, prévenir, arréter la guerre étrang 








re, mü sans 
doute par une politique d'intérêt, mais qui s'accordait alors 
avec lebien du pas, comme, dureste, avce celui de la dynastie 


(1) Le commissaire général de Marseille au duc de ovigo, 7, 10 septembre. 
FT, 6549 
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qu'il servait. Ce sont en cffct les partisans du régime impé- 
riul qui ant le moins de droits d'attaquer et de mépriser l'an 
vien ministre de la Police, surtout à cette date de 1810, À son 
rivée, tous les partis étaient agités; en 1810, il n'ya plusde 
partis. Eu 1804, on colportait partout encore, on accueillait 
avec faveur, en certains milieux, la proclamation de 
Louis XVII; en 1810, on ignorait où était, ce que faisait, 
parfois ce qu'était le comte de Lille. Il av 
tenir aux actes, servi fidélement l' 





a 





t, en somme, àe’en 
mpire, laissant peut-étre 
trop complaisamment aux partis extrêmes leurs illusions à son 
sujet, aux Malet de la République, aux Fauche-Borel de la 
Royauté; mais il avait su paralyser les républicains en les 
ménageant, contenir les royalistes en les surveillant ; ses ten- 
tatives pour la paix générale, pour Le divorce, avaient été ins- 
pirées par un intérêt réel, sinon par une sympathie très vive, 
pour le 








gime impérial, Il avait désapprouvé les fautes pr 
cipales du règne, avait eseayé de les prévenir, la guerre d' 
pagne, le mariage autrichien, la nouvelle lutte avec l'Angle- 
térre, la rupture maintenant imminente de l'alliance r 





sse. Il 
en servant son nouveau maitre, les intérèts 








n'avait pas tralr 
de la Hévolution, avait défendu ses principes, ses institut 
uel et mème ses enfant 





ns, 





son per perdus autant qu'il lui était 
possible, ne l'avait jamais reniée ni desservie, Enfin il avait, 


à s'en rapporter anx contemporains les moins favorables au 








personnage, su mettre dans la police difficile, délicate, immense 
de l'Empire, non seulement beaucoup d'ordre, mais beaucoup 
de mesure, frappant peu, étouffant au lieu de réprimer, adm 
nestant, prévenant, avertissant bien souvent avant de sévir et 
inspirant à ses agents, avec la fermeté inhérente à leur profes- 
sion, un certain respect d'eux-mêmes et de l'humanité. Sa 


meilleure justification 








devait, du reste, se trouver dans les 





quatre années qui allaient suivre : tous, amis et adversaires de 
l'Empire, allaient voir la différence qui pouvait exister entre 
un homme, sans convictions peut-être, mais fin, perspicace et 
de main légère, et un gendarme plus rusé qu'habile, et dent le 
bras trop lourd allait frapper sans contenir et peser sans 
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réprimer. Peut-être Fouché se promettait-il beaucoup de cette 
expérience pour provoquer chez l'Empereur un revirement 
en sa faveur, ct faire éclater, aux yeux de tous, la valeur 
d'un homme qui avait su bien mériter de l'Empire sans trahir 
la Révolution, étouffer dix conspirations sans verser inutile- 
ment le sang, empécher la guerre civile sans compression, 
et servir en somme, en ministre politique, la France qu'on 


lui donnait à servir, 
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Fouché se recueille. Ses dispositions en arrivant à Aix, Vie de grand seigneur 
Les Lastellane-Majastres, — Relations avec Manuel, — Un homme à trois laces 
— Première réapparition de Mouchë, Voyage à Hyères. Fouché autorisé à se 
rendre à Ferrières. 11 reste dans la retraite. Il aesiste avec joie aux malarestes 
de son successeur: politique de Savary. — 4 la fin de 1812, un croit au retour 
de Fouché aux affaires, La seconde conspiration Malet. Il n'en profite pas 
Mort de la duchesse d'Otrante. Douleur de Fouché. ILaffecte un complet 
renoncement À toute idée de grandeur. L'Empereur ne s'y ke pas et l'appelle 
à Dresde, — Missions diverses : Fouché écrit à Murat et à Hernadotte. — 
Entrevues avec l'Empereur. — Luile déguités. — Entrevue à L'rague avec le 
prince de Metteruirh. — Voyage à travers l'Autriche, — Fouché, gouverneur 
général des provinces illyriennes ; le pays: les pouvoirs du 
général ; le gouvernement et la cour ; société disparate : la € naiss 
Situa use en 1813, — La cessiun à l'Autiche semble proba 

Auducieuses descentes des 
ubordination dl peuple. 

Folie du duc d'Abrantès. — Arrivée du gouverneur pénéral à Laybarh ; entrée 

solennelle; impression favorable. Fouché devant la cumtesee de 

et devant Nodier. — Actes de vigueur. Destitution de magistrats félon: 
ganisation de la poire et mesures sanitaires, — Menaces d'iuvasion autrichie 

Entrevue à Uiine avee Le vice-roi Euyène, Ou arrète le plan de 

La fête du 15 auût 1813 à Layhach. — Invasion des Autrichie 

verneur qénéral en impose par san sang-froid. lmerturballe flegue. — 

A s'affiche à Layhach, puis quitte précipiaomment La ville menacée, sous 

prétexte d'une visite À Trieste. — 1] imp 

et empèche toute retraite désordonnée.— Le gouvernement illyrien à Tri 

Derniers arrêtés organisant la résistance, — Le due d'Otrante quitte Trieste 

pour Geritz. — IL signe encore des révoeations. — Déhäcle d'un gunverne- 

ment. — Le gouverneur général passe la frontière et 4e réfugie à Venise 

— Épisode caractéristique de la vie de Fonché 
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Paul de Gondi, grand connaisseur en matière de politique, 
disait que la faveur populaire est toujours plis assurée par 
l'inaction que pur l'ael 








u. C'est hien ce que pen 
quand, après une crise où il avait eu le dessous, il se tenait 
silencieux, obseur, humble et en apparence inactif, dans une 
retraite qui semblait loujours la dernière. lnaction d'autant 
plus puissante qu'elle se doublait d'une action secrète, et que 
tout en se laissant désirer ou regretter, l'habile homme conti- 


il Fouché, 











nuait à ne point perdre son Lemps en ce bas monde, 
peut-être n'avoir plus rien à espérer en l'autre. 
Nous l'avons vu prendre, dé 





ruyant 





sa rentrée en France, cette 
attitude qui, du reste, n'était pas nouvelle, car elle avait 
souvent servi, on s'en souvient, notamment en 1802. Maillo- 
cheau à Lyon, Thibandeau à Aix virent un homme las, 
désillusionné, aspirant au repos, à la vie culme et sans soucis. 
Il la voulait aussi confortable et, contre ses habitudes, somp- 
tueuse. Les audiences accordées dés le G septembre en grand 
apparat aux autorités montraient assez que, dans la disgrâce, le 
duc d'Otrante entendait faire honneur à son nouveau titreprin- 
cier et vivre en grand seigneur (1). Il ctait descendu à l'hôtel 
des Princes, maisilavait immédiatement loué un des plus beaux 
hôtels d'Aix, Fhôtel de Forbin, et en avait, dès les premiers 
jours, fait aménager le rez-de-chaussée pour de grandes 
réceptions (2). I annonçait, d'autre part, l'intention d'acquérir 
une villa aux portes de la ville (3). C'était une bonne fortune 











pour une ville de province, qu'une semblable installation. 
L'ancien ministre de la Police, dont l'arrivée n'ava L provoqué 
qu'une curiosité sans bienveillance, se trouva vite un homme 
fort populaire, répandu et eulli 





Son amitié particulière 
avec le préfet du département l'avait beaucoup servi, l'ayant 


mis de prime ahord en relations assez intimes avec le sous 


{1} Le commiscaire général de police de Marseille au due de Rovige, 7 et 
AU septembre 1810. FT, 6549. 

21 Le préfet des Bouches-du Rhüne Thibaudeau au due de Rovijo, 7 sep 
Lewbre 1810, FT, 65% 

(3) Le due d'Otrante à Thibaudéeu. Septembre 4810. Corresp. inédite de 
Thibaudeau, déjà citée. 
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préfet, M. de d'Arbaud-Jouques. C'était un fonctionnaireavisé, 
qui, prévoyant peul-élre un retour en grâce plus ou moins 
prochain, se ménageait, par un accueil cordial, un brillant 
avancement, qu'il dut en effet plus tard à ces circonstances (1} 
Il était de bonne famille provençale, fréquentait fort dans 
l'aristocratie, y introduisit le duc d'Otrante et sa famille. Gette 
aristocratie, particulièrement fermée, restée royaliste (2), se 
laissa désarmer. Fouché y plut ; il était bonhomme, spirituel, 
de relations faciles et d’un commerce amusant ; et puis il 
était une « victime de Buonaparte ». C'était un titre, D'autre 
part, le ministre déchu donnait beaucoup aux pauvres gens (3): 
cela lui vali 








de la considération, bientôt cette popularité qui 
ne le luissail jamais indifférent. On le trouva vraiment fort 
honnéte homme, pour un jacobin ; les Castellane-Majastres, 
parents du sous-préfet et de sonche princière, lui ouvnirent 
leur maison ; Fouché y fit la connaissance de Mile Gabrielle de 
Gastellane, alors âgée de vingt et un ans, dont il devait faire, 
en 1815, après un veuvage de trois ans, une duchesse 
d'Otrante {4}. Dans les réceptions de l'hétel de Forbin, Fouché 
semblait oublier les soucis du pouvoir passé, de la fortune 
future. I faisait illusion même au sous-préfet. « Nous avons 
toujours ici le duc d'Otrante, écrivait M. de d'Arbaud-Jouques, 
le 29 novembre 1810. 1] parait se plaire beaucoup dans cette 
ville et regrette peu le tumulte des affaires el sa puissance 
déchue (5).» La correspondance du duc avec Ferrières et 
Paris semblait toute d'affaires; il entretenait Gaillard de la 





(L) Bannas, IV, 340. 

2) Lette intransigeance avait été précisément signalée à Fouché en 4804. Le 
commissaire genéral de Marseille au ministre, Smars1806. Jiulletin du 18 mars, 
F7, 9752. 

Gautanv, Refutation des Mém. de Fouché. Papiers inédite de Gaillard. 

{4) Cf. la conversation ultérieure de Fouché avec Barras en 1813 relative aux 
Castellane (Banni, 1V, 340-341), et à propos de ce mariage ce que disait en 1815 
Le journal l'Zadépendant eur le séjour du due d'Otrante à Aix, « où il a laieré dos 
eouvenirs chers à toute la province » , disait le journal officieux. 

(5) M. de d'Arbaud-Jouques à la comtesse d'Albany, Aix, 29 novembre 1810, 
Bibl, de Montpellier, Fondo Fabre-Albany, Texte gracieusement communiqué par 
M. G. Pel 
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bonne tenue du domaine, de coupes de Lois et d'achats de 
prés (1). Savary se ponvail rassurer. 

En réalité, l'ancien ministre ne perdait pas son temps : s'il 
ne pouvait aceurément prévoir, en voyant Mlle Gabriclle de 
Castellane danser en ses salons, qu'il gagmait pour l'avenir 
une femme à cet exil, il se promettait certainement d'y con- 
quérir un lieutenant, un ami utile, quand il prenait familière- 
ment par le bras un jeune avocat, alors simple célébrité 
locale, gloire du barreau d'Aix. Ce jeune avocat s'appelait 
Jacques-Antoine Mannel ; on était hostile à l'Empereur, dans 








le barreau: mais 
les Bonnet, à Bordeaux les Lainé et bien d'autres étaient roy 
listes, Manuel, lni, girondin né trap fard, était républicain o 
tout au moins libéral et ne s’en cachait pas. Éloquent, ardent, 
il plut à Fouché, dont l'œil sagace eut vite fait de le distinguer. 
L'ancien ministre qui restait pour le sous-préfet le sénateur 
Fouché, qui faisait sonner bien haut son titre de duc et ses 
bonnes relations avec le faubourg Saint-Germain chez les Castel- 
lane et autres, savait prendre sa troisième face pour le jeune 
tribun. 1] l'entretenait des souvenirs de 89 et de 93, parlant 
des grands travaux, des grandes luttes de la Convention et 





lors qu'à Paris les Berryer père, les Bellart et 











peut-étre, avec un soupir, de la chute de lu République et de 


la démocratie. 11 faudrait, pour les faire triompher à nouveau, 
une génération d'hommes intelligents et ardents, mais il les 


faudrait à Paris ; Manuel ÿ viendrait, dès que le duc d'Otrante 
y serait rétabli (2). Il devait ÿ venir en cffet, quatre ans plus 
tard, si con 





par Fouché, qu'il logea durant tous les Cent- 


Jours à l'hétel du ministre, député élu grâce à ton influence 





et devenu, à la Chambre, l'organe singulièrement éloquent de 
celui dans lequel il vit toujours le citoyen Fouché de 
Nantes (4), 

C'était bien employer son exil, que de se faire de tels amis 


(1) Garusanv, Réfutation, Papiers inédits, 
(2 Manène, IV, 215-317. — Biographie Michaud, art, Masusc. — Boxsai 
Manuel, — De 1 CrorzerTe, Maauel. 
(8) UF che xxiv, xxv, avi ot kavits 
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sur place. Mais il ne perdait pas de vue Paris et le quai Vol- 
taire. Il y avait envoyé et placé un ami, Dès le 26 août, Jay, 
l'ancien élève, l'ami et le confident du duc d'Otrante, avait 
écrit à Savary pour s'offrir, jouant lu comédie d'une trahison 
qui ne s'exerçait réellement qu'aux dépens du nouveau mi- 
nistre (1). C'était bien pour Savary un ennemi dans la pluce. 
Le fait ne laisse point de doute, lorequ’on voit Fouché tenir si 
peu rigueur à l'ancien précepteur de ses enfants, de ce qui eût 
été une odieuse trahison, et lui accorder, en 1815, une con- 
fiance et une amitié plus grandes encore qu'avant 1810 (2). 
En dehors de ce surveillant installé au quai Voltaire, Fouché 
gardait d'ailleurs des relations avec plusieurs de ses anciens 
agents. 

C’est sans doute par eux qu'il se renseignait sur les projets 
de l'Empereur à son égard (3). 1l avait littéralement fait le 
mort pendant tout l'hiver de 1810-1811. Au printemps, il se 
hasarda à quitter Aix, pour parcourir sa sénatore: 
s'étendant jusqu'à Vintimille, comprenait, avec Aix, Ma 
Toulon et Nice. Après en avoir avisé Thibaudean, le 9 
le duc d'Otrante apparut à Marseille le 11, el descendit à 
l'hôtel des Ambassadeurs, accompagné d'une suite assez 









nombreuse. Le voyage se faisait en effet avec une certaine 
ostentation qui intriguait le public et alarmait les agents 
trop zélés de Savary. Le général commandant la di 
avait offert une garde d'honne 





on 





, que l'ancien ministre avait 
refusée; mais le duc avait trouvé chez Thibaudeau un accueil 
très chaud, celui-ci se sentant, en ce moment-là même, 
menacé par la réaction dont Fouché passait pour avoir été la 
plus illustre victime (5).Le 13 avril, l'ancien ministre arrivait 








(4) Jay à Dermarest, 26 août, 6 scptembre 1810. FT, 6519. 

(2 CE ch. swie-xevr, Jav devint à la Chambre, en 1815, l'hcmme de Fouché 
et, en dehors, le rédacteur en chef de son organe offcicux, l'Indépendant, 

(3) L'Empereur se calmait; après les leutreseneore si irritées deu 15 et20 juillet 
au duc de Rovigo (Corresp., XX, 16658, et Lettrns, IL, n° 656), il règne durant 
un an, dane la eorrespondance de l'Empereur, un tilence complet an sujet du 
due d'Otrante 

‘%) Le due d'Otrente à T'hibaudeau, 8 avril 1811. Carresp. inédite déjà citée 

(5) Le commissaire général de Marcelle rapportait que In signature du préfet 
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à Toulon, salué par les principaux fonctionnaires qui com- 
mençuient à croire, comme toute la population, à un retour 


eu grace (1). Le duc resta trois jours à Toulon, alla visiter les 





jardins d'Hvères, le port et la ville. Le 17, il repartit pour 
Marseille, y conféra longuement avec Thibaudeau, et rentra 
Je 18 à Aix, fort enchanté sans doute d'avoir affirmé, aux yeux 
des Provençaux, son indépendance entière (2). 

À Paris, malgré les rapports des policiers de Marseille, on 
parut peu ému de ce déplacement. Est-ce ce fait qui encouragen 
les amis du ministre? mais, quelques mois après, ils reprirent 
prés de l'Empereur leurs instances pour obtenir le rappel du 
duc à Paris (3). Le 11 août, Napoléon signifia au due de 
Rovigo qu'il accordait à son prédécesseur l'autorisation de 
se rendre à Ferrières (4). Ce n'est pas qu'il y eût réellement 





chez Napoléon un regain de conliance eu son ancien ministre. 
Mais l'indifférence dedaigneuse qu'il avait affectée vis-à-v 
de lui, depuis le voyage affolé du dne d'Otrante au delà des 





Alpes, continuait à servir Fouché. Cette indifférence n’excluait 
pas, d'ailleurs, un mécontentement parfois violent. Puis cette 
irritalion des premiers mois s'était calmée, et il avait songé 
à rappeler le due d'Otrante, par un vague désir de l'avoir sous 
la main. Savary était partois si maladroit; ce n’était pas un 
conseiller, tout au plus un exécuteur, el si peu intelligent 
parfois (5)! Fouché, même disgracié, pouvait être utilement 





en une nuit, maculée et suivie de cette mention 
crayon + a Un des assassins de Lonis XVL » (Bulletin dn 2 avril 4814. AFIN, 
ideut, qu'on exagéra, avait rendu le préfet de Marseille très sou- 





(Le commissaire général de Toulon au dur de Rovige, 1% avril 1810. Bul- 
Letin du 22 avril LSLL. AFN, 1515. 
2 Le cmmmissaire général de Marseille au conseiller d' 





‘at du deuxième 
arroutissemeut, 42 avril 1811, Le commissaire général de Toulon au même, 
13 avril 1811. Le commissaire général de Marseille au duc de Hovigo, 
13 avril 1811. Le commissaire général de Toulon eu même, 13 avril, 14 avril 
Le commissaire général de Marseille au même, 19 avril, F7, 6549, et Bulletins 
des 19, 21, 22 avril A81L. AFIN, 4014. 

(3. Gantane, Méim. inédits. 
Napoléon au due de Rovige, 11 août 1811. Lettrer, 11, 157, n° 862. 
5: Cf. plus Las, même chapitre. 
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consulté. Un an après la disgrâce de juin 1810, Napoléon 
le trouvait trop loin, songeant qu'il serait bon de l'avoir à 
Ferrières, à quelques lieues de Paris. Le 28 août, le duc 
d'Otrante, dissimulant mal sa joie, écrivait d'Aix à Thibau- 
deau qu'il partait quelques jours après (1). Il était si pressé 
qu'il n'attendit pas la visite du préfet, qu'il avait appel 
le 30, il dunnail ordre de häter le départ. Les habitants 
d'Aix assistaient curieusement aux préparatifs faits à l'hôtel 
de Forbin. Les commentaires allaient leur train. « Les uns 








m'envoient en mission près du Pape, les autres à Rome, écri- 
vait le 30, l'ancien ministre à Thibandeau ; quelques-uns à 


Toulon. Des lettres de Parisannoucent que j'y suis attendu (2) . 





A tous, ce retour à Paris paraissait présager un renouveau de 
faveur. « Gela est au moins une grande diminution de dis- 
grâce, écrivait M. de d’Arbaud-Jouques, si cela ne présage 
pas un retour complet de fuveur {3}. » Le 2 septembre, le 
duc d'Otrante quittait cette ville d'Aix, où il laissait, avec 








beaucoup d'amis qui lui restaient fidèles, une fature épouse 
et un futur lieutenant, G'était n'avoir pas perdu son temps. Le 
6, il arrivait à Ferrières où le fidèle Gaillard l'accueillit à 
bras ouverts (4). C'est probablement au cours de ce voyage 
qu'une aventure, à dessein dénaturée et grossie, attira de nou- 





veau l'attention sur le mnistre disgracié. IL fut attaqué par 
des brigands et délivré par la gendarmerie. On fit de ce fait 
divers un attentat audacieux du gouvernement impérial, pour 





se délivrer d'un serviteur génant el dangereux. Lu presse 
londonienne, ‘’emparant de l'incident, le grossit à outrance. 
Le pamphlétaire Peltier se fit l'écha de ces bruits calomnieux, 
fabriquant, en manière de pastiche, une lettre que le due 
d'Otrante était censé adresser à l'Empereur, pour lui repro- 











(1) Le duc d'Ourante à Thibaudeau, 28 août 1811. Corresp. inédite, déjà 
citée 
2, Le duc d'Otrante à Thibaudeau, 39 août 181L. Con 
(3) De d'Arbaud-Jouques à la comtesse d'Albany, le 13 
Montpellier, Fonds Fabro-Albany, 

#) Gaunn, Mém. inédits. Pendant son absence, Forrières avait recu lavisite 


édite. 
etobre 1811. Bibl. de 














de l'évêque d'Avignon, Périer, l'ancien professeur de Fouché à Nantes, 





230 LE DUC D'OTRANTE 


cher ce guet-apens (1). Tout cela était une fable grossière, 
mais devait montrer que Fouché continuait à occuper Fort 
l'opinion, et qu'il était décidément difficile à enterrer. 

Il ne parut pas cependant pressé de reprendre sa place dans 
les conseils de l'Empereur. On se préparait, dès les derniers 
jours du mois de septembre, à la guerre russe. C'était la 
supréme folie que prédisait Fouché à Metternich en juin 1808. 
« Quand on vous aura fait la guerre, il restera la Russie (2). » 
Point n'était besoin, en 1811, de l'esprit avisé et frondeur de 
Fancien ministre, pour prédire à cette formidable aventure 


une fatule issue, Elle allait d'ailleurs non seulement contre sa 





politique générale qui était pacifique, mais contre ses idées 
varticulières qui avaient toujours été favorables à l'alliance 
conclue à Tilsitt. Il n'avait pas dissimulé, en 1810, que le 
mariage autrichien lui paraissait gros de conséquences fatales 





pour cette alliance franco-russe. Ses prévisions s'étaient réali- 
sées. Appelé par l'Empereur dans les derniere jours de 1811, 
il déconseilla la guerre, déplut (3), ne fut plus rappelé, resta 
dans une demi-disgrâce, dont il ne semblait pas, du reste, 





rtir (4). Elle inquiétait cependant Savary, contre 
on menait campagne; les ennemis du duc d'Otrante 








P'éraurent de sa evurle réapparition aux Tuil 





ies (5); 
reprit la plume pour le combattre (6). On avait tort : Fouché 
ue put méme obtenir d'audience de l| 
départ pour Dresde et la Russie; il s'en plaignit amèrement 
à Duroc, qui, au nom du souverain, l'invita à occuper son 





impereur, avant son 








(1) Lanorag-Lascos, l'Empire, déjà cité, L . Le Moniteur secret, on 
Tableuu de la cour de Napoléon. 1811, 4. 1, n° XXXE, p. 7. 
avec Metternih. UF, ch. xvi 
ur un mémoire contre la guerre, ce qui dlonna lc 
nent raconté dansles Mem, de Fouche, 11, 106-120 

4) Note manuscrite graphique. Papiers confiés à Gaillard, 

5 Gaaun (Papiers iucdits) dit que l'Empereur communique à pl 
sepses au due d'Otrante à cette époque les dénonciations dont il était l'objet. 
Mais en il faut ex eroire les Mémoires, 11, 434, on délibérait aux 
5, ami que Talleyrond, avant le départ de l'Empe= 


ä un 
















ve ten 
Tuileries de Le fai 


(6) Fiévée à Napvléun, juillet 4842. 111, 219. 
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siège au Sénat (1). Cette nécropole ne lui convenait guère. Il 
profita cependant de 
son influence, qui y avait toujours été grande, devait s'exercer 
d'une façon si active en avril 1814. Mais il sembla de nouveau 
vouloir s'ensevelir dans l'obseurité, se partageant entre l'hôtel 
de la rue Cérutti (2) et le château de Ferrières. « Je vis 
encore dans une retraite trop absolue, pour pouvoir l'être 
à Thibaudeau, le 8 juillet 1812 (3). 11 
s'occupait de l'éducation de ses enfants, soucieux surtout de 
la santé de sa femine, fort ébranlée par les émotions des 
années précédentes. 

Tout cela ne pouvait l'empécher de suivre d'un œil attentif 








vitation, reparut au Luxembourg, où 





utile » | écrivait 








les événements qui se déroulaient. Les nouvelles de Russie 
devenaient mauvaises; le grand échee qu'il avait prévu allait- 
il se produire? Serait-il le ministre sauveur ou le syndic de ln 
liquidation ? D'autre part, il assistait, souriant et ironique, aux 
inextricables difficultés où se débattait son successeur, le duc 
de Hovigo. 





Ce malheureux avait, depuis deux ans, accumulé fautes sur 
maladresses. Fouché lui avait légué une machine en somme 
bien montée, quoiqu'il eût essayé, en l'abandonnant, d'en 
fausser quelques rouages; les principaux agents étaient là, Des- 
inarest, Réal, Saulnier; peut-être eut-il suffi de les laisser fonc- 
tionner seuls (4). Mais Savary avait voulu avoir sa politique, 
étrange naïveté chez l'homme qui, d'autre part, n'était qu'un 
séide. A vrai dire, cette politique parut étre de suivre et au 
besoin de prévenir les désirs et les ordres du maître. Savary 
étaitrusé, mais d'un esprit médiocre ; on le vit racheter ses nai- 
vetés par des violences, ses violences par des faiblesses ; il fut 








(1) Le due d'Otrante à Dur, % janvier 1812. Duroc uu due d'Otrante, 8 jan 













vier 1812. (Guanavav, Taveutuire à lion, 1878.) 
(2) Nous ne comprenons pas pourquoi ach impérial de 1814 et 4842 
ter re du Bae, J4, Il date toutes ses levres de l'hôtel d'Otrante 
(3) Le due d'Otrante à Thüheulenu, 8jullee 1M12. (Corresp. inédite, 
citée.) 


(&) On se rappelle que Fiévée le lui conseillait en juillet 1810. CE. ch. xx. 
Cf. aussi Peveukr, V, 2 
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tantôtindulgent jusqu’à l'imbécillité, dans le seul but dedépasser 
son prédécesseur en popularité, et tantôt violent jusqu'à la 
brutalité, pour satisfaire les exaspérations de l'Empereur (1); 
il ne le contentait guère, du reste, ignorant jusqu'au bout 
{car ce gendarme n'était pas un psychologue raffiné) que le 
meilleur moyen de séduire le maitre était souvent de lui 
résister. Ayant pris sur ce point le contre-pied de la méthode 
de Fouché, il avait, d'autre part, semblé hésiter à prendre en 
toutes choses celui de sa politique. 1 avait, il est vrai, com- 
mencé par frapper deux des agents que leur amitié avec le duc 
d'Otrante compramettait, Oudet et Maillocheau (2); mais il 
semblait désireux, d'autre part, de gagner quelques-uns des 
amis du ministre déchu, Jullian (3), Jay (4), Mme de Chà- 
tenay (5), Mme de Vaudémont (6) ; chaussant les talons rouges 
de Fouché, il ar 
tait (5); il avait rappelé des nobles exilés (8), tiré les Polignac 
de prison (9), levé la surveillance de l'agent de Louis XVII, 











tionna l'amitié du Faubourg, qui le redou- 


l'abbé de Montesquiou (10). Cette politique semblait calquée 
sur celle du due d'Otrante, mais elle n'en était qu'une mala- 
droite et excessive imitation. Jamais le désir de plaire an 
noble faubourg n'avait amené Fouché à sacrifier aux haines 
de ses amis royalistes ni le parti révolutionnaire, ni la sécurité 
de l'État; Savary, pour plaire à la noblesse, persécutait l'un, 
compromettait l'autre. Loin d'enrayer la réaction, il ÿ avait 
poussé. On avait, au nom de Marie-Louise sans doute, accordé 
des pensions à d'anciens domestiques de Louis XVI et de 


(1) Nous le voyons, par exemple, en septembre et novembre 4810 exciter 
V'Emporeur a redoubler de rigueur dans la congeription. Bulletins des 22 sp 
tembre et 6 novembre 1810. A FN, 1510 et 1511. 
(2) Happort du duc de Rovigo. Septembre 1810. AFIY, 1302, 2%, 
its, 206. 
CE plus haut, p.747. 
Career. Il, 125-128, 














(7) De Banavre, Journal, IX, 815. 

18) Svanr, LV, 302, dit qu'il appela les exil 
Mme de Staël, Mme de Duras et Mme Héramier 

(9) Mine ve Cuaresar, I, 128-159). 

(10) Dossier de Montesquiou, Note du 2% juillet 1810, F7, 








sauf Mme de Chevreuse, 
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Marie-Antoinette (1), fait très symptomatique; ce qui était 
plus grave, c'est qu'on avait achevé de bäillonner la presse, 
dont l'existence pesait au due de Rovigo « comme un reste de 
la Révolution », et qu'il fallait, disaitil, « organiser suivant 
nes et les formes de la monarchie (2) »; il eût voulu 





les ma 
qu'on épurât la magistrature au profit des officiers judi- 








aus 
ciaires de l'ancien régime (3), parmi lesquels, du reste, on 
venait de choisir le nouveau préfet de police, Pasquier. En 
toutes circonstances, le ministre de la Police flétrissait, honnis- 
sait le parti avancé, laxé « révolutionnaire » ; il supportait mal 
ln présence nu quai Voltaire de l'ex-terroriste Réal (. 








arrèter les anciens membres des comités révolutionnaires (5), 
si zélé même en cette razzia imprévue qu’il ordonnait Farres- 
tation de gens morts depuis dix ans (6) et déterrait les vicilles 
haines, jusqu'à s’attirer de l'époux de Marie-Louise lui-même 
le reproche de «réaction » (7). Le résultat était d'éloigner de 
l'Empire les bons serviteurs qu'étaient les anciens républi- 
cains; on réclamait la destitution des Thibaudeau et des Jean 
Bon Saint-André ; le parti de gauche se tint dés lors visäsvis 
de l'Empire dans une attitude ou indifférente où hostile qui, 





en 1814, empécha tout mouvement national; on devait voir 
Réal se plaindre alors amèrement, devant Savary lui 
qu'on eût éloigné de l'Empereur et du régime les hommes de 
la Révolution (8). Tout ce qui, de près ou de loin, se rattn- 
chait à 1789 comme à 17 





nême, 





se trouvait mal vu et, le cas 
échéant, brutalement frappé ; Mme de Staël, que Fouché avait: 
ménagée, avait été assez grossièrement expulsée, quelques 
ce dun duc d'Otrante (9). 





jours après la définitive disg 






lé, XXI, 16861 et 16862. 
AF4, 1302, pièce 15. 
(0 vivbre 1810. AFIY, 310. 


(1) Correspondance de Nu 
(2! Rapport du due de Roviy 
Rapport au Bulletin du 
(8) Pasgeren, I, 91. 
(3 Le due de Roviyo à Cambavérés, 45 ju 
AFY, 1902 
(6) Bavwor, Noire sur 
(7) Napoléon à Cambacs 
(8) Pasouwem, 11, 126. 
(9) Mme ox Su, Die ans d'exil, p. 317, et Bulletin du 25 septembre 1810. 
AF, 1510. 














let 1815. Papiers Cambacéris 





Convention, ete. 
Sjuillee 1813. Cor, XXV, 202% 
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Le pire était que Suvary, violent avec les anciens révolu- 
tionnaires, était d'une incroyable faiblesse envers les agents 
royalistes. Le représentnt du comte de Lille à Bordeaux, 
Rollac, qui avait dû quitter la France devant les menaces du 
duc d'Otrante, y était impunément rentré dans les premiers 
jours de 1812 et préparait peut-être déjà dans la ville royaliste 


ce mouvement qui, en mars 1K14, devrait livrer la ville aux 





Anglais. Fouché avait montré une certaine humanité envers 
les Polignac, mais, les jugeant dangereux, n'avait jamai 
consenti à les remettre en liberté; en janvier 1810, il avai 
même refusé d'appuyer leur demande de transfert à Paris (1); 
dés juin 1810, Savary y accédait (2), ce qui devait permettre, 
en janvier 1814, aux deux frères de prendre facilement la clef 
des champs, pour le plus grand mal de l'Empire (3). Par 
contre, le ministre, qui exaspérait si gratuitement les anciens 
révolutionnaires et rendait si b 





névolement aux royalistes leurs 
agents et leurs chefs, surexcitait, par une persécution brutale 
et sans discernement, la croisade cléricale contre l'Empire; 
des prêtres, protégés par Fouché, avaient été frappés au len- 
demain même de sa chute (4), les évêques tancés, persécutés, 
arrêtés avec un manque de déférence qui rendait ces mesures 
particulièrement odieuses (5). On retrouvait cette absence de 
formes dans l'attitude du ministre vis-à-vis des princes espa- 
gnols (6), cette lourdeur de main dans la répression des réfrac- 
taires et des bavards (7). 

Les procédés du due de Rovigo étaient exaspérants ; on le 





1) Note de janvier 1810. Dossier des Polignac, F7, 6403. 

(2) Rapport du due de Rovige, 30 juin 1810, F7, 6403. 

(3) fapport sur la fuite du due de Polignae, F7, 0403. 

(i) À commencer par le vénérable abbé Desjardins, curé des Missions étran- 
gérer, compromis sans le vouloir dans un complot, préservé par Fouché de tout 
scvice, mais roprie et jeté à Vincennes, en cetobre 1810. {Dossier Kolli, F7, 
4540.) Si l'en consulte la carton F7, 6999, Prisone d'État, on constate que les 
prètres détenus dans le seul 11° arrondissement de police, qui étaient au nombre 
de & au commencement de 1810, sont 105 cn 1812. 2% avaient été arrêtés le 
4 jun, deux jours après la disgréce de Fouché, et un grand nombre le 21 joi 

5) Un constate partout ecite dureté dane la forme, pour Mme de Stael, pour 
Ms de Broglie, comme pour Mathieu de Montmorency. 

(6) Duchesse 'Arrawrès, VIII, ch. xxt. 

() Bulletin du 6 novembre 1810, AI, 1511, 
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vil inaugurer l’espionnage des maitres par les domestiques 
C'était partout « une surveillance taquine, rogue, malfaisante 
et odieuse à toutes les classes et à tous les individus (1) » 

Elle était, du reste, défectueuse sur un point. La police des 
ambassades et des étrangers, organisée avec un soin si jaloux 
par Fouché (2), avait été abandonnée ou pen s'en faut. À la fin 
de 1810, Nesselrode pouvait se livrer sur l'Empereur à des 
propos que le maitre et son ministre étaient seuls à ignorer (3). 
Chose plus grave : M. de Gzernichef, attaché militaire russe, 
se permettait, pendant une année eulière, d'organiser l'espion- 
nage, d'acheter des employés du ministère de la Guerre et 
d'intriguer dans les antichambres des ministres, sans être 
dénoncé ni inquiété (4). 

Vin, enflé de son importance, persuadé de sa suprême 
habileté, le ministre était ridicule et avait contre lui les rieurs, 
cas toujours fâcheux pour un homme d’État et un policier. Il 
se défendait d’une façon risible contre les critiques, s'en exas- 
pérait jusqu'à la Fureur, sans parvenir à se faire respecter 
mpercur lui-méme semblait, dès 1811, édifié sur ses capa- 
s, le mortifiant et le blamant, malg 












son bon vouloir, en 





toues circonstances (6), laissant croire parfois à une 
té d'un travailleur obligeait l'Empe- 
reur, disait-on, à donner à Savary pour successeur un homme 


imminente, « La néc: 





(1) Pevemer (Mém. sur a police, V, 6) donne, du reste, de nombreux détails 
fort édifiants sur l'administration du due de Rovigo. Aappart de 
+ plus odieuse. » 





swarzenberg à 





sa cour, + Son administration devient tous les jo 
1810 (Are. de Vienne), Wenrneimen, 247 

2) Cf. ch. xv. 

13 Peucuer, IN, 266. 

(5) sur cet incident ex remarquables pages du comte Albert Vasout, Napon 
Léon et Alexandre, TI, 306. 

5] GE. la lettre vexée de 
A8LÉ, sur lex 

3 ur les p 

avtnyraphes, 5 





















s, 12 septembre 
it Le baron Louis à son égurd. Rene des 














(6 Le mal ar Le maitre, qui lui 
adresse tous les repraches imaginables dans un style arerle ot cruel. Vapoléon à 
2%, 26 septembre, 3, 20 nov 1811, 5 dérembre 1812, 26 jan 






13 juin 1813; à Camhnesrés, 8 juillet 1843; à Savary, 1° mai, 23 ovtabre, 
vembre, 41 novembre 1843, 2 février, 28, 26 février 181%; à Joseph, 9 f 
1814. 
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d'État capable de maîtriser les événements (1). » Pour beau- 
coup de gens, et notamment pour l'auteur du propos qui irri: 
tait Lant Savary, cet homme d'État était tout désigné, Depuis 
le retour de Fouché à Ferrières, on n'aurait pas à l'aller cher- 
cher loin 

A la fin de 1812, on crut inévitable la disgräce de Sava 
peut-être le retour de Fouché aux affaires. Une aventure 
extraordinaire parut, en effet, compromettre la Fortune polie 
tique du duc de Rovigo. Nous n'avons pas besoin de rappeler 
ici les détnils de cette singulière conspiration Malet de 1812 








ry et 





Un général, en somme sans notoriété, s'échappant d'u 
prison qu'on lui avait imprudemment entr'ouverte, se met- 
tant illéalement à la tête de troupes régulières, allant déli- 
vrer à la Force deux autres généraux détenus, Lahorie et 
Guidal, persuadant aux hauts fonctionnaires que l'Empereur 
est mort, se faisant préparer, à l'Hôtel de Ville, par le préfet 
Frochot, une salle où doit se réunir un gouvernement pro- 
visoire, composé de royalistes el de républicains, allant 
arrêter dans son lit le ministre de la Police, qui, sans résis- 
tance ni protestation, se laisse conduire à la Force, sans 
songer un instant à invoquer les droits de l'héritier de l'Em- 





pereur; les eunjurés presque triomphants arrêtés par la seule 
résistance personnelle du gouverneur de Paris, tels sont les 
incidents qui se déroulérent dans la nuit du 21 au 22 octobre 


1812 et remplirent, le lendemain, la ville de stupeur et d'in- 





quiétude !2). Les récriminations et les lazzi se mirent à pleu- 
voir sur le malheureux ministre de la Police, remis le matin 
en liberté. Fiévée lui-même, qui, en juillet 1812, accablait 





encore le duc d'Otrante des services rendus par le due de 
Roviyo, devait reconnaitre que ce dernier méritait « les eari 
catures de Londres et les épigrammes de Paris (3) ». Le len- 
demain de l'attentat Malet, on se rencontrait : « Savez-vous 





{1 Propos du baron Louis (un ami de Fouché) cit 
a Letire précitée du 12 novembre IRL 
2) Larox, Jaxaane, Tlauez, P. Grotsër, Déncr, ouvrages déja cités pour la 


par Savary Iui-méme dans 





première conspiration Malct, CE ch. xv 
{3) Fiévée à Napoleon, #3 cetbre 1812, LIL, 260. 
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ce qui 





se passe? — Eh non! — Vous étes donc de la pohce!r» 
Gela faisait penser que la police, si justement vantée, du due 
d'Ofrante « anges mains (L). De fait, lu 


responsabilité du due de Rovigo était grande. Le coup d'État 





ait tombée en d'éti 





tenté était plus préparé qu'on ne voulut en convenir. En tout 
cas, Savary était responsable de la présence du général Malet 
à Paris; car Fouché, malgré d'assez bonnes relations avec 
l'incorrigible conspirateur, avait, le 9 actobre 1809, formelle- 
ment repoussé une requête du général pour obtenir son trans- 
fert à Paris (2), ct cette requête s'étant renouvelée au lende- 
main même de la disgrâce du due d'Otrante, son successeur 
l'avait agréée le 10 août 1810 — peut-être pour In seule 
raison que Fouché l'avait rejetée (3). Impunément, pendant 


deux ans, le détenu, mal surveillé, avait pu voir assidûment 








un agent royaliste, l'intrigant abbé Lafon, qui, surveillé sous 
le duc d'Otrante, avait repris, en août 1810, sa liberté d'al- 
lures et mis Malet en relation avec son parti (4). Tout cela 
était pitoyable. 

Quelle part avait eue l'onché au coup d'État avorté de Malet? 
Certains contemporains admettaient, en effet, qu'iln'y était pas 
étranger (5). Y trempa-t-il réellement ? Est-ce pour ce motif 
qu'il rendit à la famille du général, après l'avoir peutètre 
préalablement épuré, une partie du dossier (6)? On comptait, 
dans tous les cas, sur lui ; il était du fameux gouvernement 
provisoire (1). Avaitil voulu renverser l'Empereur? ou simple- 





(1) Za Hortense à Eugéne de Beauharnais, Paris, 25 octobre, 28 octobre 
4813. Arch, AË, êtr,, France, 170. 
) ral Malet au duc d'Otrante, 9 octobre 1808, et note défavorable 
e Malet, F7, 6409. 
(2) Le général Malet au duc de Rovige, 3 juillet et 10 août, PT, 698 
(4) Lemne, Malet, p, 23. 
15) Paxeuez (V, 12), qui était archiviste de la préfecture de police, afeme la 











participation de Fouché au complot d'après des documents prolk 

6) Note au dossier F7, 6499, Lettre du 
Ê qu'en HAS Le due d'Otrante avait v 
tantes du dossier. 





spitaine de Malet, 3 octobre 1835, 
du à la fauville Les p 
















(7) Les Mémoires de Fouché s'étendent longuement sur les chances qu'avait 
Dale de réussir, comme s'il les et een avant, L'auteur dit aussi que le 
due d'Otrante devait remplacer, dans le sein du gonvernement provisoire, le géné 





ral Moreau absent (11, 141). 
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ment révait-il de recommencer le coup de 1804? Pourquoi 
n'essaya-t-il pas, en octobre, de profiter des circonstances pour 
s'imposer? La réponse est simple : le duc d'Otrante n'était, le 
21 octobre, ni en mesure, ni en dieposition d'agir d'aucune 
façon. 

Il venait d’être atteint d'un deuil cruel. La duchesse s'était 
éleinte le 9 octobre 1812; il l'avait aimée profondément, ten- 
elle le lui avait rendu, le suivant partout dans la 





dremen| 





bonne et la mauvaise fortune. Il fut douloureusement frappé. 
« Je suis bien à plaindre, écrivait-il encore, un mois après, à 
Tüiboudeau, depuis que j'ai eu le malheur de perdre celle qui 
partageait toute ma vie; mon travail, mes lectures, mes pro- 





menades, mon repos, mon sommeil, tout était en commun. 
Cette commuuaulé si douce, si heureuse, vient de finir par le 
plus affreux déchirement. Si je ne craignais de contrarier les 
intentions de l'Empereur, j'irais chercher des distractions dans 
ma sénalorerie... [1)» 

Inaction forcéc ou passager dégoût de l'action, Fouché ne 
sembla pas vouloir profiter de la mésaventure de son sueces- 
seur, L'Empereur, du reste, bien que fort irrité, fit retomber 
tout le poids de sa colère sur Frochot, et Savary resta 
ministre, quoique, dit Dourrienne, la présence de Fouché à 
Paris fit croire à son retour aux affaires {2). 

Enr 
défendre d'un certain relour d'estime pour un homme qui 
avait prévu, prédit, voulu empêcher la catastrophe dont le 
premier acte venait de se dérouler entre Moscou et Vilna, dont 
le deuxième allait se jouer en Saxe. Fouché continuait à étaler 








alité, Napoléon l'avait voulu voir, ne pouvant se 








un détachement des vanités et des affaires qui, après le coup 
qu'il venait de recevoir, au devant certaines considérations 
d'ordre moins sentimental, était, pour l'instant, peut-être sin- 
cère. « Que notre ami soit bien convaincu, écrivait-il à ce 
moment à Gaillard, que tout esprit de parti est éteint chez 


(1) Le duc d'Otrante à Thibaudeau, Ferrières, # novembre 1842. Lorr. déjà 
citée. 
(2) Bovnmesae, IX, 136 
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moi. Mon cœur est fermé à toutes les folies humaines; je suis 
réveillé de tous mes rêves démocratiques, je n'estime plus que 
ce qui peut être l'ouvrage de la sagesse et de la raison, parce 
que tout est court et passager sans elle. Notre ami a tort de 
penser que j'accepterais le ministère. Le pouvoir n'a pas de 
charmes pour moi. Le repos n'est pas seulement une chose 
convenable dans ma situation, mais il m'est nécessaire. Les 
affaires ne m'offrent plus que l'image du tumulte, de l'embarras 
et des dangers. Je suis heureux de ma vie modeste et privée, 
et, comme ministre, il me serait impossible de l'être ; je ne 
suis pas un homme à occuper une place sans en remplir les 
devoirs avec fidélité et dignité. Je me suis fait de bonne heure 
des habitudes de travail et de méditation qui m'ont occupé 
dans ma disgrâce après avoir assuré le succès de mon admi- 
nistration.… (1).» Et à la même époque (avril 1813) il décla- 
rait à Thibaudeau qu'il ne se croyait pas « encore » près de 
revenir aux affaires et n'ÿ aspirait pas. « L'Empereur me 
traite avec affection. Cela me suffit. Un ministère ne peut 
être l'objet de mon ambition. Le premier des biens pour moi 
. @2).r 

Au fond, ce grand détachement, sincère ou non, inspirait 
à l'Empereur une invincible défiance. Si celui-ci avait cru de- 
voir maintenir Savary au quai Voltaire, il lui paraissait fort 
dangereux de laisser Fouché à Paris, adversaire avéré du mi- 
nistre de la Police, et peut-être dé 





aujourd’hui est le repos, et je sais en joui 





ennemi secret du régime. 
Les bruits qui avaient couru, sur la participation du duc 
d'Otrante à la conspiration Malet, ne pouvaient rassurer Na- 
poléon : ‘« Vous êtes trop habile pour l'Impératrice» , avait dit 
l'Empereur à Fouché, peu de jours avant son départ pour l'Al- 
lemagne (3). D'antre part, l'ancien ministre janissait près du 
souve 





in d’ua retour de considération, l'ineplie de sou suc- 
cesseur ayant fait ressortir, d'une façon fort profitable pour 


{1) Lettre recopiée par Gaillard, 1813. Papiers inédits de Gaillard. 
avril 1843. Bulletin d'autographes 
d'Étienne Charavey, n° 271, mai-juin 1806. 

(3) Lauorus-Lasoon, l'Empire, 1843, IV, 81. 
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le duc d'Otrante, la capacité et l'énergie de celui-ci. L'Empe- 
reur crut faire coup double et résolut d'employer Fouché en 
l'éloignant. Nous allons, dés lors, pendant neuf mois, assister 
à une singulière comédie; plus la crise empire, moins Napoléon 
se trouve disposé à laisser revenir Fouché à Paris; mais com- 
ment l'éloigner, sinon en l'accablant de missions honorables, 
de négociations de haute importance qui, faisant ou non illu- 
sion à l'ancien ministre, l'exilent plus réellement de Paris que 
la disgrâce de 1810? Fouché n'ose refuser, de peur de se 
déclarer l'ennemi du régime qui sombrera en 1814 : l'Empe- 
reur va l'appeler à Dresde, l'enverra négocier à Prague avec 
Melternich, pris g 














erner Laybach et Trieste, pnis conseil- 
ler Élisa à Florence, Miollis à Rome, Joachim à Nuples, l'éloi- 
gnant davantage, chaque fois que l'intrigant personnage tente 
de rentrer, désireux de prendre sa part à la révolution qui se 
prépare, mais retenu par sa grandeur aux rivages lointains. 
Le 14 mai, le duc d'Otrante recevait doncunelettre de l'Em- 
pereur, datée de Dresde le 10 mai 1813. Le prétexte était de 
lui confier le gouvernement. hypothétique de la Prusse ; pour 
Fouché, c'était une étrange mystification, que cette fantastique 
mission dans les nuages : « Je vous ai fait connaitre, disait 





l'Empereur, que mon intention était, aussitôt que je serais à 
méme d'entrer dans les États du roi de Prusse, de vous appe- 





ler auprès de moi pour vous mettre à la tête du gouvernement 
de ce pays. Que cela ne fasse aucun bruit à Paris. 11 faut que 
vous soyez censé partir pour notre campügne etque vous soyez 
déjà ici qu'on vous eroie encore chez vous, La régente seule à 
connaissance de votre départ. Je suis fort aise d'avoir l'occa- 
sion de recevoir de vous de nouveaux services et de nouvelles 
preuves d'attachement (1). » Le ton presque ironique de cette 
missive n'était pas fait pour rassurer le duc d'Otrante sur les 
intentions de l'Empereur ; on voulait, avant Lout, l'éloigner des 
salons du faubourg Saint-Germain où Vitrolles intriguait 
deja pour Louis XVII (2) et des couloirs du Luxembourg 


Q1) Wapoléon vu duc d'Otrante, 10 mai 1813. Curr., XXV, 19930 
€) Danooux, Mine de Custine. 





EXILS 21 


où se préparait peut-être la grande trahison de 1814 (1), 
C'était clair. Mais comment refuser? On revient loujours, 
après lout 

LL prit son parti, laissa croire qu'il se rendait à Rome, 
voyugea en Allemügne sous le nom de due de Lodi (2), 
arriva à Dresde le 29 mai (3). L'Empereur avait pré- 
le 23 le général Durosnel; il devait faire grand 
accueil à l’ancien ministre et le présenter à la cour de 
Saxe 4} Ges ordres furent exécutés; le roi Frédéric-Au- 





ven 








guste le reçut avec faveur, lui GL retenir el meubler une 
maison où le duc s'installa avec ses enfants, qui, désor- 
mais sans mère, ne pouvaient rester en France (5). La 
curiosité qu'excitait sa présence dans une ville alors rem- 
plie de généraux, d'hommes d'État français ct allemands, 
était, on le pense, fort grande. Les commentaires allaient 
leur urain, non seulement à Dresde, mais dans tout l'Em- 
pire, depuis son départ, vite connu à Paris el dans 
les départements. Mille destinations Jui étaient données. 
Dès le 3 avril, la reine Catherine avait écrit au roi de 
Wartemberg que Fouché allait être appelé au conseil de 
régence (6). En ltlie, le bruit couruit, au commence- 





ment de juin, que le duc allait, en effet, après instruc- 





tions reçues de TE 
prendre un portefeuille; puis Fouché se retrouva gouverneur 
général des États romains; la grande-duchese Élisa di- 
sait que le dnc allait venir en Italie avec des pouvoirs illimités ; 
on lui attribuait diverses fonctions diplomatiques, à Naples 
près du roi Joachim, à Romc près de l'ex-roi d'Espagne 
Charles IV. Puis on revint à d'autres idées; Fouché appelé 


ipereur, siéger dans le conseil, re 





1° Mém. de Fouché, 1, 170. 

(2) Gauwann, Papiers inédits. 

(3) L'oprèales Mémoires, LE, 170, 174, il vit à Mayence le maréchal Augereau 
mécontent et inquietqu'il ne calma pas. 

{4 Napoléon au général Duromel, 25 mai 1813. Cor, XXV, 20043. 

{5) Caiuano, l'apiers inedits 

6) Catherine de Westphalie au roi de Wurtemberg, 3 avril 1813. Corr. de la 
reine Catherine, p. 82. 


n. 15 





212 LE DUC D'OTRANTE 





à Dresde allait étre nommé « ministre de la Maison de l'Em- 
pereur (1) ». 

A Dresde, toutes les nouvelles avaient couis (2) : les 
uns pensaient que le duc d'Otrante allait représenter 
l'Empereur au congrès de Prague; les autres, qu'il serait 
mis à la tête d'une police que l'Empereur voulait oppo- 
ser en Allemagne à celle dont l'enveloppait le baron de 
Stein (3); en tout cas, futur ministre ou futur ambassa- 
deur, futur plénipotentiaire ou futur gouverneur général, 
le due d'Otrante était redevenu un homme important, et, 
comme tel, on l'entourait fort; malgré son deuil, il dut 
courir les fêtes et les galas. On le vit souvent chez le roi 
Jérôme de Westphalie, car il était resté l'ami des frères et 
sœurs du maître. 














Le 9 juin, l'Empereur rentra à Dresde, fit convoquer le duc 
d'Otrante pour le lendemain, Le 10, de Bausset l'introduisait 
près de Napoléon, qui, au préalable, avait curieusement inter- 
rogé le préfet du palais sur l'opinion qu'on avait conçue de 
l'arrivée de l'ancien ministre. bausset se fit l'écho de quel- 
ques hypothèses; l'Empereur, après un moment de si- 





lence, dit brusquement : « Fouché est un homme qu'il ne 
fallait pas laisser à l'aris dans les circonstances présentes (4). » 
C'était le mot de la situation. Encore fallait-il trouver u: 





prétexte. 

Fouché, introduit, fut reçu par le maitre avec une bien- 
veillance un peu narquoise; la mission lointaine, l'exil doré 
était trouvé. Le maréehal Junot, gouverneur général des pro- 
vinces illyriennes, devenait fou; il était grand temps qu'on 
enlevät à ce malheureuxdes fonctions qui, tous lesjours, deve- 
naient plus importantes, car l'Autriche allait adhérer à 








{1 Le directeur général de la police de Toicane, Lagarde, au duc de Rovige, 
# juin 1813, A UV, 1716. 
2) Général Dinx vas He 
13) Du Bavsser, I, 179. 
1 Comme de Bausset, Tuimunrav, Histoire, VI, 317, écho de Fou 
Caulaineourt, alors coufident de l'Empereur (1, 207), affirment que l'upi 





vwonr, Mém., pe. STR. 
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la coalition et jeter à coup sûr une armée sur Laybach, 
dans un pays mal assimilé, mal soumis, mal défendu. Il 
fallait là un homme énergique et habile, ferme et actif; 
on lui donnerait des pouvoirs illimi Le due d'Otrante 
convenait à cette tâche; il allait partir pour Laybach et 
devait s'apprèter, C'était une belle mission, poste d'avant- 
garde, poste de combat, de la part de l'Empereur une 
grande preuve de confiance, etc., ete. Fouché était trop 








fin pour ne pas comprendre : le tour était joué. Il s 





clina (1). Peut-être Napoléon lui rendit-il, en cette occa- 
sion, le titre de ministre d'État dont on le vit, dès lors, se 
parer (2) 

En_ attendant qu'il partit, il resta un mois encore à 
Dresde; an l'utilisait fort (3). On craignait, dès cette époque, 
la défection de Murat, qui, depuis son départ précipité 
de 1812, s’enfermait à Naples dans une attitude défiante, 
rancunière et hautaine, Fouché était son ami; Napoléon 
aimait exploiter et utiliser toutes choses; le due d'Otrante 
dut écrire. Trés habilement, il ne fit d'abord appel ni 
aux sentiments de famille, ni aux considérations de po- 
litique; il connaissait bien ce lion à cervelle étroite 
et à sang chaud qui s'essaynit au rôle de Machiavel et 
de Ganelon; le due d'Otrante fit appel à l'amour-pro- 
pre du soldat; l'armée était choquée de voir le v 
lant Murat se tenir en sûreté, à l'abri des hasards de 











la guerre et des dangers que courait la France; du 
rocte, tout devait l'amener à Dresde; un congrès allait 
ne, le sart des États napoléaniens allait 





se réunir À’ Pra 


nérale fit que l'Empereur n'envoyait Fouché en Hllyris que pour l'éloigner de 
Paris. 

(4) Du Bacsser, 11, 179. Cavuaracoumr, 1, 207 

(2) 11 était, du reste, qualifé ministre d'Etat dans l'Almanach impérial de 
4841 et 1812. Dans lee lettres du gouverneur général, la mention sénateur, minisire 
d'État, est rarement omise. 

{3) I eut de noinbreuses et longues conférences avec l'Empereur dans les jar- 
dins du palais Marcolini; ces entretiens iotriguuient fort Lout le monde Général 
Link vas Hucesnonr, p. 372, 
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s'y régler, et les absents ont lort ; Murat accourut (1). 


Fouché avait eu moins de suceès dans une aulre néyo- 
ciation. Dès l'abord, l'Empereur l'avait entretenu avec 





amertume de « son ami Bernadotte ». Le « complice + 
de Fouché en 1809 était maintenant dans les rangs des 
alliés, et bientôt avec lui cet autre ami de l'ancien mi- 


uistre, le général Morean. Près de Bernadotte aussi, comme 





près de Murat, la vieille amitié de Fouché pouvait peut 
encore obtenir beaucoup. Napoléon le chargea de négoc'er 
avec le prince royal de Suède; cette négociation échoua, Le 
due d'Otrante eùt-il pu en livrer tous les documents à l'Em- 
pereur (2)? 

Enfin un troisième ar 
rete 





, après Murat et Bernadotte, reslait à 
ou à conquérir pour l'Empereur par Fouché. C'était 
Metternich. Getle négociation intéressait personnellement 
le nouveau gouverneur général. Son succès pouvait lui épar- 
gner peut-être le voyage à Laybach. Le cabinet de Vienne 
gardait encore une attitude expectante ; il était clair que son 








adhésion à lu coalition détruirait l'équilibre, perpétuerait la 
guerre et compromettrait lu fortune de Napoléon, mais après 
de nombreux eombats qu'on pouvail pré 








r effroyables. 
Le gage que l'Empereur semblait disposé à offrir à l'Au- 
triche était la rétrocession des provinces illyriennes que 
Fouché était chargé d'aller gouverner à son corps délen- 
dant. Ce serait auési une des conditions de la paix gé- 
nérale. Fouché quitta Dresde, aprés avoir pris congé du 
roi de Saxe, le 18 juillet; le 17, l'Empereur avait signifié 
au prince Eugène ln nomination du due d'Otrânte au gou- 
vernement général de l'Hlyrie (3); il devait s'arrêter à Gratz 
pour rendre compte de visu de la mobilisation des troupes 
autrichiennes el en donner un aperçu au vice-roi (4). 


(1) Le dus d'Otrante au roi Murat. Couxrri, Storia. Mémoires de Fouché, 11, 
109, 47h. 


2) Mém de Fouché, 11, 193-194. 
(3 Nopoléon au prince Eugène, 27 juillet 1813. Corr., XX V, 20284, 
(&) Le même au même, 49 juillet 1813. Corr., XXV, 20288. 
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Auparavant, suivant le mandat reçu, il fit une première 
halteà E ue, OÙ il arriva le 19. Il euta 
tretien dont celui-ci rendait compte à con souverain le 


Metternich un en- 





39 juillet. A dire vrai, le due d'Otrante semblait avi 





pris un 





singulier moyen de rattacher Metternich à l'alliance française; 


l'empereur Napoléon était, dit-il en substance, dans une 





situation réellement critique, l'armée nombreuse, mais dé- 
moralisée, les soldats aspirant à la paix, les états-majors 
surtout; il était clair que l'Autriche ferait pencher la ba- 
lance du côté où elle se porterait; dés lors, elle allait se 
trouver responsable de la guerre 





1 de la paix. L'Empe- 





reur, qu'il avait, ajoutait-il, préché dans ce sens, para 





sait se résigner à la paix, la désignation de Caulaincourt 
comme plénipolentiaire au congrès de Prague en sem- 
blait une preuve; et, hanté toujours par l'idée qui, de- 
puis 1804, le poursuivait, l'ancien ministre njoutait que 
L'Empereur pouvant mourir dans une mélée, on devait im- 
médiatement craindre une subversion en France, la Répu- 
Hlique au les Bourbons. Or, il pensait que l'Empereur d'Au- 
triche, aïeul du roi de Rome, ne se trouvait nullement 
intéressé à déchainer, aux dépens de son petit-fils, de pareils 
événements (1). Fouché se trompait : François Il ne voyait 
que par Metternich, et celui-ci, dès cette époque, se souciail 
peu du roi de Rome et de Marie-Louise. Le fait est qu'on 





ne retrouve dans la lettre du chancelier à l'Empereur au- 
eune mention de cce propositions formulées par Fouché, 
affirment les Mémoires, et visant à l'organisation, autour du 
roi de Rome, Napoléon Il, disait-on déjà, d'un conseil de 
régence dont, on le pense, le due d'Otrante ne s'excluait pas 





et clont il prônait un peu partout l'institution 12}. 
11 partit de Prague le lendemain, se rendit à Vienne 
où durant deux jours il se convainquit « qu'on se prépa- 


{L) Metternieh à François 1, 20 juillet 1813 (Oxxes, OEsterreich und Preus- 
sen, 11,433.) — Mfém. de Fouché, 205-210. 
(2) Poxrécouusr, 111, 172, 
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rait à faire à la France une guerre de jacobins », ÿ 
Gratz, où il avait mission de se rendre un compte exact 
des progrès de ln mobi 











(1) et, subsi- 
diairement, de voir Louis Bonaparte et de rattacher à l'Em- 
pereur ce frère détroné et furieux (2), et, le 29 juillet, aprè 





ce fantaslique voyage de u missions de confiance », ilar 
vait à Laybach « sa nouvelle capitale ». 


« 
+ 


C'était en effet une manière de souverain que le gou- 
verneur général des provinces illyriennes, état fort dispa- 





rate, peu homogene, mal soumis el en ce moment {rés 





menacé, Le gouvernement général datuit de 1809, coi 
titué par le Frioul, la Carniole avec Laybach, le terri- 
toire et le port de Trieste, le cercle de Willach, la Croatie, 
l'trie, la Dalmatic: on y comptait cinq ou six races, on y 
parlait autant de langues. 

Au milieu de cette tour de Babel, une petite colonie frau- 
çaises'étaiLinstallée, un gouvernement s'était organisé el une 
cour s'était formée autour du gou 











eur_ général siégeant 





à Laybach. L'éloignement où celui-ci vivait de Paris lui avait 
fait décerner des « pouvoirs extraordinaires » , suivant l'ex- 
pression même de l'Empereur au général Bertrand, et le conseil 
qu'il présidait et dirigeait avait recu le « pouvoir de prononcer, 
soit comme conseil d'État, soit comme cour de cassation, sur 
plusieurs objets importants (1) ». Le gouverneur général 
traitait d'égal à égal avee le vice-roi d'Italie, négociait souvent 








avec Vienne, avait la haute main sur l’armée, la magisti 





1) Napoléon à Eugène, 19-27 juiller 1843. — Correspondance, 

Se, 20,288. — du due de Ruviyo, 41 auût 1812. Lettres, I, 1,07 
e d'Otrante un due de Bassanv, 27 septembre 4813. {Arch. A étr., 
Auriche, 55,379.) 

(2) Rapport de la haute police à Vienne, 7 août, et Biciugen à Hager, 
34 juillet. Arc ixtère de l'Intérieur, (Warrmven, Die Verbaunten des 
ersten Kaïserreichs, p.38.) 

(3) De Chabrol à Clarke, 6 juillet 1813. APS, 1100. 
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Au premier rang de la colonie se trouvait l'intendant 
général, M. de Chabrol, la forte téte de cette administration, 
qui jouissait d'une réputation fort justifiée d'intégrité et de 
capacité, un de ces administrateurs forgés par l'Empereur en 
son conseil d'État, comme ces Pasquier, ces Molé, ces Monta- 
et et autres, qui lui font plus d'honneur, aux yeux de l'his- 
toire, que ses plus brillants maréchaux (1). M. de Chabrol, 
qui devait, lors de l'interrègne particulièrement fâchenx 
qui, 














juin 1813, allait se produire, exercer d'une fuçon 





aussi active qu'intelligente le gouvernement des provinces 
illyriennes, était secondé à Laybach par le maitre des 
requêtes Las Cases, Le futur compagnon de Napoléon 
à Sainte-Hélène, esprit poli et brillant (2). A cette épo- 
que, où l'extension de l'Empire avait créé un réel cos- 
mopolitisme en facilitant les relations et allées et venues 
de pays à pays, on avait vu apparaitre à la « cour» de 
Laybach_ plusie: 








rs personnages de la société parisienne 
qui y apportent les modes, les bruits et l'air des Tui- 
leries. A côté des officiers et administrateurs gr 





upés autour 
du gouverneur général, d'autres fonctionnaires, italiens eu 
grande partie, mais aussi croates, dulmates et istriens, des sei- 
gneurs allemands et des chefs slavons, et jusqu'à des évêques 
grecs ou italiens, jusqu'à des chefs de « pandours #lbanais », 
jusqu'à des envoyés de pachas vo 





s, créaient au palais du 
gouverneur une cour disparate, originale et assez brillante où 
se sentait un vague goût d'Orient mêlé aux élégances du fau- 
bourg Saint- Honoré, où des auditeurs frais émoulus du conseil 
d'État coudoyaient des chanoinesses autrichiennes, des offi- 
ciers vénitiens, des chefs auxiliaires croates, des prélats 

aques 


« orthodoxes » et des ambassadeurs albanais et bos À 
Des fêtes assez fréquentes égayaient celle cour hétéroclite; 





le Telégraphe illyrien, organe du gouvernement, en faisait, 
dans le style bien cennu de la presse impériale, d'empha- 


(4) Le due d'Otrante à Napoléon, 40 août 1813. A. N., AP, 1713. 
(2) Ida px Sum-Eowr, 273. Sur tout ce petit gouvernement, cf. Nontén, 
Souvenirs, épisodes et porwaits, IE, passim. 
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tiques comptes rendus {1 
tres de l'Université impériale, ouvrait 





Le lycée, où professaient des mai- 





es portes au pouver- 
neur général pour de solennelles distributions de prix; Fou- 
ché, revenu à ses premières amours, y devait diseourir en 





août 1813; de jeunes Istriens y composaient en latin l'éloge 


du grand Napoléon, comme le devaient faire, à la même heure, 





en d'autres lycées, de jeunes Bretons où de jeunes Hollan- 
dais (2) ; le proviseur haranguait les « jeunes Illyriens » sur 
le style de Fontanes, croyant faire à la couleur locale une suf- 
fisante concession en soutenant, contre toutes les vraisem- 
blances géographiques, qu'ils pouvaient, du haut de leurs 
montagnes, apercevoir le Pinde et les Thermopyles (3). Le 





premier président Spalalin avait, à Laybach, les mémes oecu- 
pations que tel de ses collègues de Lyon où d'Orléans, et on 
parlait du Concordat aux évêques grecs de Lavenzo, Spalato et 
Zara comme Bigot de Préameneu pouvait le faire à l'évêque 
de Versailles ou à celui de Meaux. Le pays semblait « na- 
poléonisé (4) » . 

Au fond, il n’en était rien. On avait voulu aller trop vite, 
on avait promis l'application des principes de 1789 aux Illy- 
riens effarés, puis, devant les difficultés de la tâche, on avait 
reculé, fait banqueroute aux promesses. Après avoir mécon- 


tenté Ia noblesse par ces projets (5), on avait alors irrité Le 





(1) Télégraphe illyrien, 3 juia 1812, par exemple : fôte donnée par le géné- 
ral Bertrand, et celui du 27 août 1812, 27 août 1813: fetes du 13 août, ete 

(2) L'intendant d'Hktrie 60 plaignait au gouvernement général de ce ques Line 
traction ne fût pas adaptée ni aux localités, ni aus mœure des habitants +. Rap= 
port de 1813. Trieste, Arch., police. 

G) Télégraphe illyrien, 27 août 1812 et38 janvier 1813. 

CE I n'y manquait que la guillotine, mais les fonctionnaires la réclamaient à 
grands ris. (L'intendant d'Iihrie Calafati au gouverneur général, V7 août 1813 
Trieste, Arch ; arreste 1.) Mais dés le 23 novembre 1812 la guillotine avait été 
installés à Laybach, uen déplaise au savant historien de la Dalmatio, M, Pisani 
qui veut que Fouché ait fait ce sanglant eadcan à l'Illyrie. (Laybach, Registra- 
Lure, Dossier.) On inondait Le pays de erois et de rosettes de In Lég 
neur. CE. les promotions de 4813 dane le feleyraphe : grands sci 
ques, chonoines, maires et clef de pandours part 

















on d'h 





on- 








eurs, éve= 

AUX cette manne. 

(5) On voit dans une lettre du 28 mai 1810 l'intendant d'Istrie repousser assez 
ral certaines requêtes du comte de 

Album réclamant certaine droits féodaux. Tricste, Arcb. publ. Police, 
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peuple des campagnes en ne les réalisant pas. La situation de 
1813 n'était pas rassurante; les fonc 


nombreux, mal payé 








nnuires étaient peu 
déconsidérés, cet exil lointain à Lay- 
bach, Trieste ou Zara récompensant rarement de brillants 
services. On avait peu d'argent. La classe distinguée, effarou- 


chée et gardant à la maison d'Autriche une fidélité mal dissi- 








mulée, semblait ne tenir aucun compte des efforts du général 





Bertrand pour faire payer aux paysans une partie des droits 
seigneuriaux qu'on avait d'abord eru abplis (1). L'opinion de 
la noblesse, « qu'on eût bien fait de changer» ; écrivait en 1813 
un fonctionnaire illyrien (2), restait hostile, sous quelques ap- 
parences de soumission; les commerçants se montraient mé- 
contents de la cessation absolue de toute affaire par le blocus 
de Fiume eLde Trieste, les paysans révoltés par l'application 
des nouveaux droits à côté des anciens, les amis même de la 
France, les adversaires de la maison d'Autriche, par l'abandon 
où ils se voyaient. Dès 1812, en effet, le bruit av. 
non sans quelques 
illyriennes ne se: 





it couru, 





isons, nous le savons, que les provinces 





ient pour l'Empereur qu’un objet d'échange 
et de compensation (3). Dés lors, pourquoi se compromettre ? 
La noblesse gardait toutes ses relations avec Gralz et Vienne, 
le commerce jetait plus d’une fois des regarde sans haine aux 
bateaux anglais, toujours en vue; les conseils municipaux 





n'étaient pas sûrs, les maires des villes les plus importantes 


suspects de sympathie pour l'Angleterre et l'Autriche; dans 
certains pays, magistrats el administrés semblaient n'attendre 
que l'heure de se débarrasser du joug mapoléomen, que la 
conscription achevait de rendre trop lourd (4). Le pire était 


(4) Arrèté du comte Bertrand, # juin 1812 (Laybach, Rudolphinum, Fran 
zozen, carton 36). 

(2) L'inteudant d'Istiic au gouvernement général, 1813 ( 
Police. 8. E.). 

(8) Merrenuicu, Mém., 1, 109. 

(#) Sur l'état du pays : Aupport de l'intendant d'Htrie au gouvernement 
général, 1813 (Trieste. Arch, jubl. Police. S. B ). — Le due d'Otrante à L'Em- 
pereur, 43 octobre, À. N., APN, 4719. — Môm, de M, de Chavenou vur 
L'administration du due d'Otrante, AP, ATI3. — Le due d'Otrnute à L'Erne 
pereur, 7 août 4813, 4. N., AI, 1713. 








+ Arch. publ. 
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qu'elle ne fournissait que des troupes fort peu fidèles, les 





le gouverneur général, étaient coufiées à des troupes italienne: 
peu sûres ou à des Croates absolument suspects. » C'est san: 
doute ce qui avail empéché les trois prédécesseurs de Fouché 





de lever en outre une garde nationale; celle-ci, cependant in- 
téressée à défendre sinon la domination française, du moins la 
sécurité des villes et des côtes, eût été d’un bon emploi avec 
de meilleurs surveillants et de meilleurs guides. Mais on ne 
les eùt trouvés ni dans les fonctionnaires indigènes, ni dans le 
clergé fort mécontent de l'abolition de certa 





droits seigneu- 
riaux dont il tirait ses revenus. 

On v 
neur général, à la veille d’une invasion autrichienne et peut- 
être d'une descente anglaise. La rupture avec l'Autriche était 





quelle tâche délicate incombait an nouvenu gouver- 


certaine, ses conséquences particulièrement fatales pour la 
domination française en Illyrie. Le duc d'Otrante avait vu à 
Gras se former l'armée d'invasion (1), prête à occuper les 
provinces en tout état de choses; de toute façon, l'Illyrie était 
perdue pour les Francais. Elle était, du reste, menacée par les 
Anglais du côté de la mer, à l'heure où Fouché s'acheminait 
vers son gouvernement. Les ennemis avaient profité de l'inter- 
règne pour tenter une descente à Fiume, le 3 juillet; ils y 





avaient brûlé des barques, renversé les euvrages, encloué les 
canons, enlevé les munitions, pillé les magasins de la gabelle et 
de la douane, détruit les casernes, ouvert les prisons. Cet évé- 
nement, qui avait démontré la faiblesse de la défense, avait éga- 
lement prouvé le déplorable état de l'opinion; la panique avait 








été complète, le maire s'était enfui, tandis que le conseil m 
cipal ne montrait que làcheté et inertie, tout i 
on, à accueillir les ennemis en amis. Le subdéléqué av 
à ce sujet une lettre fort pessimiste (2). La veille, on avait vu 









pri 


faire à la France une 


() Le subdélégué 


s alunmnute encere pour on allait 
mr. Le due d'Otrante au dur de Bussano. 


al, 23 








l'intendant gér 





illet (Arch, de Trieste, marine C); 
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les mêmes scènes se pradnire dans la pelite ville côtière de 





Veglin, défendue seule par cinq Croutes! Les Anglais ÿ 
avaient débarqué, le 2 juillet. si brusquement que le sous-ins- 
pecteur des douanes n'avait eu que le temps de faire évacuer 
sa caisse et ses registres; l'ennemi avait levé des contributions 
etterrorisé le pays, puis s'était rembarqué. Ces tentatives s'étant 
renouvelées sur le côte dalmate, la population, qui semblait de 
connivence, n'y avait vu qu'une occasion de se soulever et 
avait pillé les caisses de l'État; dans le seul village de San 
Cosmo, près de Fiume, le subdéléqué disait qu'il y avait six 
ten- 





mille coupables : « Un grand nombre de villageois des 
dances de l'Istrie, de la Garnioleet de la C 





atie étaient accan- 








etavaient participé au pillage (1). » On avait dù recourir aux 
curés ctaux maires pour faire rapporter letabac, enlevé parles 
insurgés. À Cherso en Dalmatie eten d'autres villages, on avait 
pillé le fisc et brülé ses roles ; les paysans se montraient Forts, 
disait-on, de l'indulgence que le due de Raguse avnil montrée 





lors d'incidents tout semblables et plus probablement de l'immi- 
nence de l'invasion (2). Une seule mesure pouvait peut-être 
regagner les paysans: l'abolition des droits seigneuriaux ; mais 
c'était jeter définitivement l'aristocratie lésée dans les bras de 
l'Autriche. 

La folie, trop tard découverte, de l'infartuné duc d’Ah 
tès avait mis le comble aux difficultés où se débattait le 
gouvernement d'Illyrie; M. de Chabrol, après des actes du 
maréchal où éclutait une démence indiscutable, avail 
dû le faire saisir, le faire conduire à Udine par la gendar- 


merie et le confier au prince Eugène, puis assumer le gou- 








l'inspecteur des douanes de Carltadt au gourermement général (Arch. Trieste, 
Brov. œeon.\; Rapport da l'intendant général au miristre de La Police (Arch. 
Trieste. Marine C). Tout le dossier de cette affaire est aux archives de Trieste 
Enfin nous avons le apport de l'intendant général au ministre seerctuire d'État, 
AFIN, 1713 (6 juillet 1813). 

(1: Le ubdéléque à l'intendant général, 10 juillet Arch. de Trieste). 

(@ Leures du directeur der domaines de Trieste à l'intendunt géncral, 10 et 
26 juillet 1813 {Arch de Trieste, B. 2). L'intendant général au préfet d'Udine, 
8 juillet; le mêne au cher. Séquier, 17 juilet (Arch. de Tricste. Bull. police, 
S 8). 
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vernement, qu'il aspirait à céder à son nouvean chef (1). 
De fait, tout le pays, entié 





et démoralisé à la veille d'une 
crise, était dans l'attente, les fonctionnaires dans l'angoisse, 
l'aristocratie dans une réserve hostile, le peuple dans une 
indilférence apparente, dont il ne sortait guère que pour laisser 
éclater sa haine; le clergé mal payé était mécontent, l'armée 
insuffisante. 11 fallait raffermir, rassurer, rallier, contenir, 
faire illusion à tous sur la sécu 








té et la solidité du gouver- 
nement de Laybach, et, puisque l'Illyrie devait, quoi qu'il 
arrivät, retomber sous la domination autrichienne, protéger 
la retraite, empêcher, avant l'évacuation, lout soulèvement 
violent, toute réaction et tout conflit. Ce fut la tâche du nou- 
x 





u gonvernenr général. EL. certes, jamais jours ne furent 
plus oceupés, dans cette vie si remplie, que ces deux mois 
d'un gouvernement resté sans pari 








Le duc d'Otrante arriva le 29 juillet à Lavbach, ac- 
compagné de ses enfants et de leur gouverneur, de M. de 





Chassenon, auditeur attaché à sa personne, ct du géné- 
ral Fre: 





au, inves 





, sous la huute direction du gouverneur 
général, du commandement militaire des provinces (2). 
Le gouverneur général fut recu au bruit des fanfare 





en pompe, par les autorités civiles et militaires en grand 
costume, et s'installa, le soir méme, au palais du gou- 
vernement au milieu d'une curiosité générale (3). Le nom 
du duc d'Otrante était partout connu; mais il l'était, chose 
peu crayable pour nos contemporains, d'une façon fort avanta- 





geuse en 1813; on n’en élait plus à ce Fouché de Nantes de 


(4) De Chabrol au minitire secrétaire d'État, 6 juillet 1819; au prince Eugène, 
8 juillet 1813, API 4743 

(2 Telégraphe ilyrieu, 1 août 1819 

3, Rorghi, vice-conrul d'Jralie, auminictére der Relations extérieures de Milan, 
31 juillet 1813 (Milan, Arch. dir. 11), — AMém, d'une contemporaine, 279. 
Mém. de Fouché, U, 242, 22%. — Gatruano, Mém. inédits. — Nomier, Souve- 
nirs, I 
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93-qui, en 1798, etfrayait tant les Italiens, à son arrivée À 
Milan; huit ans d'un gouvernement apprécié, suivi d'une dix 
grâce qu'on attribuui, à son indépendance, en avaient fait un 
autre personnage; sa fermeté rassurait, sa honhomie conqu 
rait (1). Il affectait une absolie confiance et la communiqua 
autour de lui, L'évéque de Parenzo écrivait à de Chabrol que 
la no: tion du due d'Otrante avait causé an clergé lui- 
méme la plus grande joie et l'avait rassuré. On retrouverait 
n d'autres lettres la même note favorable (2). 

















dans 

Son grand souci parut être de s'inetruire le plus {ôt possible 
des circonstances, des choses et des gens, Il troûvait à Lay= 
bach celte comtesse de Saint-Elme, qu'il avait autrefois peut- 
employée dans la police, et qui était venue s'échoucr en 
res ; elle vayait beaucoup de monde; 





ët 
lllyrie par besain d'aven 











il la ft mander, le soir méme de sou arrivée, la reçul duns une 


salle où écrivaient trois secrétaires et, tout en continuant à 





dicter,se mit à l'interroger, en se promenant de long en large 
Le duc d'Otrante lui parla non sans dessein, la sachant très 
répandue, avec une confiance fort exagérée, de la fortune de 
l'Empereur. Et ce fut l'attitude que la belle aventurière lui vit 
prendre, aux yeuxde tous, dans Le bal qui, le 29 jvillet, termina 
cette grasse journée (3). Le même jour, il avait mandé au 
palais une autre vieille connaissance, Charles Nodier, Le fatur 
romancier était bibliothécaire à Laybach, depuis sept mois (4) ; 
mais il avait d'autres fonctions, pls précieuses pour Fouché; 
il avait pris la direction du Télégraphe, qu'il rédigenit en 
quatre langues; ce Nodicr n'était pas un étranger pour le nou- 








(1) On en peut juger par le si attaches presque l'enthousiarme 
qu'il inspira à Nodier, qui resta le Aéfensenr de sa mémoire, et par lee sentimen 
dans lesquels le consul d'Italie mppormit À son gauvernemant l'accueil cordial 
que lui avait fait le due (Borghi à son youverement, 15 août. Milan. Arcl 
div. I, busta 476) 
L'évèque de Parenze à Chabrol, 12 août 1813; le vicaire ropiutaire de 
Pola Vedoviteh, 1% août 4813 (Arch. de Tricste. Ceistliche, A}. 
(3) Mém. d'une contemporaine, 282-283. 

4) On trouve aux archives de La fegistrature du Rathheus, le dotsier 
de l'installation du futur romancier populaire comme bibliouliécaire de Laÿbach, 
6 janvier 1810 (Politiea act, LXXHT). 
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veau gouverneur; il l'avait jadis tiré de prison,en apprenant 
qu'ilétuit fils d'un ex-confrère de l'Orati ire, et, dans la dispo- 
sition où il était d'utiliser toutes gens, à l'appelait à étre son 
collaborateur dans l'application du programme difficile ct 
complexe qu'il Ini exposa lors de leur premiere entrevue. 
Tout en l'enveloppant « de son regard glauque d'une fixité 
curieuse et exigeante » , il lui parla longtemps :il voulait prati- 
quer une politique de modération, détendre la situation, faire 








taire les exigences du fisc et de la conscription, cette con: 
cription qui n'aboutissait qu'à préparer des bataillons à l'en- 
nemi prêt à paratlre; il fallait enlever aux pénalités leurs 
rigueurs, employer toutes les bonnes volontés, se servir de 
tous les ressorts. La difficulté était qu'on devait rompre avec 





les errements de ses prédécesseurs d’une part, d'autre part 
irriter la noblesse d'Illyrie et la petite cour de Laybach. Le 
ducd'Otrante tenait à ne mécontenter personne ; il fallait donc 
se l'aire forcer la main : loin du journal empresté à louer et à 
flatter! il lui fallait une presse en apparence d'opposition qui, 





inspirée, du reste, par lui, propageät ses idées, mais parût les 
lui imposer. Nodier fut donc sans cesse convoqué au palais, le 
plus souvent de nuit. Le due d'Otrante s'exprimait devant lui 
parfois eu brèves interjections, laissant deviner la pensée qu'il 
fallait, le lendemain, développer ct faire prévaloir; les articles 
de Nodier paraissaient dès lors très hardis à tout Le monde, 








sauf au gouverneur général (1). Le Télégraphe dut réclamer 
des concessions réciproques, apaiser les. paysans, adourir les 
mécoulentements, et, sinon donner une nouvelle buse À la 
domination francaise, du moins préparer aux Français un ter- 
rain favorable de retraite (2) 

Dès le lendemain de son arrivée, le nouveau gouverneur 


avait agi (8). Après avoir rigoureusement établi la hiérarchie 


savétseptembre IAA 

des et en général sur tons les faite ponr-lesquels je no 
note, ef. le Mémoire de M. de Chassenon tur la gestion du 
A octobre, AN, AP 











renvoie pas 
due d'Oiranté 
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mal définie des pouvoirs, source de conflits (1), il résolu, 
pour arrêter la démoralisation d'en bas, de faire un exemple. 
Le maire de Fiume, Scarpa, qui avait refusé de lever la garde 
nationale et s'était enfui à l'approche des Anglais, fut pure- 





ment et simplement révoqué; le maire de Czerquenita, qui 
avait pris part au pillage des magasins du sel à Bucearri, était 
cassé et traduit devant les tribunaux, tandis que les maires de 
Buccarri, Portore et autres officiers municipaux, restés à leur 
poste, recevaient, au nom du gouverneur général, des lettres 
de félicitation et de vive satisfaction. Les considérants qui 
accompagnaient ces arrêtés faisaient apparaître clairement la 
politique de fermeté pondérée qui allait être celle du duc 
d'Otrante (2. 

Ces arrêtés du 5 aoûl produisirent une profonde et heureuse 
impression. Les ennemis, ayant quelques jours après tenté de 
nouveaux débarquements, furent repoussés par les popula- 
tions (3), apprenant ainsi aux Anglais que l'homme de Wal- 
cheren était maintenant à Laybach. Aussi bien cette fermeté 
s'exerçait partout : des paysans soulevés contre les seigneurs 
furent arrêtés, incurcérés à la grande joie de l'aristocratie, 
pris, pour ne pas exaspérer les campagnes, subrepticement 





délivrés la veille de leur exécution (4). 

Les fonctionnaires lointains étaient également informés par 
le gouverneur général de la politique qu'il comptait suivre : 
il fallait rassurer et calmer toutes les classes, et, comme les 
journaux étrangers répandnient dans le pays des nouvelles 
propres à semer l'inquiétude, il en interdit formellement 
l'entrée (5). Pour veiller à l'exécution de scs ordres etau main- 


(1) Le due d'Otrante à Napoléon, 10 soût 1813, A. N., AFW, 1718. 
(2) Arrêté du % août 1813. Télégraphe du 5 août 1843. Lettre de l'intendant 
général, à ce sujet, à l'éutendaut de Carlstadi (Arch. de Trieste), et du secréiaire 
général au même, 2 août (Arch, de Tricate, lv, œcon.). 
éénéral adressait au nouveeu maire de Fiume une lettre d'e 
juement Ia conduite des fonctionnaires de la région (Osser= 
vatore triestino, 25 août 1813, n°3%). 
(3) fapports adressés au due d'Otrante, Télégraphe du 8 août 1843, n° 63. 
{&) Nov, Sou., 
15) L'intendant général au directeur des douanes, 18 anût 1813 (arch. de 
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tien de ln paix publique, lé duc d'Otrante, revenant à ses plus 
chères conceptions, créait en Illy 
ciaux de police, à Laybach, Trieste, Carletadt et Villach (1). 
Jamais M. de Chabrol, pourtant si laborieux, n'avait vu pareille 
. Tout en recevant à merveille les membres de l'aristo- 





rie quatre commissaires spé- 








activil 
cratie, le due pratiquait une politique populaire : on interdi- 





sait aux propriétaires le droit de se servir de garnisaires contre 
les paysans, on remettait leurs peines à ceux d'entre ces der- 
niers qui avaient dté emprisonnés, on inspirait l'article du 
Tiléyraphe du 12 août, qui fi grand bruit et où le gouverneur 
général était appelé à se constituer conciliateur entre seigneurs 
el paysans ; on donnait aux propriétaires des conseils de dou- 
ceur el de modération (2) ; enfin, le nouveau gouverneur sem 
blait s'inquiéter fort de la santé publique, prenant des arrêtés 
sine el autres précautions sani- 





pour la propagation de la val 
taires (3). 

D'autres mesures cependant, d'un ordre fort différent, solli- 
citaient l'altention et l'activité du gouverneur général. Le 
12 août, on apprit que l'Autriche venait décidément de 
déclarer la guerre à l'Empereur : le due d'Otrante allait avoir 
sous peu sur Les bras les troupes de sou ami Metternich. Quel- 
ques jours après, en effet, les Autrichiens entraient en Ilyrie 
préalables (4). L'effet pouvait étre effroyable, 








sans formaliti 
même après trois semaines de mesures pacificatrices et préser- 
vatrices : le duc d'Otrante fit aussitot annoncer par l'Osserva- 
tore triestino que l'armée d'Italie, forte de 70,000 hommes, 


celle du due de Custiglione de: 80,000, l'armée de Bavière de 





Trieste, Publ Pol. 8, B.). Le conul d'hialie à Trieste à son gouvernement, 
7 août et 16 août 1813 (Arch, de Milan, div. Il, B. 475), 

(1) Télegraphe, 22 août, n° 65 
(8) Télégraphe, 12 août 1843, n° 8 
dlaus res Souvenirs et qui émat tant la so 









x fait allusion 
presque diet 





“eut l'article auquel Nod 
té ilyricnues IL à 
e. GE. aussi Lettre du dur 
1713 Conseils donnés par Fonché 








par Le due d'Oran et réellement Fort 
d'Otroute à l'Empereur, 16 août 183, AFF 
as scigureuts et 

(3) drrèté du 
bon ordre des pr 
n°67, 

%) Osrervatore triestino, 21 auët 1813, n° 33. 








se en liberté nus. 
août 1813 elépriphe, 150 


à ln surveillance des pris 






n° 05. Mesures relatives au 
iers. Télégraphe, 22 août, 
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50,000, l'armée de l'Empereur enfin, avec 200,000 hommes, 
allaient envelopper l'Autriche, bien avant qu'un seul im. 
périal eùt paru devant Laybach. Seulement, connaissant 
micux que personne l'inanité de cette information, le 


néces= 





duc d'Otrante prenait eu mème temps les mesures 
saires pour se protéger. On n'avait en Illyrie que d'assez 
faibles détachements, et la troupe indigène trahirait; dés 
& voir le général Jeannin 








le début de la campagne, on de 
obligé d'abandonner Garlstadt, livré à l'Autriche par la 
ion des soldats croates et le soulèvement des habi: 
de Contades, était 
ns du général impé- 





défe 
tants : l'intendant de Carlstadt, M 
méme, de ce fait, tombé entre les m: 





rial Nugent (1). 

11 fallait une armée, et il était urgent qu'elle se monirât. 
Dès Le 12 août, trés secrètement, le duc d'Otrante se rendait 
à Udine, où il se rencontra avec le vice-roi Eugène, et se 
concertait avec lui sur les moyens de repousser l'ennemi, 
Là fut résolu tout un plan de campagne, dans le détail duquel 





aporte peu d'entrer (2). 
ta Udine immédiatement après cet accord, 
à Laybach, pour la l'ête du 





Lo due q 


s'arrêta à Goritz, dont il entraina 





15 août, la noblesse fort hostile, Il voulait faire de la 





Saint-Napoléon une manifestation éclatante de con! 





ce 





et de loya 
étala une confiance telle dans les ressources du vice-roi 
que tons y furent pris. La ville s'appréta donc à célé- 
brer dans le calme et la joie la fête nationale, Le Télé- 


sme (3). Aussitôt rentré dans sa capitale, il 





graphe illyrien parlait le surlendemain en termes dithyram- 


1) Osservatore triestino, 21 c1 28 août 1813. 

(2), Le duc d'Ouante à Napoléon, 44 août ct 13 octobre 1813. — Kapport 
Chassenon, AEN, 47133 x Vaunoxcourr, Hist, des campagnes d Halieen 1813- 
1814; Vicxouur, Provés des opérations d'Htalie, 1843-1814; 0 Casse, Môme, ct 
cor, du prince Eugäne. — Depuis la publication de notre première édition, 
un ouvrage de premier vrdee a paru sur cette campagne, c'est le tome 1" du 
considérable ouvrage de M. 11. Wers, Le prince Eugène et Murat, 1813 
1814. Nous y renvayons pour les détails milicrires. (Note de la 2 édition.) 

(3) Le due d'Otraute à Napoléan, 16 avût 1813, APN, 1743; — au duc de 
Bassano {Ar 4e, Autriche, 3 

u. 17 
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biques de cette fête unique : salves d'artillerie, distri- 
butions aux pauvres, réunion des autorités chez le gou- 
verneur général, messe solennelle, Te Deum éclatant, rien 
ne manqua au programme ordinaire. On couronna des 
rosières aux cris de « Vive l'Empereur! » sans qu'on sût 
peut-être si tous ceux qui les poussaient songeaient à Napoléon 
où à François IL. Pendant que le peuple s'amusait dans la rue, 
le gouverneur général recevait dans son cabinet, en andiences 









particulières, puis réunissait en un diner solennel les chefs des 
rations, le général Fresia et son état-major, 





principales adm 
et, chose plus importante, plusieurs députés des provinces, 
des chefs de l'aristocratie croate, dalmate et istrienne, des 
nobles de Goritz et de Zara, des chefs styriens et croates, des 
prélats du pays, el parmi eux l'évêque grec de la Croatie mili- 
taire, que, disait le due d'Otrante dans son rapport à l'Empe- 








reur, il avait accueilli avec une distinction particulière. A la 
fin du repas, on vit le due se lever. Ce fut sans sourire que le 
ministre disgracié de juin 1810 leva son verre :« À S. M. l'Em- 


pereur et Hoi : pri 





se la paix couronnerses glorieux travaux! » 
On eria « Vive l'Empereur!» Au bal qui suivit, la comtesse de 
Saint-Elme vit avec curiosité, pour la première fois, le pitto- 
resque spectacle qu'olfrait ce mélange du monde impérial 
français, de la société gothique autrichienne, de l'élément indi- 
gène aux costumes d'Orient (1). Le bal fut très gai. A une 
heure après minuit, le duc d'Otrante se retira dans son appar- 
tement. Il avait, autant que faire se pouvait, montré joyeuse 
figure et utilisé la fêle, sachant cependant qu'on dansait sur 
un volcan. L'évêque croate avait dû promettre de retenir ses 
diocésains dans l’obéissance française : Fouché lui avait fait 
donner 5,000 livres, un arriéré de traitement; la Croatie était 
vêque premit de la calmer, et il partait le 





turbulente, l 
16 aoûl, précédé d'instructions grâce auxquelles le gouverneur 





jénéral espérait peut-être prévenir uue défection trop probable. 


(1) L'intendintde Carniole au maire de Laybach, 14 août 1818. Laybach, Reg. 
BXNXXIIE — Felépraphe du 19 août 1813, n°66. — Le due d'Utrante à Napo= 
l'éon, 16 août 1813, AE, 17153, — Comtesse pe Sutsr-Euue, Meme. p. 284. 
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Le gouverneur avait également profité du bal pour prendre à 
part certains seigneurs, les exhorter à la douceur envers leurs 
paysans, promettant de les faire indemniser, si l'on abolissait 
les droits féodaux, et laissant entendre, d'autre part, que les 
bieus des seigneurs qui passeraient en Autriche seraient immé- 
diatement frappés de confiscation (1), Ils se retirèrent fort per- 
plexes (2). 

Daus celte nuit mème du 15 au 16 août, commencée au 
milieu des contredanses, le gouverneur général avait appris 
que Laybach était directement menacé : les Autrichiens, 
massés à Klagenfurth, s'apprétaient à s'avancer; la gendar- 
merie, en attendant les soldats du vice-roi, fut immédiate- 
iment chargée par le gou 
Mais l'ennemi était menaçant du côté de Carlstadt; on pouvait 
être coupé dela Dalmatie, et, par Fiume, Autrichiens et Anglais 
pouvaient l'aire leur jonction. Carlstadt n'avait pas encore été 








erneur général de couvrir la ville. 


livrée : tout en faisant évacuer sur Fiume les caisses publiques 
et les administrations (3), le gouverneur général fit dire au 





général Jeauuin de tenir bon et de lui envoyer à Laybach les 
3,000 Croates dont la fidélité semblait douteuse, sages mesures 
prises trop tard : lorsque les ordres arrivèrent, les Croates 
avaient livré la ville. Dès lors, l'invasion devenait terriblement 








menagçante (4). 

Le gouverneur, cependant, restait, en apparence, inébran- 
lable dans sa confiance; son entourage était pris d’une agita- 
tion fébrile; c'était pour lui une raison de plus d'être calme. On 
le voyait lous les jours se promener, dans les rues de la capitale, 


(1) Le due d'Orante à l'Empereur, 16 août 1813, AF1', 1743. 

(2) Mém. de Chassenou, ART, 1743. Le gouverneur général semblait disposé 
à celte époque à faire lèche de tout bois : un brigand dalmate, Sbognr, ayant êté 
arrété et condamné à mort, le dosier fnt soumis à Fouché, qui, aprés avoir consulté 
Nodier, fit grâce au brigand, ajoutant ces mots bien caractéristiques : » Il ÿ à den 
circonstances où eo bandit peut rendre de grands services à la cour impériale. 
“Jout Fouché eet dans cette anecdocte (Note, 11). 

(3) L'intendant général à l'intendant de la Uroatie civile de Contades, 
47 août 1813 (Arch. de Tricste, Marine B). 

(4) Mém. de Ehastenon, AKW, 1718. Chamenon dit que le gouverneur penér.t 
prévoyant la défection des Croates, avait donné au général Jeanain l'ordre de les 
expédier sur la côte. 
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en redingote grise et en chapenu rond, simple ettranquille, la 
main dans celle de sa petite Joséphine, rendant les salnts sans 
prévenance affectée, mais sans morgue, et s'asseoir avec bon- 
homie sur un banc de In promenade (1). Cette attitude sou 
rianle et tranquille valait dix mille soldats; elle tranquillisait 
tout en stupéfiant, et, de fait, elle était étonnante chez cet 
ivait par jour vingt lettres et dépéches, signait 








homme qui ée 





dix arrètés et 
dans mille combinaisons sans espoir de succès définitif. Dans 
tous les cas, ce calme lui permettait de penser à tout. Il faisait 
évacuer sur l'Italie les produits considérables des mines (2), 
quand il ne parvenait pas à les liquider par une série d'opéra- 


glements, organisait des bataillons et se jetait 





tions ingénienses, destinées à faire des habitants les meilleurs 
défenseurs des cnisses etmagasins qu'ilss'apprétaient à piller (3) . 

Mais, sans en rien laisser paraitre, il se désespérait, para- 
dysé « dans un pays qui lui était inconnu », 6 
ide Bassano; il tâchait de trouver des agents, en envoyait à 
ntait débordé. « Il ne restait 





ivaitil au duc 





Agram, à Klagenfurth, mais se 
à Laybuch, écrivui 
que parce que su présence inspirait confinnce et fais: 
aux ennemis qu'on y avait des forces (4). > Le lendemain, 
it moins disposé à demeurer. Il craignait 








Lau sinistre des Relations extérieures, 





croire 











cependant, il parai 
un coup de main, bien résolu à ne pas rester le prisonnier de 
Metternich. « Je resterai à Laybach, écrivait-il au duc de Bas- 
sano, le plus longtemps possible, pour y contenir l'opinion et 
empêcher la confusion (5).» Mais il faisait partir les adminis- 
Lrations ps Les 
enfants du gouverneur général étaient également évacués sur 





retraite commença 





neipales pour Trieste : L 





() Ch. None, II. 

(2) On les avait assez maladroit ‘accumuler depuis Le commence- 
ment de 1813, ei l'on en juge par les lettres du directeur de l'enregistrement de 
Laybach au maire, 1“, 47 mai 1843 (Areh. de Luÿbach, Begistrature LXXIII). 
Le transport commença dèe les premiers jours d'août (duc d'Otrante à Napoléon, 
7 août, AMI, 1713). 

(3) Duc d'Otrante à Napoléon, 13 octobre 1813, AIIY, 1743. 

(4) Le duc d'Otrante au due de Bassano, 18 août 1813. Arch. AE étr., 
Autriche, 55, 872. 

(5) Le méme au méme, 19 aoû 








AA É Autriche, 55, 273 
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la grande ville, sous prétexte de donner courage aux habitants 
qui se croyaient menacés par les ennemis (1). Le 20 août, il 
avait pourvu à la sûreté de la grande ville maritime dans une 
longue lettre à l'intendant, lettre rendue publique, où il ordon- 
nait d'exercer une grande vigilance, d'arrêter les alarmistes, 
ient pas en force, que la 
ville de Trieste n'était nullement menacée, que le seul danger 
résidait dans la pusillanimité des fonctionnaires et dans lu 








d'assurer que les Autrichiens n 


maladroite crédulité des citoyens, faisant ressortir l'immense 
marque de confiance donnée à la ville, à laquelle il deman- 
dail asile pour ses bien-aimés enfants (2). 

A Laybach, on répandait le bruit que le gouverneur général 
avait de son côté gagné Trieste : il voulut se montrer, alla 
présider la distribution des prix du lycée (3). Dans le même 
temps, il adressait à Gaillard une lettre où il nfichait l'espé- 
rance et ln confiance, peut-être, dit son correspondant, dans 
le seul espoir que cette lettre serait interceptée par l'ennemi ; 
il ÿ annonçait des succès imaginaires et affectait d'y croire (4). 
I fall 
chiens pour donner au vice-roi le temps d'arriver : un corps 
franco-italien s'avançait de Goritz sur Adelsberg, pour couvrir 






en effet, avagt toutes choses, en imposer uux Autri- 


Trieste, tandis qu'un autre corps se portait sur Villach sous les 
ordres d'Eugène lui-même (5). 

Il était temps : l'ennemi, s'enhardissant, se montrait devant 
Laybach sans défense, et poussait des reconnaissances jusqu'à 
une lieue de la ville. Grâce au sang-froid du gouverneur 
général, ils trouvèrent chez les habitants un calme qui les 
ace et leur ft prendre l'inuction des Français pour 








(4) Le due d'Otrante au due de Basseno, 19 août. Le consul d'Italie alla s'in- 
former près des fla du due à Tricste, Lettre du consul Buttura à son gouvernement 
(äreh, de Milan, div. 11, B. 476) 

(2) Le due d'Utrante à l'intendant d'Istrie, 21 août 1813 (Osserratore, n° 33) 

(3) Le duc d'Utrante au due de Bassane, 19 août 1813 (Arch. A. Etr. 
Autriche, 55, 313). 

(4) Le duc d'Otrante à Gaillard, août 1813 (Meém. inédits de Gaillurd). 

(5) Le l'élégrapheillyrien devient d'un impertorbable optimisme, 2% août, n° 68. 

(6) Æapp. de Chassenon, AR, 1713, 
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Le gouverneur général était toujours là : son merveilleux 
esprit aux ressources mulliples, si bien fait pour les 
it, se dépensait en mille combinaisons; pendant qu'i 


tles Autrichiens, ilessayait de leur créer des ennemis, 





eri 





es, se 










mont: 
mysi 
engag, 
ques aveo les pachas de Bosnie et d'Albanie pour les jeter sur 





it de son autorité privée des négociations diplomati- 


le flanc de l'ennemi, n'oblenant, du reste, de ces principienles 
que quelques têtes d'Autrichiens, imprudemment aventurés 
danseurs parages. Ge monde oriental l'intéressait : il voulait 
le travailler, n'en eut pas le temps (1). 

Il était décidément débordé : du côté de Fiume, c'était une 
panique complète. Le général Garnier, craignant d'éti 
avait abandonné la place, s'était rabattu sur Trieste (2) ; eu 
vain le gouverneur général essayait-il de tranquilliser la ville 
par une lettre au nouvean maire, assurant qu'Anglais et Autri- 





:coupé, 








chiens allaient être repoussés (3); le départ des fonctionnaires 





de Fiume, comme de Carlstadt et de Laybach, était trop signi- 
ficatF (4). Le lieutenant général Pino ayant enfin par 
quelques troupes italiennes à Layÿbach (5), Fouché se dé 
quitter sa capitale, et le 26 août, très secrètement, il ga 







Trieste, où, quelques jours après, il allait transporter officielle- 
ment avec lui le siège du gouvernement (6). 

Cependant, il affecta de faire dire, sa retraite une fois 
connue, qu'elle n’était que passagère (7). Il avait laissé au 
colonel Léger une petite garnison, et il voulait non seulement 


qu'on se défendit, mais qu'aucun désordre intérieur ne vint 





1) Le duc d'Utrante à Napoléon, 43 octobre 1813, AFW, 1713. Il y 
sur l'Orient, un curieux passage qui dénote bien avec quelle Facilité 
roupait à toute nouvelle situation. 

2} Osservatore, % août, n° 34. Cor. de Fium du 27 août. 

(3) Le duc d'Otrante à Paolo Scarpa, 24 août 1813. Osservatore, 25 août, 














(6) L'intendant d'Istrie, baron Calafati, à de Chabrol, 25 août 184 (Arch. de 


Trieme, 49 publ. Pol., $. A.). 
7) Le Télégraphe faisait une mention brève et annonçait comme un fait sans 





importance que le due d'Otrante avait quitté an capitale 
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précipiter le cours des événements : des fonctionnaires avaient 
été arrêtés par des paysans soulev 





; il entendait que 











pareils faits ne se reproduisissent plus ; il fallait que la retraite 
se fit en bon ordre et sans pertes. 1l promettait de revenir : les 
fanctionnaires le répétaient avec lui : le 24 août, le premier 
président Spalatin convoquait les assises à Laybach pour le 


1“ septembre {2). Nodicr était, lui aussi, resté dans la capi- 





tale, publiant, forgeant au besoin les bonnes nouvelles, 
tenant la ville calme à force de lui répéter qu'elle l'était (3). 
D'ailleurs, les Autrichiens étaient, à 





ain- 





le Telégraphe, eons- 
tamwment tenus en échec : le vice-roi arrivait, allait les rejeter 
hors de l'Illyrie (4), sans compter que l'Empereur menaçait 
ï avait repris Villach le 28 








Vienne |3). Le prince vice les 





Autrichiens y avaient mis le feu en se retirant, contait le 
journal officieux du duc d'Otrante, sort auquel pouvaient 
s'attendre Laybach ou toute autre ville q 
temps aux troupes ennemies : Nodier tirait de cet incident une 
conclnsion optimiste : «On ne brûle pas un pays dont on espère 
étre le maitre (6). » Le 2 septembre, l'intendant de Carniole, 
sur l'ordre de Fouché, préparait sous main la retraite définitive 





se livrerait pour un 





des Francais de Laybach (7); mais, le 4, il faisait illuminer la 
capitale en Fhouneur des victoires lu gr 

Tout cela couvrait la retraite du duc d’Otrante, qual 
absence par l'organe officieux. Il était a 





ud Napoléon (8). 








à Trieste le 
26 août, à neuf heures du matin, et, pour bien marquer qu'il 
n'était pas un vaineu, il ft sonner les cloches et les fanfares (9). 





(1) Osservatore, 28 août, n° 35. 
€ Télégraphe, 26 août 18L 
(3) Télé raphe, 2% août, n°18 

(t) Le Télegrephe du 2% acût. n° 68, annonçait comme prochaine l'arrivée an 
0,000 bonunes. 


n° 69. 








palais Paglianica, à Laybach, du prince vice-roi av 











G) Teleyraphe du 26 août, n° 60. 

(6) Télegraphe du 5 septembre, n° 71. 

G1 L'intendant de Carniole au maire de Laybach, 2 septembre (Arch. de 
Laybach, Regrstrature LXXX VIT). 





{8) Le même au même, % septembre, ibid. LXXIV, 

{9) Un illumine Le soir, et il y eut sérémade eur les places publiques ; on était 
presque en lialie. Telégrephe du 34 août, n° 70, et Usservatare du 28 acût, 
m 35. 
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Il continuait à afficher une entière confiance: l'Empereur était 
à Prague, menncait Vienne; il venait, lui, faire une simple 
ite à Trieste ; mais, le 28, l'intendant général de Chabrol 
l'ayant rejaint, le siège du gouvernement parut définitivement 
installé en Istrie (1). C'est de Trieste qu'il data les arrètés 
organisant la défense nationale. Dés le 1“ septembre, un de 
des nationales dans la 








ces arrêtés preserivait la levée des 4 
province d'Istrie, la déclarait en permanence pour la défense 
éral Fre 








des côtes, la mettait à la disposition du 8; 
cuit que les noms des gardes nationaux qui se distingueraient 
seraient mis sous les yeux de l'Empereur (2). Levée immé- 
inenga= 








diatement, la garde nationale prenait part, dès le 4 





gement au cours duquel le général Fresin repoussait les Autri- 
chiens aux portes de la ville; l'Osservatore triestino, devenu 
sous le nom d'Osservatore 





le journal du gouverneur général 
ilirica, louait la conduite des citoyens soldats en termes dithy- 
rambiques, déclarant avec une certaine naïveté qu'on eût fait 
prisonniers les hussards autrichiens « si on avail pu les 
atteindre(3) » . Ce journal, dont le rédacteur, Giuseppe de Col- 
letti, était entre les mains du duc d'Otrante, luttait d'optimisme 
avee le Telégraphe : Empereur était vainqueur (4), le vice-roi 
iens, la population était dans un 








allait balayer les Autri 
excellent esprit, sachant, du reste, à quoi elle s'exposait si elle 
Dirante 





tombait sous Le jougrautrichien, ete, ete. (5). Le due d 
se montrait beaucoup, passait des revues, suivies d'ordres du 
jour de vive satisfaction et conférait longuement avec le 
général Fresia (6 
Tout cela n'empéchait pas l'armée ennemie d'avancer. Au- 








(1) Fouché ft dire partout que le projet du transfert ét eur et fort 
indépendant de la guerre (Buttura à son gouvernement, 28 août; Arch. de Milan, 
div. If, busta 475). 

(2) Arrêtés du due d'Otrante, 1® septembre 1813; Télégraphe, 3 septembre, 
n°71, et 3 eeptembre 18134 Orsrvatore, 2 ecptembre, n° 37, ct Alëm. de 
Chassenon, AFN, 1713 

(3) Urrervatore, X septembre 1813, n° 38. 

(5 On tirait à Trieste, à Laybach, à Fiume des salves en l'honneur des 
ginaires de l'Empereur, Osservatore, 4 septembre, n° 38. 

(5) Osservatore, 7 septembre 1813, n° 30 

(G) Jéid. 
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tour du malheureux gouvernement illyrien, enfermé dans 
Trieste, la marée montait toujours. De toutes parts les Fonction- 
nairesarrivaient, chassés de Croatie, de Dalmatie, de Carniole, 
Cent mille Autrichiens menaçaient Trieste mème : on n'avait 
que sept cents hommes à leur opposer. Le gouverneur général 
appela à lui les gardes nationales de toute la province, mais ne 
les attendit pas. À peine installé à Trieste, il avait songé à 
quitter la ville, convnineu de l'échec, de la catastrophe qui 
menugait. Mais il fallait sauver les apparence 
bach : le 3 septembre, le consul d'Italie, Buttura, étant venu 


comme à Lay- 





demander au due d'Otrante des chevaux pour gagner Venise, 
le gouverneur général, tout en ne lui dissimulant passon des- 
sein de quitter sous peu Trieste, l'avait prié de reculer son 
départ, en raison de l'état maral de la population (1). Mais, le 





8, la garnison se trouvant encore réduite et de plus découragée 
par un échec, le gouverneur général, ne se sentant plus en 
sûreté, quitta la ville et se rendit à Goritz, suivi du consul 
d'Italie et des principaux fonctionnaires du gouvernement cen- 





tral (2) : dès le 13, l'Osservatore refusait les communications 
Au duc d'Otrante, et Giuseppe de Colletti passait au parti au- 
trichien (3). 

Cependant Fouché n'abdiquait pas : de Goritz, il parlait en 
maître encore : le 15, 





révoquait les officiers municipaux de 
Villach passés à l'ennemi et séquestrait leurs biens (4. Iavait 








pris un autre arrété, destiné à prévenirles défectians : tous les 


(1) Buttura à son gouvernement, 5 septembre (Arch, de Milan. Div. 11, 
busta #76). 

(2) Le même eu même, 8 soptembre (div. 11, busta 746). Dès le %, de habrol 
annonçait cette résolution au subdélégué de Goritz |Arch. de Trieste, 4° Publ 
Pol. 8. 4., n° 8307). 

(3) Au n° #1, 13 septembre. Dans la collection conservée à la Hibliothèque de 
Trieste ct gracieusement mise à ma disposition par l'éminent et aimable bibliothé- 
caire M. Andrea Hortir, je relève cette mention manuscrite : + S. E. il duca 
d'Otranto, gorernatore delle prov. d'Iatria in Trieste ragheggiando de far inserire 
nella Gazetta degli articoli improprii del carattere di Giuseppe di Coletti, fece 
venire, salle mie scuse, il compilatore del Telegrapho di Lubiane € lo ineari 
compilazione analoga il suo yolere in contirmasione della impeyno couyli 
dando il nome di Üsservatore illirico. » 


(4) Arrêté da 15 septembre 1813, Téléyraphe du 19, n° 
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propriétaires domiciliés en Illyrie depuis la cession des pro- 
vinces illyriennes à l'Empire, tous les Fonctionnaires qui 





avai 
tenus de se présenter, avant un mois, devant le maire de la com- 


accepté des emplois du gouvernement français, étaient 


mune (beaucoup passaient alors dans les rangs autrichiens); les 
absents seraient mis hors la loi, leurs biens séquestrés{1). Le 
gouverneur général parlait d'un ton hautain : il révait d'une 


ilots surnageant dans l'inondation, 





loi des suspects. Quelque: 
il demeurait en relation avec les fonctionnaires restés à leur 
poste. Le 26, l'intendant de Carniole envoyait encore des 





ordres au maire de Layhach (2). On parvenai eillu- 


sion : car l'arehidue Maximilien, étant apparu à Fiume avec le 





titre de gouverneur général des provinces illyriennes, fat plus 
que froidement reçu (3). En réalité, la situation était déses- 
pérée. « Je me trouve ici dans une situation difficile, écrivait, le 
20 septembre, Fouché à Gaillard; les Autrichiens et les Anglais 
me cernent de toutes parts. Depuis que je suis en Illyrie, je me 


trouve toujours aux avant-postes, Si l'ennemi était plus hardi, 





je serais prisonnier depuis longtemps ; heureusement il eroit 








que partout où je suis, ily a une ar 


secrétaire du due écrivait à Gaillard que « Son Excellence fai- 


ie (4).» Le méme jour, un 


sait des merveilles (5) ». 

Mais à celte heure le vie labandonnait, se rabattaitsur 
l'Italie menacée. Le duc d'Otrante se décida à donner le signal 
de la retraite définitive (6). Le 24, les derniers fonctionnaires 





roi 


à Trieste étaient rappelés à Goritz; le lendemain, les 
les Anglais par mer. 


resti 
Autrichiens cernaient la ville par Lerr( 











(1) Arrêté du 15; Télégraphe da 19, n°73. Ge numéro du Télégraphe est 
imprimé à Trieete, où le journal oflcieux s'était transporté, en retard d'uns étape 
sur le gouverneur général, 

(2: L'intendaut de Carniole au maire de Laybach, 26 septembre 1813 (Arch. 
de Layhach, Registrature LXXXID. Le 22, l'intendant envoyait encore au maire 
de Laÿbach l'arrété du due d'Utrante frappant les émigrés, et le 28 réprimandait 
hardiment le magistrat municipal (ibid, LXXX VII). 

(Gi Telégraphe illyrien, 21 septembre 1813, n° 74. 

(4j Le due d'Utrunte à Gaillard, 20 ecptembre 1813 (Mém. inédits de 
Gaillard). 

(5) Le secrétaire du due à Gaillard, 20 septembre 1813 (ibid). 

(6) Happ. de Chassenon, AFIY, 1718, 
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Ce jour-là, Fouché, s'étant aperçu qu'on avait oublié Nodier à 
Trieste. l'y fit rechercher et l'en tira, grâce à une ingénieuse 
combinaison qui prouve, en ce moment de crise aiguë, le sin- 
gulier et persistant sang-froid du gouverneur général (1). 

La débâcle cependant était complète : Laybach et Trieste 
allaient capituler : les provinces illyriennes étaient perdues, Un 
ordre du gouverneur général appelait de toutes parts à Gorilz 
les fonctionnaires attardés; il en vint de Laybach, Villach, 
Java, Trieste, effarés, affolés; c'était tout un gouvernement 
au grand complet qui battait en retraite : les administrateurs 
avec leurs archives, les fonctionnaires des finances avec leurs 
caisses {2}, Nodier abandonnant sa presse; mais, sauf le Télé- 
graphe, lout s’en allait avec Fouché, jusqu'aux malades deshôpi- 
taux, jusqu'aux produits des mines, jusqu'aux tabacs de la régie, 
lemercure d'Idria, évacué sur Veuise (3), letabac, d’abord cen- 





tralisé à Fiume, employé etliquidé, ainsi que le sel, au payement 
des soldes et traitements arriérés (4). Le gouvernement général 
avait voulu frapper d'un emprunt d'un million les villes de 
Trieste et Fiume, en leur abandonnant en guise de payement 





l'administration des sels (3). C'était s'en aller avec les hon 


neurs de la guerre, armes et bagages (6). « Il à fallu, écrivait 





Fouché, se garder à la fois de cette imprévoyance qui eût tout 
abandonné et de cette précipitation ou de ces mesures irréflé- 
chics qui, sacrifiant à l'intérêt du moment les ressources de 
l'avenir, eussent laissé douter qu'on cût l'intention on l'espé- 


{1) L'épisode est amusant (Nonin, 11}. 

(2) Le directeur des contributions indirectes au comte de Chabrol, 11 octobre: 
le directeur des douanes au méme, 19 septembre; le directeur des domaines au 
rame, 2% septembre (Arch. de Trieste, Publ. Pol. S. B.). 

(3) L'ambassadeur de France à Vienne, M. de Caraman, en rétlamait encore 
la restitution en avril 1817 {de Caraman à Richelieu, 2 avril 1817, Arch, A, E. 
Vienne, 308). 

() Le duc d'Otrante à Napoléon, 13 octobre 1813, AF, 1713. 

(5) Le maire de Trieste au comte de Chabro!, 8 septembre; le général Rabie au 
receveur des tabass, 15 septembre: le directeur des tabacs à Chabrol, 17 «ep- 
tembre (Arch. de Trieste. Publ. l'ol. S. B.). 

(6) IL pensait réellement à tout, songeant à aseurer la correspondance entre 
Paris et les agents français de Constantinople et d'Orient, Le due d Otrante au 
duc de Bassano, 21 septembre 1843 (Arch. A, étr. Autriche, 55. 873). 
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rance de rentrer dans ces provinces. » Fouché avait, à n'en pas 
douter, que tout était perdu, qu'on ne reverrait plus de fonc- 
Gionnaires français à Laybach ni à Trieste; mais il était arrivé 
à faire illusion à ses propres fonctionnaires sombrant avec 
lui (1). Intendants et magistrats, receveurs et inspecteurs des 
domaines, percepteurs et agents des forêts, tous croyaient 
qu'on reviendrait, On devait voir, le 13 octobre encore, le con 
servateur des forêts, Fonctionnaire plein d'illusions, envoyer, de 
Venise, un rapport à l'inspecteur général, « sur les réformes à 
apporter à In conservation de Fiume (2)». C'est tout juste si 
le premier président se résignait à ne pas convoquer les assises 
pournovembre. 

La pauvre bande de fonctionnaires sans fonctions s’attachait 
dès lors, avee une singulière et pénante fidélité, au gouverneur 
général, leur seul espoir {3). 11 abandonna Goritz, le 3 octobre, 
pour Udine, où ilarriva le jour même, mais pour prendre, dès 
le 7, le chemin de Venise {4). Avant de quitter Udine, il aesi- 
gna Trévise et Venise comme lieux de réunion aux administra- 
tions illyriennes, désormais in partibus (5); il évacua ensuite 


ces fonctionnaires sur Parme, d'où, désubusés enfin, mais sau- 





de la réaction autrichienne et des soulèvements populaires, 
ils reprirent le chemin de la France, 

Le général Fresia, privé de troupes, vint rejoindre le gou- 
verneur général à Venise, le 14 octobre. Le ducd'Otrante, retiré 
dans les lagunes, portait encore ses regards de l'autre vôté de 
l'Adriatique. Il parlait de ce qui eùt dû être fait. « Le système 
d'organisation qu'on leur avait donné (aux provinces illy- 


(4) Le due d'Otrante au due de Bassano, 27 septembre (Arch, A. étr. 
Autriche, 53, 3 

(2 Le conservateur des forëts à l'inspecteur, 43 octobre (Areh. de Trieste, 

ü) 

3 troraale dell acsei di Venesio, 1814, Ÿ ct Doctobre, etch. axtt 

%) Cent d'Udine q noneait al Empereur, le 3, l'éva- 
euation des provinces illyrienner. Il avisait qu'en eeite prévision il avait, quelques 
jours avant, fait transporter à Venise les archives du gouvernement, et qu'il avait 
aesigns Tréviee comme lieu de rendez-vous aus fonctionnaires désempares. Le duc 
d'Otrinte à Napoléou, 3 octobre 1813, AI, 1713. 

(5) Lettre eitce du due d'Utrante à l'Empereur et de Buttura à son gouverne 
ment, 6, et 28 octobre 1813 (Arch. de Milan. Div. 11, busta 476). 
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riennes) avait laissé sans énergie et sans action la police, si 
nécessaire dans un pays qui est tout littoral et tout frontière, 
et qui se trouve habité par des peuples si différents dans 
leurs mœurs, leurs habitudes et leur gouvernement (1). » 

Sa retraite n'avait pas besoin d'excuses ; elle lui faisait grand 
honneur, et si nous nous sommes arrêtésun peu longtemps à 
ces incidents, restés inaperçus dans l'immense débäcle de l'Em- 
pire napoléonien, c'est qu'ils mettent en relief d'une façon sin- 
gulièrement caractéristique la physionomie de Fouché. On put 
x constances, que l'inaction et la retraite n'avaient 
guère paralysé les remarquables qualités de gouvernement 
qui avaient depuis longtemps distingué Joseph Fouché. Toutes 
ces qualités éclatent en ce court et unique gouvernement, pou- 
voir assis sur le sable mouvant : la maitrise sans pareille avec 





en ces 





laquelle il éblouit, illusionne, déroute, dirige dans le sens qu il 
fascinée, la finesse, la prompte intelli- 





veut l'opinion publique 
gence des choses et des gens qui lui fait tirer le parti qu'il peut 
des éléments les plus divers, bandits dulma 
seigneurs allemands, pachas tures, paysans croates, journa- 
listes ignorés, bourgeois au fond hostiles, la vision nette des 


prêtres grecs, 














lacunes à combler, des réformes à faire, des fautes à réparer et 
à éviter, une activité sans pareille dansle travail le plus ingrat, 
le constant labeur d'un esprit qui veut tout savoir, tout voir, 
tout faire par lui-même, Le sang-froid enfin, ce sang-froid qui 
ne se dément pas au milieu de l'effroi, de l'effarement, de 
l'affolement de tous, des dangers réels et inévitables, des 
monaces et des catastrophes, ce sang-froid qui, aux heures où 





tout craque, où tout sombre, où l'émeute violente, la trahison 
perfide, la défection, l'invasion étrangère meuacent, le fait 
songer à tout, aux tabucs que la Francc va perdre et au petit 
iourualiste oublié en chemin. Et il n'est pas jusqu'à ce goût 
pour la mystification utile qui ne perce dans la comédie juuée 
d'un étrange effort de pince-sans-rire et qui permet de faire 
illusion à tous, amis el ennemis, afin de permettre à cette 





(4) Le due d'Otrante à Napoléon, 13 oetobre, AFI, 1713. 
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bande de Français de traverser sans encombre un pays agité, 
hostile, dangereux, docile cependant jusqu'à la vue du premier 
uniforme autrichien, respectant et écoutant ces chefs qui, 
quelques heures après, auront fait place à l'ennemi. 

Ge gouvernement de deux mois reste un des plus curieux, 
un des plus siguificutifs incidents de la vie de Fouché, et déjà le 
duc d'Otrante, réfugié à Venise, rêve à d'autres projets. 


CHAPITRE XXII 


FOUCHE EN ITALIE 


Le due d'Otrante à Ve: 
Fouché s'apprète à rentrer en France, — Auparavant, il veut renouer des relae 


se. — La débâcle en Italie, — Aititnde du roi Murat. 





Bons avec Murat. Entrevue du due d'Orante avee le général La Vauguyon à 
Bologne. — Duel singulier entre l'Empereur et Fouché, Napoléon le rejette 
Fouehé a-1-il trabi 
exhorto Murat au 





loin de France et le charge de pleins pouvoirs en Trali 





Napoléon en Tolio? Les plune de Fouché, — Lettre où 
loyalisme. Attitade double de Murat.— Fouché À Florence. Arrivée à Rome 

il est officiellement reçu. Les surprises de M. de Norvins. Dépar pour 
Naples. — Rencontre de Mme Récamier à lerracine. Arrêt au bord du Gari- 
gliano. — Arrivée à Naples inrcgnite. Longne entrevue avec le roi et la reine. 
— Longue letire de Fonché à l'Empereur. Fréquentes visites au roi Murat. 
— Fouché affecte dans ses lettres de traiser Murat en grand enfant, — II 
avoue à l'Empereur son insuccès. —  Réapparition À Rome : il + donne 
des conseils et blûme les mesures prises. — Murat lève le masque et marche 
sur Rome. Fouché se rend à Florence. — Il aide le roi à équivoquer, — Les 
vœux de nouvelle année de Fouché à Napoléon. — Murat traitre à son pays 
— Fonché exhorta In roi à tirer le meilleur profit possible do sa défection. 
Lettre significative. — Fouche liquide l'Empire on Italie, Napoléon l'autorise 
à y agir en pléripotentiaire. — Reconnaissance de Murat envers Fouché. — 
Les Bacoiochi évacuent Florence avoc Fouché. — Lo due d'Otrante euit la 
grande-duchesse à Lueques. Allées et venues en Toscane ct en Émilie, — 
Convention de Lucques, signée par Fouché, qui livre l'Italie entière à Murat, 























Entrevue à Volta avee le vicæ-roi. Derniere conseils au prince. Arriéré dé 
traitement, — En route pour la France. 





« Avant-hier est arrivé ici S. E. M. le duc d’Otrante, gou- 


verneur général des provinces illyriennes ; il est allé s'ins 





taller, avec sa famille, au palais Marlinengo à Sun Benedetto» , 
lisait-on le 11 octobre dans le Giornale dipartimentale dell 
Adriatico, et cette note fut reproduite par tons Les journaux du 
nord de l'Italie (1). Fouché était en effet arrivé à Venise le 9 ; 
il y avait retrouvé quelques employés des provinces illyriennes 
qui viurent saluer leur ancien gouverneur, peut-être dans le 





(4) Giornale dell” Adriatico, 14 octobre 1813 (Bibl. co de Venise). 
L'auteur du Ciornale dell assedio di Vencria signalnit ausei le Ÿ l'arrivée du due 
d'Otrante, et le 11 celle de plusicurs adminietrations illgricnnce, 
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vague espoir de quelques bonnes promesses on de traitements 





arriérés; car les pauvres gens restaient fort déconfits. il était 
peu soucieux de les garder, épaves pitoyables du naufrage. Il 
les fl partir pour Parme. Lui-méme, aussitôt installé au paluis 
Martinengo, se mettait au travail, rédigeant, en collaboration 
avec M. de Chassenon, un double rapport au souverain, sur les 
opérations dont l'Illyrie venait d'être le théâtre (1). En bon 
chef, il rccommandait à l'Empereur ses anciens fonctionnaires; 
quant à lui, il se metlait à la disposition du souverain, dans 








l'espoir d’être rappelé à Paris, et, pour être plus rapproché, se 
souciant peu, du reste, de se laisser bloquer dans Venise 
menacée d'un siège, il se disposa à gagner Milan (2). 

Les événements se précipitaient, sollicitant son attention et 
en sans emploi. La débâcle 





excitant son ambi 





n de politi 
nérale : l'Empereur tentait, à Leipzig, sa dern 
ire à Paris? Révolution, 





e 





était ÿ 
partie et la perdait. Qu'allait-on 
coup d'État, restauration? Jamais il n'avait paru plus essentiel 





à Fouché d'être à ce moment dans la coulisse et à portée de la 
scène. L'Italie elle-même fléchissait et se détachait; le vice- 
roi Eugène montrait une admirable fidélité, mais Milan, éeri- 
vait le duc d’Otrante, « témoignuit d’une pusillanimité hon- 
teuse «. Venise se préparait, sans enthousiasme, à un siège 
dont l'issue ne pouvait être douteuse ; à Rome, des insurrec- 
tions locales, fomentées sous main par la cour de Naples, et 
ouvertement encouragées par le elergé, rendaient fort soucieux 


le général Miollis ; en Toscane, la grande-duchesse Élisa, incer- 





taine, cruintive, sans conteiller ni guide, ne savait comment 
agir; mais le gros danger était bien la défection, tous les jours 
plus imminente, du roi Murat (3). 

Ce brillant écuyer, devenu roi par le bon plaisir de Bona- 
parte, semblait décidément disposé à jouer les Bernadotte; on 


(1! Le due d'Otrante 
43 octobre, AFI*, 4713. 
Le duc d'Otrante à Napoléon, 13 octobre, AFN, 1713. Mém. de Fouché, 
11, 226. 

(3. Le due d'Otraute à Napoléon, Bologue, 13 novembre 4813, AFIW, 1743, 





Napoléon, 13 octobre; M. de Chassenon à l'Empereur, 
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l'avait vu, après des velléités de défection, reparaitre, en juil- 
let 1813, à l'armée de Saxe, répondant à l'appet que le duc 
d'Otrante avait été chargé, on s'en souvient, de faire plus à 
son amour-propre de soldat qu'à son lovalisme de Français. 
Mais, devant la nouvelle débâcle, il avait de nouveau regagné 
l'italie et, à peine réinstallé à Naples, se trouvait en butte aux 
sollicitations des Anglais et des Autrichiens qui le voulaient 
entrainer dans la coalition, et à celles plus pressantes encore des 
patriotes italiens, désireux de secouer le joug;de Napoléon, sans 
retomber sous celui de l'Autriche. Lord Bentink, au nom de 








George II, lui offrait, pour prix de sa défection, ln recon- 
naissance de son titre de roi de Naples; Neipperg, au no de 
l'Autriche, allait plus loin, promettant une large augmen- 





tation de territoire, si Joachim se joignait à l'armée autri- 
chienne contre Eugène, dans les plaines du P6, Les patriotes 





italiens cependant le grisaient de bien autres espoirs. C'était 
un esprit faible, facile à surexciter et à influencer. Chaque 
parti avait, autour du roi, à Naples, ses représentants qui se le 
disputaient, le poussant à dix résolutions diverses en une 
semaine, et le forçant à la seule que couseillàt la reine 
Caroline, l'expectative. Cette dernière attitude flattait son 
esprit hésitant et son enfantin machiavélisme. Il eût été 
heureux et fier de commander de Reggio de Calabre à Turin 


les Forces napoléoniennes ; mais, détestant le vice-roi, il ne se, 





pouvait arréler un instant à l'idée de partager avec lni ce 








commandement ; il promettait vaguement de l'aller 
mais il ne repoussait pas les offres des alliés, l'excitant à se 


joindre, 





déclarer ouvertement ou à marcher traitreusement, sous 
prétexte de jonction, contre les troupes d'Eugène, cependant 
qu'il laissait entendre à Naples, à Rome, à Florence, à Bologne, 
à Milan, qu'il était l'homme de l'Italie libre, une, indépen- 
dante contre le Franç + nÉgO- 
ciait, tergiversait, pitoyable Gascon dont la soi-disant habileté 
devait faire sourire Le duc d'Otrante (1). 





is comme le Zedesco. Il hé: 





(4) Lettres du baron Durand, ministre de France à Naples, juillet, décembre 
nn 1 
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Gelui-ci n'ignorait rien, voyait l'Italic entière s'agiter dans 
une fièvre de révolte. Il était peu désireux de s'y attarder; que 
lui importaient Murat, Miollis, Neipperg, Bentink et la révolte 
du prêtre Battaglia ? Il songeait au foyer d'intrignes que devait 
étre Paris à cette heure, Paris où, moins d'un an avant, il avait 
vu Vitralles travailler pour le roi, Malct conspirer pour la 
République, Talleyrand miner l'Empire, si mal défendu par 
Cambacérès, sous l'œil effaré et la main inexperte de Savary. 
Il fallait rentrer, jeter sa note dans le concert. Il quitta Venise, 
courat à Milan, tout pré à franchir le Simplon, à gagner 
Paris, en bon serviteur qui vient mettre ses talents au service 
du maitre menacé. Il fallait cependant l'autorisation de 
l'Empereur ; en l'attendant, il songeait à sonder Murat, fort 
curieux de ses vrais desseins, pensant peut-être utiliser, comme 
en 1808, ce brillant cavalier à des projets encore mal for 
mulés en son esprit, si Bernadotte, en marche vers la France, 
ne panvait servir. 

Est-ce en apprenant la présence à Bologne du lieutenant 
général La Vauçuyon, qu'on disait chargé par Murat d'orga- 
niser un mouvement patriote dans le Nord, que Fouché quitta 
Milan sans motifs appréciables, et se rendit à Bologne, s'éloi- 
gnant ainsi des Alpes? Quoi qu'il en soit, La Vauguyon, se 
rendant de Milan à Rome, oûilcomptait s'attarder, et s'arrêtant 

à Bologne, fut fort surpris d'y trouverle duc d'Otrante(1). Celui- 
ci y était en effet le 13, et ÿ avait écrit une fort longue lettre 
à l'Empereur, dans luquelle, toujours empressé et important, 
il s'étendait avec complaisance sur l'état troublé de l'Hta- 
lie (2). Mais, s'il faul en croire une contemporaine, écho de 














La Vauguyon, Fouché parut animé d'un esprit moins loyaliste, 


1819, Arch. aff, étre Naple: La fine d'un‘ re, — Couxrra, Histoire 
de Naples. — Marquis 0 émoires. — Pioxxreutt, Mémoires. — 
G. Pure, Mémoires, — De Sassenar, Les derniers moirde Murat, Monitore delle 
Due Sicilie, juillet-novembre 1813 ( 
4788-1815, € IV (Ib. della Steria Patri 

{L) Duchesse n°. 
La Vauguyon, 

(2) Le due d'Otrante à l'Empereur, 13 novembre 1813, AF1", 4713, 


et Cut 
Eau 








à Naples). 
mawrès, X, ch. 11, d'après une conversation avec le général 
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lorsque, saisissant au passage le lieutenant de Murat, il le convia 
à diner avec le général Pino, lieutenant d'Eugène, qu'il avait 
vu en Illyrie. Aux deux hommes, il laissa entendre que Murat 
pouvait arriver à de hautes destinées, en proclamant l'indé- 
pendance de l'Italie: il impressionna La Vauguyon, qui prévint 
immédiatement le roi de Naples de cette providentielle ren- 
contre et de cette intéressante conversation {1}. Le fait est 
vraisemblable, puisque Murat expédiait le 22 novembre au 
général Golettal'ordre de se rendre à Bologne et d'y rendre visite 
au duc d'Olrante, désireux qu'ilétaitsans doute de sonder plus 
complètement son machiavélique ami (2). Mais Goletta ne put 
rencontrer Fouché à Bologne. Dés le 20, celui-ci avait quillé 
; par Parme et Milan (3). 
Au moment où il arrivait à Parme le 21, il ÿ fut atteint par 





la ville, résolu à rentrer en Fr 





e 


une lettre de l'Empereur, datée de Saint-Cloud, le 15 no- 
vembre, et qui le reetait bien loin des Alpes et de la France, 

Le duel singulicr engagé entre Napoléon et son ancien 
ministre se continuait. Sous aueux prétexte, l'Empereur ne 
, ayant assez de Talleyrand; c'était 
mû certainement par le même sentiment qui l'avait jadis fait 





voulait de Fouché à Pari 


expédier Fouché de Dresde à Laybach, que Napoléon le 
repoussait, sous le couvert d'une mission de confiance, de 
Milan sur Home et Naples (4). 1 fallait un cons 
roi, un tuteu 


iller an vice 





à Élisa, une tête à Rome, un agent habile à 
Naples : l'Empereur entendait que Fouché restût, à tous ces 





titres, en Italie, au risque d'en faire, ce qu'il allait devenir, le 
syndie de la faillite napoléonienne (5). 
Dans sa lettre du 15, l'Empercur prescrivait à son 








aucien ministre de se rendre, en toute diligence, à Naples 
(1) Duchesse v'Amusrès, déjà citée. 


@ Le roi Joachim au général Coletta, 22 novembre 1813. Couwrri, Opere 
inedite, p. 168, doc. LV, et Couvre, Histire de Naples | 

(3) Le due d'Otrante À Napoléon, Parme, 21 novembre 4818. Arch. aff. êtr., 
Naples, suppl. 7. 

() Vrrrouuxs, Il, 3. 

(5 Napoléon au due d'Ovrante, 15 novembre 1813. Corr., XXVI, 20896. — 
Le général Pignatelli lui donne le titre de « commissario generale nell' 1 
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« pour faire sentir au roi l'importance qu'il marchât avec 
25,000 hommes sur le Pô... Vous le ferez connaitre aussi 
à la reine, ajoutait-il, et vous ferez tout votre possible pour 
empécher que, dans ce pays, on ne sc laisse fourvoyer par les 
promesses fallacieuses de l'Autriche et par le langage mielleux 
de Metternich. Le mouvement de l'armée napolitaine sur le 
Pô est de la plus haute importance. Vous prendrez le parti, 


soit de revenir avec l’armée napolitaine, si le roi est fidèle à 





l'honneur et à la patrie, soit de vous en revenir en toute dili- 
gence à Turin, où vous trouverez de nouveaux ordres. Passez 
par Florence et par Rome, el dounez à lous ces gens-là tous 
les conseils que peuvent exiger les circonstances 1). » 

Cette lettre, qui faisait, en somme, du duc d'Otrantele fondé 
de pouvoirs de l'Empereur en ltalie, des Alpes au détroit, 
dénotait chez eclui 








ï un singulier désir de détourner sur un 
champ très vaste l’activité de l'ancien ministre, qui, dange- 
reuse à Paris, pouvait étre utilement exploitée en Italie. 
C'était là un singulier mélange de méfiance et. de confiance. 





Confi 
aux 





ce peut-ètre affectée, peu 
sentiments toujours complexes qui animérent Napoléon 
vis-à-vis de ce curieux personnage 

On a de tout temps discuté pour savoir si le plénipotentiaire 
de l'Empereur avait servi ou trahi cette confiance et c'est 
encore un des points à étudier de cette vie de haut aventu- 


tre réelle si on se reporte 








ricr. Les contemporains se sont divisée sur ee point. Selon 
les uns, Fouché, chargé par l'Empereur de maintenir Murat 
daus l'alliance française, s'y serait activement employé, mais 
aurait complètement échoué dans une tâche d'ailleurs irréal 
sable; selon d'autres, l'ancien ministre, exaspéré de l'éloigne- 





ment où le tenait l'Empereur, désespérant d'ailleurs de l'Em- 
pire et destinant peut-être Murat à servir des desseins ignorés, 
l'aurait, au contraire, hardiment poussé à la défection, des les 
derniers jours de 1813, et lui aurait, en vertu de ses pleins 
pouvoirs, livré l'Italie tout entière, du château Saint-Ange aux 








(1) apoléon au due d'Otrante, Saint-Cloud, 1% novembre 1813. Corr., 


XXVI, 20896. 
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rives du Pô. La loyauté de Fouché trouve comme défenseurs 
des mémorialistes peu suspects, en général, de tendresse pour 
lui : en Halie le prince PiguatelliStrongoli, en France l'ex- 
préfet de police Pasquier, le lieutenant de Murat, Desvernois, 
et autres {1) : ce qui est plus intéressant, Anglès, précisément 
chargé en 1813 de la surveillance de l'Italie au ministère de 
la Police générale, croyait à la fidélité de Fouché en ces 
circonstances : celle créance ressort des notes de ce haut 
policier à Louis XVIII en 1814 (2), et Anglès détestait le due 
d'Otrante. Mais le général napolitain Goletta, Méneval, 
Vitrolles et autres, n’admettent que la seconde hypothèse : celle 
de la complicité de Fouché dans la trahison de Murat (3); 
dans M façon cauteleuse dont fut consommée cette trahison, 
ils veulent reconnaitre la main du perfide plénipotentiaire, et 
ce fut certainement le bruit qui courut dès 1814 et fut le plus 
vomplaisamment accueilli. Fouché lui-mème s'en vantait, à 
en croire Chaptal qui le vit à Lyon en mars 1814, revenant 
d'itahe, presque fier de cette intri, nous en croyons 
Chaptal, sans attacher au fait plus d'importance qu'il ne con- 
vient (4); Fouché était un fanfaron de trahison qui, pi 
rant certainement l'épithète de traître à celle de maladroit, 












cherchait volontiers à dissimuler ses échecs sous l'appu- 
rence de profonds ct, s'il le fallait, d'assez déshonorants 
calculs. 

Somme toute, entre ces témoignages opposés, nous n'avons 
à consulter qu'un document: c’est la correspondance du duc 
d'Otrante avec Murat et Napoléon ; elle donne, jusqu'à un 
ison aux deux opinions. Il ne faut jamais juger 
Fouché d'un mo 








son geste n'est jamais simple, il est com- 
plexe et, qu'on nous passe l'expression, il est successif, Fouché 


(4) Prosarsuu-Smowcour, Mémoires, — Pasotarn, I, 350. — Des ennons, 430. 
— Gorrs, Anna, — Pants, 1V, 450. 

2) Finaix-Divor, foyautéou Empure. Rappuris du baron Anglès à Louis XVIU, 
1814-4815. 

(3) Couerra, Steria dé Napoli, 1 LL. — Méxevat, LL — Vinouces, 11, 8. — 
Cansor, IL, 460. 

() Cnarrat, Mes Souvenirs, 19. 
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pouvait être très fidèle et très infidèle, excellent serviteur et 
traître incommode, à la fois ou successivement. Entre le jour 
de novembre 1813 où il recevait de l'Empereur mission de se 
rendre à Naples, et cet autre jour de février 1814 où il livrait 
à Murat l'Italie entière, ses intentions, ses plans et partant sa 
conduite et son atlitude avaient pu varier d'une façon singu- 
lièrement grave. Admettons même les conversations de 
novembre 1813 avec La Vauguyon, corroborées par l'envoi 
de Coletta à Bologne, elles nous montrent simplement 
Fouché fort désireux de troubler l'eau pour y micux pécher, 
avide de jouer un rôle partout où il passe et d'ébaucher de 
vastes plans, enchanté enfin d’étonner La Vauguyon et Murat; il 
{ bavard, du reste, plus qu'homme au monde et excellait à 





él 





en imposer. Ci 





réle d'arbitre qu'il a voulu assur 





en passant, 
il s'en trouve officiellement investi par l'Empereur, quelques 
jours après. Le point de vue change ; dés lors, Fouché peut 
avoir, sous le poids de sa responsabilité, changé ses batteries, 
et loyalement poussé Murat à rester l'allié fidèle de Bona- 


purte, Seulement. suivant ses habitudes, à côté du plan qui 





pouvait échouer, qui échouait, il ÿ avait toujours un autre 
plan. prêt à etre substitué au premier. Il était, sans aucun 
doute, dés novembre 1813, plus préoccupé d'assurer la fortune 
de Murat que de servir celle de l'Empereur ; c'est là que 
réside de fait le es 





ime de trahison. 11 dut certainement pro- 





poser, avec son cynisme ordinaire, au roi Joachim ces deux 


plans très opposés concourant au même but, amener Murat 


sur le P6, les Alpes et peut-être le Hène. L' 





1 consiste à 
rester l’allié de l'Empereur et son unique lieutenant dans 





la Péninsule, à apporter à Napoléon l'appoint d'une Talie 
unie, groupée derrière Murat, partant à ne pas repousser 
absolument les avances des patriotes, pas même celles des 





alliés qui pouvaient, grâce à l'équivoque soigneusement entre 
te jusqu'aux plaines 


du l6. L'autre plan est celui de la trahison ; si le roi veut 





eltre d'arriver sans encomb: 





ie, lui per 





rompre avec Napoléon, ilne faut pas qu'il hésite, il doit faire 
la part du feu, obtenir de l'Autriche la possession de l'Italie, 
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s'y faire, malgré tout, le protecteur des petites colonies, des 
administrations françaises contre une réaction qui peut, dans 
cetardent pays, devenir terrible, épargner à ceux qui ont servi 
la Révolution et l'Empire de succomber victimes de nonvelles 
Vèpres siciliennes, créer en un mot un régime de lrausition. 
Dans les deux cas, le roi sert les Français, avec ou contre l'Em- 
pereur. Dans les deux cas aussi, Murat se trouve, en temps 
utile, prêt à entrer en France et à se porter promptement sur 
Lyonetsur Paris : qui sait si, par ectte manœuvre, les Tuileries 
nesetrouveront pas, en temps utile avoir un nouveau maître {1}? 

Que ce fût là une conception très personnelle à Fouché, il 
n'y a pas là de doute possible : qu'en la présentant à Murat, le 
plénipoteutiuire de l'Empereur ait outrepassé et, jusqu'à un 





certain point, trahi son mandat, cela est encore moins contes. 
table, mais qu'il ait, de parti pris, dès le début, poussé Murat à 
la défection, il est plus difficile de admettre, d'après les docu- 








ments que nous fournit la correspondance des trois acteurs du 
drame. Lorsqu'en janvier 1814 Joachim se fut décidé à 
contre l'Empereur, lorsque, d'autre part, l'Empire parut défin 
tivement, irrémédiablement compromis, Fouché se rallia cer- 
tainement à la éause de Murat, le poussa, l'appela, lui facilita 











toutes choses, méritant les remerciements compromettants du 
roi de Naples, dès février 1814, et une reconnaissance qui ne 
se démentit pus dans la suite. 

Quoi qu'il en soit, au reçu de la lettre du 15 novembre, il 
parut disposé à agir vigoureusement dans le sens qu'elle lui 
indiquait. Dès Le 21, il écrivait à Murat une lettre où il était 
dit qu'on attendait à Bologne avec la plus vive impatience le 
roi de Naples et ses soldats contre les Autrichiens, et, après 
quelques lignes flatteuses sur les brillantes qualités du roi, il 
i était naturellement appelé à défendre l'Ita- 





ajoutait que celui 
lie et l'Empire français, et avec eux son propre trône. « Noire 
fortune, Sire, écrivait le duc d'Otrante, quel que soit l'intervalle 
du rang, noire fortune n'a qu'une même base. Nous la devons à 





() 
allons citer plus d'un passage. 


instifieation de ee paragraphe se trouve dans les texies dont nus 
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l'Empereur. Elle repose sur lui, sur l'intégrité de sa puissance. 
Ge n'est point nous qu'on pourra persuader de détacher nos 
'ilest quelque danger, que tou 





intérêts des siens, et, 





les princes 








du cang, que tous les luyaux serviteurs de sa muison s'unissent 
plus étroitement à lui. Pourrions-nous balancer, lors même 
que le sentiment de l'honneur et de la patrie serait éteint dans 


nos cœurs? D'un eôté, le génie et le caractère de l'Empereur, 





les ressources immenses que la France remet entre ses mains; 
de l'autre, des princes faibles et bornés, des espérances qu'ils 
sont dans l'impuissance de réaliser, des promesses incertaines 
ou plutôt fallacieuses, car les puissances liguées contre nous 
ne forment qu'un vœu : l'anéantissement de lu dyuastie impé- 
riale et le rétablissement des anciennes dynasties sur des trones 
que, au mépris des traités les plus solennels, elles s'obsti- 





nent à regarder comme usurpés.» L’ 
que, chargé par l'Empereur d'une mission «au delà des Apen- 
nins » qui restait dans le vague, il espérait rencontrer le roi 
Joachim en route, ajoutant, du reste, qu'il serait heureux 


ancien ministre ajoutait 


« d'aller présenter ses hommages à la reine Caroline (1) » 

La lettre est curieuse : elle était à coup sûr destinée, plus 
qu'à Murat, à l'Empereur, auquel il avait soin d'en communi- 
quer copie. Peut-être, en l'écrivant, F 





hé répondait-il in= 
consciemment aux préoccupations qui, personnellement, le 
hantaient à cette heure ; dans tous les cas, il faisaitcoup double, 
car, font en se donnant l'apparence de remplir avec conscience 
et diplomatie la tâche qui lui était confiée, il affirmait ainsi 
aux yeux de Napoléon un loyalisme de raison et de sentiment 
qui était sans doute au moins ébranlé (2) 

La lettre, du reste, se trouvait sans effet : d'avance, Murat y 
itrépondu: le 23 novembre, il mandait à son impérial beau- 





a 








rère qu'ilmettait ses troupes en mouvement, qu'il avait écrit à 
Rome, Florence et Mi 





an pour yassurer leur subsistance, se plai- 
gnant, du reste, de la nécessité où le mettait l'alliance française 


(1) Le due d'Otrante au roi Joachim, 21 novembre 1813. Arch, aff. étr., 
Naples, suppl 7. 
(2) Le due d'Otrante à Napoléon, 2 novembre 1843, ibid. 
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de dégarnir son propre royaume, menacé par les Anglais (1). En 
réalité, c'était l'équivoque qui commencait. Les troupes étaient- 





elles envoyées au vice-roi ou contre lui? La question se posait 
pour tous. y compris peut-être le roi Joachim lui-méme. 

A peine de retour à Naples, celui-ci avait paru vouloir 
rompre avec la politique napoléonienne; il avait tenté de se 
pprocher du clergé, ouvert ses port 








Anglais, et, dés le 
$ novembre, luissé se répandre Le bruit qu'il allait renvoyer les 
Français de sou armée. Dès le 14, une autre nouvelle se pro- 
pageait, celle de l'envoi à Vienne du marquis del Gallo, à 
Londres du due de Campochiaro (2). Le 28, les premières 
troupes partirent dans la direction du nord, mais leroin'en prit 
pas la tête, ainsi qu'on s’y attendait. Le 28, le baron Durand, 
ministre de France à Naples, laissait percer sescraintes, non sur 
les sentiments du roi qu'il croyait encore fidèle, mais sur l'in- 
fluence que pouvait exercer sur lui l'armée napolitaine, «dans 
une confiance enivrante d'être menéc à quelque chose d'ex- 
traordinaire » . Il conseillait qu'on envoyät à Joachim un géné- 
ral, son ami, qui resterait auprès de lui durant les opérations 
qui se préparaient (3), Mais, dans le camp allié,on était beau- 
coup plus sûr de la défection de Murat. Le plénipotentiaire de 
Napoléon arriverait-il assez tôt, parlerait-il assez haut, serait- 
il assez ferme, assez habile et assez convaineu lui-méme pour 








empêcher un acte décisif 
lie avec un certain scepticisme, dés que la mission du due 
d'Otrante y fat connue (4). 


Après avoir renvoyé en France les derniers fonctionnaires 


, L'est ce qu'on se demandait en [ta 


4) Le roi Joachim à Napoléon, 24 novewbre. Arch. aff, étr. Naples 
pies, 
suppl. 7. 


@) Curr. da baron Durand. Are 





aff. étr., Nagles, suppl. 7. —Moniture delle 
Dur Sieilie, novembre, dérembire 1813. — Diario, déjà eté, — Cover, LU, 
eù ox Beavcmaur, Caratrophe de Murat 
@) Le baron Durand au gouvernement, 28 novembre 1843. Arch. aff. étr., 
ples, suppl. T 
(& Sur ce point, le baron Durand paraissait aussi sceptique à Naples que 
Norvine, directeur général de police à Rome, et Laÿ 
rence. Tous se montrèrent fort mé 


pecr. 














de, son collègue de Ko 
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1llyriens réfugiés à Parme, Fouché avait quitté cette ville le 22, 
accompagné de sa famille : prenant au sérieux son rôle dé 
serviteur à tout faire, il avait, de Bologne où on le revit le soir 
même, expédié au vice-roi Eugène des renseignements impor- 
tants sur les projets de l'armée autrichienne (1), justifiant l'épi- 
thète un peu dure de spione rivolato que lui donne de Castro (2). 
IL était arrivé le 23 à Florence, mais n'y avait pas trouvé la 
grande-duchesse Élisa, qui était à Pise, Il ne dissimula pas au 
prince Félix, avec une certaine raideur, son étonnement de 
voir la princesse aux eaux, loin de sa capitale, à cette heure 
de crise où chacun devait être à son poste. Personnellement, 
il conseilla à Bacciochi, personnage aussi incapable d'idées 
que de décisions, de lever quelques bataillons de volontaires 
et de gardes nationaux, levée destinée à défendre les Toscans 





contre toute crainte d'ineursion autrichienne, anglaise ou 
autre : car on crnignait lout, sans savoir quoi. Dès le 24, après 
quelques heures de séjour, il avait repris la poste pour Rome, 
à il arriva le 25 (3 





Son arrivée ÿ ft grand tapage, d'autant qu'ilsemblait dis- 
posé à jouer un personnage. IL s'altribuait voloniers encore le 
titre cependant périmé de gouverneur général des États ro- 
mains, comme celui de ministre d 





a (4); la mission officielle 
dont il était chargé restait mystérieuse, et illui paraissait habile 
de la dissimuler sous divers prétextes. Il venait donc faire une 
te à ses bons administrés des bords du Tibre. À Home, on 





le savait le représentant de l'Empereur à un litre ou à un au- 
tre, cela suffisait à lui assurer les hommages. À peine arrivé 
et installé pla 








néral 





€ d'Espagne, il reçut donc la visite du 





e Nor- 
s-Monthreton et du préfet comte de Tournon. Il étonna ces 


Miollis, de l'inteudant général, du directeur de la po 


vi 





(1) Le due d'Otrante à Napoléon, 21 voveubre. 
@) De Casrno, Storie dell lalia, 29% 
@) Le due d'Otrante à Napoléon, 28 novembre. Ath. aff. &r., Naple 





. Arch. aff. étre, Naples 





uppl. 7. 


suppl. 7. Mémoires manuscrits du général ve Miouis, 
ques par M. de Miollis. 








le gouvernement général des 


d'Otrante eu jui 






Le titre de lieutenant du gouverneur général 
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administrateurs, tous gens d'instinct hostiles à l'ancien ministre 
jecobin, par un mélange singulicr de hauteur et de scepi 
cisme, de gravité et d’ironie familière. 11 fit entendre qu'il 
accéderait volontiers uux vœux de la cour d'appel qui le vou- 
lait venir saluer, le lendemain matin, officiellement, mais ac- 
cueillit par des plaisanteri 











l'idée émise par Norvins de s’aller 





au clair de lune, dans les ruines du Colisée. 
d'autres soucis que la poésie de la Rome 


promener, le soir 

De fait, il avai 
pittoresque. C'était un étrange pèlerin qui stupéfia la ville 
entière, depuis les hauts magistrats, scandalisés de sa tenue, 
jusqu'aux valets, ricanant de ses propos. Il avait reçu, le 25, au 
matin, le premier président Cavalli, suivi des cours en robes 
roues; mais, étant au saut du lit, en train de se raser, il crut 
pouvoir leur donner audience dans un déshubillé qui lnissuit 
à Norvins, fort eollet monté, une impression pénible. Cette au- 








dience fut singulière jusqu'au bout; leduc d'Otrante, sonrasoir 
à la main, aburit les magistrats par des sorties tantôt han- 
taines et tantôt badines, par des dissertations hardies etbizarres 
sur les monuments de Rome et les devoirs de la cour. Tel il 
apparut encore au directeur de la police au cours d'un déjeu- 
ner où il l'avait convié en famille. Il se mélait, du reste, à sa 





verve affectée quelque amertume; on lui avait volé sa montre 
à son arrivée à Rome, il ne s'en consolait pas, se répanduit 
eu propos ironiques sur Rome et ses habitants, mélant à ses 
récriminations de singuliers lazzi qui lui valurent à Rome une 
bizarre réputation : x E un arlequino quesio duca », disaient le 
lendemain, s'il faut en croire le malveillant Norvins, les con- 
citoyens du Pasquino (1) 

Le 26 au soir, il partit pour Naples, déclarant à quelques 
hauts fonctionnaires qu'il allait « faire marcher Murat» , mais 
prétextant aux yeux de tous un simple voyage de plaisance avec 





ses fils réali amusait et se scunda- 





pendant que Norvins 








lisait des luzz de cet arlequino, celui-ci restait fort mécontent 


d'une ville où, écrivait-il à l'empereur, chacun ne paraissait oc- 


1) Nonviss, Fouché à Home (Hevue de Paris, septembre 1838), et Bannas, 
Mémoires, 1, 450, 
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eupéque de ses inquiétudes particulières {1}» .Peut-être entrait- 
cune contre une 





il dans ce mécontentement officiel quelque 
ville où l'on s'approprinit silestementles bijoux des étrangers. 


# 





Il s'y était, on le voit, peu attardé, pressé d'arriver à Naples 
nt les grandes résolu 
conjurés contre ce voyag 


av 





ons; mais les éléments semblaient 





. Dès les premières heures, la malle- 
poste fut arrêtée par les débordements ; aprés des retards 
considérables, il arriva à Terracine, où, voulant à tout prix se 
munir de chevaux frais, ilee trouva, par une rencantre impré- 
vuc, en concurrence avec une vieille amie, la belle Mme Réca- 
mier, S'acheminant aussi vers Naples (2). 11 lui offrit de faire 


route ensemble; mais à Mole di Gueta, où l'on arriva le 28, les 








eaux du Garigliano, absolument débordées, coupaient décidé- 
ment la route ; on dut s'arrëter en compagnie de deux aides de 
camp de Joachim et de trois courriers qui, peut-être, portaient 
au roi les dépéches destinée: 


à faire échouer la luborieuse mi: 





sion de leur compagnon d'infortune. Pour vecuper ses loisirs 
en ce pelit bourg, Fouché écrivit une longue lettre au roi de 
Naples où il le pressait d'agir (3). Après 





deux jours de eapti- 
té en Terre de Labour, le duc d’Otrante pouvait enfin fran- 
chir, le 30, le Garigliano et reprendre sa course vers Naples, où 
il arrivait le jour méme à onze heures du soir (4). Dés les pre- 





miéres heures, il faisait annoncer par les journaux de Naples 
qu'il profitait d'un séjour à Rome, pour venir en simple tou- 
riste se promener dans l'incomparable cité (5). 


1) Le due d'Otraute à Napolém, 28 nuve 

(2) Mme Récamen, Souvenirs, 23. Duchesse »'Anmavrés, X, eh. v. L'anece 
dote n'a rien d'invraisemblable ; Fouché signalait l'arrivée en méme temps qu 
lui à Naples de Mme Récamier {Lettre du 1 décembre). 

@ Le due d'Otrante à Napoléun, 28 vuve 

(3) Le baron Durand au due de Barsaue, 
Naples, 139. 

(6) Munitore delle Due Sieilie, n° du 4 décembre 1813 (Bibl. de Naples). — 
Diario, &&, vol. IV, 10 décembre, Pour afürmer ce caractère, Fouché avait 
refusé le logement que le roi lui offrait au palais et était descendu à l'hôtel (le 
duc d Otrante à Napoléon, 20 décembre. Arch. aîf. étr., Naples, suppl. 7}. 


















re, déjà citée. 
décembre 1813. Arch. aff. être, 
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Dès le 1* décembre, ce singulier touriste demandait et obte- 





nait sans peine une audience du roi. Il passa la journée chez 
les souverains. S'il faut en croire la lettre du duc d'Otrante à 
l'Empereur, le roi avait protesté en termes véhéments de son 


dévouement personnel à Napoléon. «Je n'ai pas besoin d'être 





provoqué à servir l'Empereur, avait-il dit, mon cœur est à lui. 
Mais dans les circonstances où je me trouve, je ne puis agir 
ouvertement sans compromettre la sûreté de mes États. Les 
25,000 hommes que j'ai promis à l'Empereur sont eu roule; 
les pluies continuelles, les débordements de rivières sont la 
seule cause de la lenteur de leur marche. Je laisse croire aux 
Anglais que j'agis pour mon compte : à celte condition, mes 
côtes ne seront point inquiétées et mon royaume seratranquille, 
L'Empereur doit compter sur moi. » Le duc d'Otrante décla- 
rait se fier à la sincérité du roi; faut-il croire à la sienne, 
quoique dans la même lettre il affectât pour Napoléon une 
affection fort exagérée, désireux, disait-il, de lui donner des 
preuves de fidélité, « dans cette circonstance où la fortune 
lui a été infidèle », de le « consoler de tous les chagrins 
que lui ont fait éprouver la pusillanimité et les lches trahi- 
sons » (1)? C'était touchant. Fouché avait-il été réellement 
trompé par Murat? Gelu 





C1 était-i 





sincère dans ses protesta- 





tions de dévouement que, dans une lettre du 3, il renouvelait 
solennellement (2)? 

Le duc d'Otrante put plaider, du reste, à son aise la cause 
qui lui était confite. Le roi vit tous les jours ce singulier plé- 
nipotentiaire. Le baron Durand semblait, à dire vrai, ne rien 
présager de bonde ces entretiens. « L'arrivée du duc d'Otrante, 
écrivait-il le 4, ses longues conversations avec le roi, l'accueil 
qu'il en reçoit forment un tel contraste avec cette sorte de 
proclamation {un ordre du jour du roi très hostile aux Fran- 
çais) que les esprits s'y confondent (3}. » Le ministre de France, 

(À) Le due d'Otrante à Napoléon, 2 décembre. Arch. aff. éw., Naples, 
aupple 7. 

(2) Le roi Joachim à Napoléon, 3 décembre. Arch. aff. étr., Naples, 


auppl. 7. 
(3) Durand au duc de Bassano, k décembre. Arch, aff. étr., Naples, 139. 
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tenn à l'écart, ne cachait pas sa méfiance. Les envois de 
troupes que tout le monde, au dire du baron Durand, croyait 
bien envoyées contre le vice-roi ayant cessé, on vit là un effet 
des représentations de Fouché (1). Mais ils reprirent bientôt 
avec une activité alarmante, toujours sous couleur de renforts 
envoyés à l'armée du Pô. Le baron Durand se morfondait : 
le 12 décembre, il avait été convié à un déjenner offert par le 
due del Gallo au due d’Otra on de Capo di Monte: 
la reine qui y assistait avait simplement déclaré au ministre 


Le à sa mm: 





de France que « la mission du duc d'Otrante avait produit un 





bon effet », paroles vagues, énigmatiques pour Durand, qui, 
à son grand dépit, ignorait même le but exact de cette mis- 
sion 

Pourquoi le ducd'Otrante s’attardait-il à Naples, lui si pressé 
naguère de rentrer en France? Formait-il déjà le dessein de ny 
parvenir qu'en eroupe du brillant Joachim? 11 constatait, de 











son propre aveu, que « les Napolitains ne semblaient mesurer 
leur attachement pour leur prince que sur l'éloignement qu'ils 





espéraient lui inspirer pour les intérèls de la France»; co 
terait à cet entrainement? 





ment pouvait-il croire que le roi rési 
Restait-il pour contre-balancer cette influence, pour emmener 
lui-même, sous sa surveillance et sa tutelle, le roi vers Rome, 
Florence, Milan, peut-être Lyon et Paris, derrière les troupes 
a le Nord, dans un but demeuré si problématique? 





envoyées 
Il semblait, daus tous les cas, partager la colère du roi Joachim 
contre les autorités de Rome qui accucillaient avec une 
défiance justifiée les troupes napolitaines, et, comme pour se 
défendre d'uvance de toute accusation ou de duperie ou de 
complicité, il exposait à l'Empereur, vantait l'étrange politique 





qu'il entendait et disait pratiquer avec le roi, traité en grand 
enfant : « Lors même que j'aurais la preuve que le roi négo- 
cit avee la coalition, loin de l'irriter par des reproches, je 
redoublerais de soins pour toucher son cœur. Il n°y'aurait même 
plus qu’un moyen dele ramener dans les intérêts de la patrie, ce 


(1) Durand au du de Bassano, 7 dévemsbre. Arch. aff. êtr., Naples, 190. 
(2) Le méme au même, 12 dér 1813. Arch. aff, &tr, Naples, 139. 
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serait qu'il ignorät lui-même qu'il en est sorti, » Il se flattait que 
sa présence en imposait au roi et le retenait « en mettant sous les 
eux du princele rôle glorieux que les conjonctures luïoffraient(1).» 
Mais précisément Fouché ne jouait-il pas sur les mots, etee rôle 
glorieux ne portaitil pas dans sa pensée Murat bien au delà 
des Alpes, sur la route des Tuileries? En tout cas, il parnissail 
que le duc d'Otrante s'était laissé conquérir plus qu'il n'avait 








conquis, car il se faisait l'écho des récriminations du roi contre 
les traitemen| 





humiliants que celui-ci se plaignait de subir de 
la part de l'Empereur. Il allait plus loin : d'avance, cet étrange 
missionnaire plaidait les circonstances atténuantes d'une 
défection désorma qu'il l'attendait et 
t-il en substance, est menacé d'une inva- 
sion anglaise s'il quitte son royaume, en ennemi de la conli- 
tion; 1 





probable; c'étaitavoue 








Napolitains, d'autre part, ne veulent plus de l'alliance 
st assiégé de prédictions sinistres ; l'Empe- 
reur, dit-on, le sacrificrait à une place forte; nele suboïdonne- 


française; le roi 





il pas à Eugène? ne letraite-t-il pas plus en jénéral qu’en roi? 
Enfin on le grice de grands mots et de grande ospoire, Oubliant 
les impressions si optimistes qu'il avait transmises le 2 décem- 
bre, le duc d'Otrante avouait que, dès le 1°, la reine lui avait 
adressé ces mots :« Monsieur le duc, vous venez trop tard, le 
cœur du roi est à l'Emper 
duite (2).» S'il était venu trop tard, pourquoi demeurait-il? 
Était-ce la place d'un représentant de l'Empereur aux côtés 
et dans l'intimité d’un homme qu'il savait gagné à ses enne- 
mis? Ce n'était pas sans une ironie grosse de rancune que 
Durand écrivait le 17 :« Pendant son séjour à Naples, M. le 
duc d'Otrante a vu, chaque jour, Leurs Majestés. De si fré- 





, mais son imagination est sé- 








quents et si longs entreliens ne peuvent manquer d’avoir obtenu 
d'importants résultats (3). » 


() Le due d'Otrente à Napoléon, A0 décembre. Arch. aff, étr, Naples, 
suppl. 72 IL affichait la confiance la plus absolue dans le roi (/e due d'Utrante 
au prince Borghése, 6 décembre. Lumnnoso, Miscellanca, série V). 

(2) Le duc d'Otrante à Napoléon, 20 décembre. Arch. aff. êtr., Naples, 
suppl 7. 

() Durand au due de Bassano, 17 décembre. Arch. aff. étr., Naples, 130. 
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Soit qu'il désespérât d'obtenir ce qu'il était chargé de solli- 
citer, soit qu'il eùt rempli le but très particulier qu'il s'était 
assigné, le duc quitta enfin Naples, le 19 décembre (1). Était-il 
evufident des projets désormais arrêtés de trahison, r 
plus probable. Mais, en rentrant à Rome, ilaffirmait «qu'il avait 





n n'est 








eu le plus grand succès », paroles énigmatiques qui faisaient 
songer (2). Si son but était de se conquérir Murat, il Pavait 
rempli; le roi Joachim sembla, dès lors, éprouver une entière 
et compromettante confiance dans le plénipotentiaire de l'Em- 
pereur, à l'heure même où 

Le duc d'Otrante avait reparu à Rome, le 18 décembre, et 
reçu de nouveau les autorités (4; on venait lui demander 


l'ahandonnait le maître (3) 








eunseil. On avait saisi le prétre Battaglia qui, depuis quelques 
mois, tenait la campagne en brigand contre les Français. Que 
fallait-ilen faire ? Fouché, fidèle au système qu'il avait tou- 
jours prôné et souvent pratiqué, déconseilla une exécution qui 
eût fait du brigand un martyr, et poussa à le déporter en 
Corse 





n ministre resta quinze jours à Rome (6) ; ce séjour 
parut encore ébranler sa confiance dans la solidité de la domi- 
nation française en Italie. Le pays voulait être indépendant, 
il fallait le reconnaitre. Le duc en arrivait, dans ses lettres à 
l'Empereur, à se féliciter que la garde nationale de Rome fût 
sans énergie, « car elle ne suivrait pas, dans ce moment, lesinté- 





(1) Le ue d'Otrante à Napoléna, 20 dévembre, déja citée. 
@) Nunvins, Fouche à Home, déja cité. Munaus, Mém. inédite, 

E Fouché sewblait s'en défenilre. Le 20 décembre, il revenait hors de 
propus sur sa mission de Napl ne s'il eût craint de passer pour complice 
de Murat : « Mon an Loute autre 
















aslance, eût été agréable 
pour moi; mais aujaurd'hai elle l'a beaucoup con- 
Toutefois, il m'a traité av 











c politesse et considération, je dirai 
confiance, exeepté mur le seul point de ses relations avec la coalition; à cet 
Gé constamment fermée, s (Le due d'Otrante à Nopoléon, 








cembre, déjà ete.) 
Gi) Melzi à Marescatchi, 25 décembre |Merat, Corr., 11, 603), et Nonviss, 
Fouché à Tome. 
Le due d'Otraute à Napoléon, 20 dé 
suppl. 7 

(6; Sur ce séjour, Nonvtss, Fouché à Rome. — Banras, 1V, 247, 490. — Bet 
mains, p. 14, — Gaivrann, Mém. inédiis, — Miouuis, Afé 





ambre. Arch, aff. étre, Naples, 
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rêts de la France » ; les patriciens que Miollis avait eru devoir 
mettre à la tête de cette garde nationale « fourniraient des 
chefs aux factions (1)». Les autorités, du reste, ne le satisfai= 
saient pas. Illes engageait à ne pas garder, vis-A-vis de 


Murat, une altitude circonspecte, tantôt affirmant à Norvins 
que le roi restait l'ami de la France, tantôt affectant devant 





l'aide de camp de Miollis, Bellaire, des airs de mystère qui sem- 
blaient en dire long (2). 

De fait, « 
d'Otrante sen 





ns douter de la défection de Murat, le duc 
lait avant tout désireux de favoriser ses des- 








seins, en évitant, autant qu’il se pourrait, toute rupture, tout 


conflit avant que Jonchim fût sur le l'6. Les événements mar- 





chaient, la France all. ù bien 


heureux de n'avoir pas amené le beau-frère de l'Empereur à 





Létre envahie ; peut-être serait- 





rompre violemment, irrémédiablement avec son ancienne 
patrie. I savait cependant que Joachim attendait un envoyé 
de l'Autriche, qui, en effet, arrivale 31 décembre à Naples ; 
le 25, le roi avait levé le masque, puisqu'il avait formellement 
demandé à Napoléon de proclamer l'indépendance de l'Italie 
jusqu'au P6, seule condition de son alliance (3). En attendant 
la réponse de l'Empereur, les troupes napolitaines en marche 





sur Bologne envahissaient, sous le couvert de cette amitié cou- 


ditionnelle, les États romains, et menaçaient la Toscane. Les 





autorités de Hame restaient lort défiant 





et très embarrassées ; 
aentendre Norvins, Miollis et Bellaire, on augurait md de 
l'active correspondance qui existait, nu su de tous, entre le roi 
et l'ancien ministre (4). Fonché ne transmettait cerlainement 
plus à l'Empereur toutes les lettres qu’il envoyait à Murat. 11 
cherchait à perpétuer l'équivoque, affirmant que le roi conti- 
nuait à être irrésolu, « son caractère ayant plus d'hére 
«de fermeté ». H fallait, disuit-il encore, que Joachim se 
mit avant tout à la tête de son armée. Mais c'était bien là un 








me 





(1) Le duc d'Otrante à Napoléon, 20 décembre, Arch, aff. tr, Naples, 
apple 7. 
(2 Nonviss, Beutane, p. 11, Miouus. 
(Bi Murat à Napoléon, 25 décembre, Arch, aff, &tr,, Naples, sapple 7x 
Le) Mém. inédits du général de Miollis, 
u. 19 
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encouragement à la trahison, toute action décisive de Murat 


de 
tait, du reste, à se faire l'avocat du roi, se plaignait en son 








uL étre dés lors dirigée contre les Français. Le due persis- 


non de la s 





cheresse et de la méfiance de l'Empereur. Décidé- 
ment le plénipotentiaire impérial passait du côté de l'adver- 
saire. La lettre où toutes ces pensées étaient exprimées était 
du 3 janvier ; elle contenait, en outre, ses vœux de nouvelle 
année. « De plus heureux destins vont s'accomplir pour la 
France; l'attitude de Votre Majesté dans nos malheurs a relevé 
tous les courages. Les Français s'unissent antour d'Elle pour 
arrêter les progrès d’une coalition qui, au nom de son indé- 
pendance, vient imposer son joug de fer aux peuples qui 
assez aveugles pour se livrer à lui. (1). n Kt-ce sans sourire 


ont 





que le duc d'Otrante écrivait ces vœux et exprimait ces espé- 
rances? Assurément il voyait aux Tuileries, pour la fin de 1814, 
Napoléon 11, Joachim Murat, Bernadotte, Lonis-Philippe 
d'Orléans ou le comte de Lille, tout autre, en tout vas, que le 
vaincu de Leipzig. 

Si, en eflet, il est encore fidèle, combien cette fidélilé est 
subordonnée aux circonstances! Qu'elle est travers 





de rau- 
cunés et de craintes, de doutes et d'espoirs inavoués! Pour- 
quoi serait-il fidèle? L'Empereur l'éloif, é 





e, le tient, ma 


inille protestations, en une suspicion humiliante qui l'anni- 





hile ; s'il n'a pas été rappelé an ministere après la conspiration 
Malet de 1812, si on l'exile sous couleur de missions, c'est 
qu'il ne doit plus revenir au pouvoir ; au surplus, esbe là ee 


ime qu'il a voulu se 





r, ce régime héritier, successeur et 
protecteur des institutions, des principes et des créatures de la 
Révolution? Savary perséeute tous ceux qui, de près où de 
loin, touchent à 1793, ct lait de la réaction un système avoué; 
Cambac rougil de la Convention que raillent, honnissent, 


abominent les mi 











istres du maitre, les serviteurs et les conseil. 
lersles plus écoutés, depuis Montalivet, Clar 








e, Fontanes, Can- 
neval et Hausset 





laineourt, Pasquier, jusqu'a Miévée, M 





(4) Le due d'Grrante à Napoléon, 3 javier. Arch. aff. tr. Naples, 150, 
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L'éducation du jeune roi de Rome est aux maine des Mon- 
tesquiou; ce régime, qui en 1804 procédait ercore de la Ré 
lution, aura plus tard pour chef ce pelit-neveu de Marie- 





0= 





Antoinette. On a osé, en 1810, lors du mariage autrichien, 
demander la proscription de Cambacérès et de Fouché, de 
Héal et de Thibande. 
tous les revenants d'ancien régi 
et son fils, ce prince de droit divin (1)? Fouché se sent:il plus 
en sûreté sous ce gouvernement contre-révolutionnaire qj 





ÿ que sera-ce quand régnera, formé par 





qui entourent Marie-Louise 





sous uu Louis XVIII auquel on aura fait des conditions ? Aussi 
bien, le régime craque, sombre, l'Empereur est vaincu, le 


itre étouffe la Ré 





olition, sa 





talisman perdu. Vainqueur, le m 
vaineu, il la livre et la compromet. Il est Lemps que 
Fouché revienne à Paris et aille voiri qui vaétrele lendemain. 

Il quitta Rome le 5 janvier ; dés le 3, il avait paru peu sou- 
cieux d'y attendre Murat et, malgré les sollicitations des magis- 
trals romains, avait commencé ses bagages. Quelle figure faire 
au roi de Naples devant Miallis et Norvins (2) ? Quel rôle jouer 





mère 


dans un conflit possible ? Le roi venait de rompre; dans une 
débauche de phrasologie sentimentale, le malbeureux avait 
écrit à l'Empereur qu'il se voyait contraint de se déclarer 
contre lui (3). Dès le 31 décembre, le comte de Lemberg, 
envoyé extraordinaire de l'Autriche, avait été reçu officielle- 





ment par Murat (4). Le 4 janvier, une frégate anglaise avait 
débarqué l'aide de camp de lord Bentink, Graham (3). Enfin, 
au cours d’un entretien avec le ministre de France, le marquis 
del Gallo lui avait déclaré « que le roi ne pouvait plus rien ni 
pour la France ni pour l'Empereur (6) ». Le LL janvier, un 


(AY sait que « l'Autriche ne stipule dans ses arrangements avec les puissances 
coalisées que les intérêts de l'Impératrice ct du roi de Rome +. Fouché à Maret, 
22 décembre 1813. Vente Charon, 3 février 1845 
(2) Ganuann, Mém. — Miouus, Mém, inédits. — Nonvixs. — Evuuane, 
13, — Banme, IV. 

(3) Le roi Joachim à Napoléon, 3 janvier, Arch. aff. êtr., Naples, 140. 

(4) Durand au due de Barranc, 31 décembre. Arch. aff, étr., Naples, 139, 
(5° Dario, déjà cité, 5 janvier 

(6) Durand au duc de Bassano, 5 janvier. Arch. 
baron Durand quitte Naples le 25 janvier, 











+ étr., Naples, 140. Le 





202 LE DUC D'OTRANTE 





traité était signé qui faisait du volontaire de 1792, du général 
de la République, dufroi Murat, un traitre à son frère, à son 
bienfaiteur, à la patrie et à la Révolution, l'alliée de « Pitt 
et Cobourgv. 

Le due d'Otrante ne pouvait plus affecter de fermer les 
yeux : la reine Ini avait fait parvenir un avis où il était dit 
que l'urrivée des ministres étrangers avait fail évanouir 
« le résuliat des entretiens avec le roi el de sa mission 
urès de lui (1) ». Le plénipotentiaire quitta donc Ilome 
précipitimment, le 5 janvier. Il arrivait le 6 à Flo- 
rence, où il trouva sa vicille amie, Élisa Bonaparte, dans 
les transes. On disait Murat décidé à envahir la Tos- 
cane, à renverser ea belle-sœur au profit du grand-duc 
de Wurtzbourg, auquel la coalition avait promis la Tos- 
cane. Le duc d'Otrante, annonçant, le 12, au duc de 
Bassano a trahison de Murat, promettait d'intervenir 
encore auprès du roi : désireux, du reste, de se déga- 
ger de tout soupçon de complicité, il protestait de « toute 
la peine qu'il éprouvait du peu de euccès de sa mission à 
Naples (2) ». 

Etrange peine! Exempte de rancune, en fout ras, car on ne 
remarque aucun refroidissement, aucune amertume dans les 
relations du duc d'Otrante avec l'homme qui est censé l'avoir 
trompé et joué. Au contraire, la cordialit 





gmente entre les 
deux hommes, comme si désormais des desseins communs les 
liaient. On voit soudain le représentant de l'Empereur, abomi- 
nablement trahi et frappé par derrière, se faire le conseiller du 
traître, mériter ses remerciements, encourager, guider sa tra- 





hison. Puisque le roi a voulu rompre, qu'il agisse prompte- 
ment : il faut profiter, du moins, de l'acte décisif et, ajouterait 
volontiers Fouché, arriver plus vite à Lyon que Louis XVIII 
a Calais. Il n'entend pas que Joachim reste un membre négligé 
de la coalition : « Je doi 





sister, lui écrit-il de Florence le 
20 janvier, sur la nécessité où vous vous trouvez de constituer 


(4) Le due d'Otrante à Napoléon, 10 janvier. Arch. aff. 
(2! Le duc d'Oirante au due de Bassano, 12 janvier, Arch, 


êtr., Naples, 140. 
étr.s Naples, 140. 
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une bonne armée. C’est votre seule gara 





ie : c’est le seul moyen 
d'avoir de l'influence dans la coalition. » Quel mot intéressant 
sous la plume de ce plénipotentiaire de Napoléon! « Vous 
m 





uvitez, ajoute-t-il encore, à vous défendre contre la calom- 
nie. Qui done pourra vous aueindre à la hauteur où vous devez 
vous élever ?.. Ne vous inquiétez pas du jugement qu'on por- 
tera sur le parti que vous avez pris. Il était de mon devoir de 
vous en détourner. J'ai rempli ce devoir avec conscience. Mais 
aujourd’hui que vatre décision est arrêtée, je dois à l'amitié que 





vous avez pour mor de vous dire que la moindre hésitation serait 


funeste. Votre conduite dans cetle circonstance sera appréciée, 





comme toutes Les choses en ee monde, par le sucrés. Si vous pouvez 


contribuer à la puci 





ation générale, s1 votre nom acquiert 
assez de poids dans la balance des affaires de l'Europe pour 
relever la dignité des trônes et l'indépendance des nations, on 
vous bénira sur la terre. Hätez-vous de dire que vous n'avez 
fait alliance avec la coalition que parce qu'elle prête son appui 
à ce noble dessein {1). » 

Un commentaire est inutile à cette lettre (2). A ee souve- 
rain, envahissant en traitre les États de celui que le due 
d'Olrante sert et représente, il écrit encore : « J'espère tou 
jours que j'aurai l'avantage de voir bientôt Votre Majesté à 
Florence. Je vous ÿ attendrai, à moins que l'ennemi {les Anglais 
alliés de Murat) n'y arrive avant vous. N'oubliez pas la situa- 
tion délicate où se trouve la grande-duchesse ; si elle est obligée 
de quitter Florence, elle doit l'abandonner avec dignité et pou- 
voir se retirer lranquillement et honorablement dans sa prin- 
cipauté de Lucques (3). » 





(1) Le due d'Otrante au roi Joachim, 29 janvier, Cette lettre, dunt nous tron- 
vons la minute rorrigée et raturée dans les papiers confiés à Gaillard, fut, du 
reste, à dans la Notice des Zeitges 
novsen, dans les Mén. du duc d'Otraute, 1819, p. 52, et dans les Mutrriaux, 
pe 190 

(2) Fonché esayait de donner le change à | 
méfiance, Le 3 janvier, il 
Vesprit du prinee, que sex 
sais essayer d'écrire au roi, qué ne répond plus à mes lettres. n 
à Nopoleen, 3,3 janvier. Arch. aff. êtr., Naples, 140.) 

\3) Le due d'Otrante an roi Joachim, 2 janvier, déja ritée. 





rimée en 1816 pur les soins de Fouch 











mpereur et de préveni 








29% LE DUC D'OTRANTE 


Voilà le grand prétexte trouvé à tant de ménagements et 
d'avances prodigués au roi de Naples; il faut assurer la 
faculté non seulement à Élisa, mais à tous les Francais, de sc 
retirer «tranquillement et hanorablement », empêcher contre 








eux toute violence, loute vexation. De sa propre autorité, le 
plénipotentiaire de l'Empereur s'arroge le droit de liquider 
l'Empire en Italie ; au fond, il lui importe surtout, nous savons 
avec quelle arrière-pensée, qu'aucun conflit n'éclate entre 
le roi de Naples et les Français; pas d'acte irrémédiable qui 
mette entre Murat et les Tuileries si peu que ce soit de sang 
français répandu. C'est la méme pensée qui, à la même heure, 
retient Bernadotte à la frontière de Belgique. Tout ce monde, 
dévoré d'ambition, se garde, se réserve, et Fouché veille à 





assurer à l'Empereur qu'il sert « en loyal serviteur », écri- 
vaitil encore deux mois avant, un successeur possible, 

Aussi bien, sauf Miollis, soldat brave et méfiant, tout le 
monde se prête d'assez bonne grüce à cette politique (1) Élisa 
est dans la main de Fouché. Pons de l'Hérault qui lui con- 
seille la résistance se heurte à cette taute-puissante in- 
fluence (2). La prin se cède jusqu'à faire croire qu'elle est 
de connivence avec Murat et les Anglais eux-mêmes (3). 
Fouché lui fait espérer la conservation de Lucques, comme 
prix de cette belle politique. On s'occupera de paralyser 
Miollis en temps utile. lieste le vice-roi. Fouché négocie donc 
avec Milan (4); peut-être est-ce dans une 
attire l'attention du prince sur cette phrase de la lettre de 
Metternich à Caroline où il est dit que Napoléon se dispose à 


céder l'Italie, ce r 





otention perfide qu 








une promis à Eugène depuis dix ans et 
que la coalition vient de lui offrir pour prix d'une défection 
à laquelle il s'est, lui, noblement refusé (5). Enfin c'est 


(1) Ganauno, Mém. inédite, Mém. inétite du pénéral Miollis, 
€ Poss où L'Hénieur, Mém. aux puissances alliées, 1815, 
C3 Luorue-Laxcox, l'Empire, à IV. 

{Napoléon à Eugène, 17 janvier. Cor, XXNIL. 

‘encore Fouché rés du vice-roi 
(5) Le duc d'Otrante à Euyène, 21 janvier 1814. Pixar pu La Faye, Sou- 

veus. 





mpereur aecrédite 
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à l'Empereur même que le due d'Otrante s'adresse pour 
conseiller l'évacuation complète de l'Italie. Ses arguments 
portent. Le 8 février, Napoléon donne à Clarke l'ordre 
d'écrire à la grande-duchesse et à Miollis que ln trahison 
de Murat ayant rendu intenables la Toscane et les États 





romains, ils doivent remettre ces provinces au roi de Naples, 
« en mettant comme condition que tous les employés se retire- 
ront au delà des Alpes. » Le duc d'Otrante est officiellement 
chargé de négocier avec Joachim toute cette énorme capitu- 
latian (1). 

Que veut Napoléon ? Sacrifie-tl l'Italie en au seul désir 
de maintenir Fouché quelques jours de plus au delà des 
Alpes, de l'accuper à une négaciatian qu'il croit peut-être 





devoir être lougue? A-t:il, au contraire, foi encore à son dévoue- 
ment, en sa fidélité? Dans tous les cas, Fouché a gain de 
cause : loutes les résistances vont tamber en Italie devant 
Murat. On cumprend, dès lors, la débordante reconnai 
que laisse voir le roi de Naples : « Combien je s 
voire tendre sollicitude! écrit le roi, traître à l'E 
sentant officiel de l° 


mer assez combien je sais apprécier vos nobles et généreux procé- 














pire, aurepré- 





mpereur, Je ne saurais jamais vous expre 


dés. Ils ne m'ont pas étonné : je vous avais toujours regardé 
comme un homme d'honneur, comme un ami loyal et voura- 
geux. Receves mes remerciements bien sincères (2). » Voilà qui 





dev: 





! singulièrement encourager l'an 





n ministre à conduire 
Murat aux Tuileries 
Le roi s'y acheminuit : 





le 19 janvier, Lu Vauguyon avait, au 
nom de son maitre, le roi Joachim, pris possession des États 
romains : le général Miollis s'était enfermé dans le château 
Saint-Ange (3). Les Napolitains s'étaient alors avancés en Tos- 
cane. Le 1“ février, Élisa quiltait Florence avec les troupes 
françaises, sauf une petite gar 





un laissée dans les forts; pres- 





(1) Napoléon à Clarke, 8 Février 181%. Corr., XVII, 21212. 
(2) Le roi Joachim nu due d'Otrante, février 1814. Va 
Gaillard 


(8 Ronname. — Gatuauv, Mém, inédits, — Mém. inédits de Miollie, 
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que immédiatement, Les troupes de Naples vecupaient la ville 
des Médicis. Le mereredi soir, 2 l'évrier, le prince Félix Bac- 
ciochi, le préfet Fauchet, le directenr de la police Lagarde et 
les autres hauts fouctionuaires abandounuient, à leur tour, la 
ville envahie. Le due d'Otrante accompagnait le convoi ; la 
gazette toscane l'appelle « Fonché de Nantes ». (ne cela 





reportit loin! Le 3, Carascosa, lieutenant général de Murat, 
prenait officiellement possession de Florence « par suite d'un 
secord avec l'empereur d'Autriche ». Livourne fut évacué 
le 15, Pise le 17, les forts de Basso et du Belvédère à Florence 
le 25 (1). 

Le due d'Otrante cependant avait rejoint à Lueques la 
grande-duchesse ; il avait coufié ses enfants à leur précepteur 


Sarchi (2) et au prince Félix, qui sc réfugiait à Génes avec les 





fonctionnaires tascans [3). Le duc avai 
le. C’est donc à Gênes quel'allait chercher une 


promis deles rejoindre 





sous peu en Lig 
lettre de l'Empereur, lui enjoignant, nouvelle volle-face, de 
rentrer en l'rance par Marseille et Lyon (4)... où Fouché cons- 
tata, quelques semaines après, que des ordres étaient donnés 
pour lui fermer l'accès de Paris. Napoléon se repentait-il 
1 « loyal serviteur 4? M 











des nouveaux pouvoirs donnés à s 
par une contradiction fort explicable, c'était maintenant 
plus rentrer ; on le cherchait à 








l'hal 
CG 
mouvement pour l'atteindre, il n'y par: 
issuble (5,. 11 avait tenté de voir Murat : on 





le homme qui ne vouls 
res, et, à la grande surprise des agents de Savary, mis en 
sait pas, devenu 








nomade et in: 





l'avait aperçu le 2 mars à Florence; derechef il annonçait l'in- 


(+) Giornate del dipartemento dell Arno, 5 février 181% (Bibl. naricoale de 














Flor 
(@ Ces ait nn Hs qui s'était attaché à 
Fouehé lors de son séjour à T nes renseignés sur Lui par deux 





police susjeetant 








cur-Disraxer. Notes des 31 octobre 1825 e1 28 janvier 1826). 
(3) Le prince Félix Bacciochi à Napléan, 22 février 1814, AF, 17. 
4) Napoléon au due d'Ownnte, 3 février 1818. Corr., XXVIL, 21230 
(5: Note du direcieur général de polir de Toscane Lagarde, 26 février, 


AFN, 1043, 











FOUCHÉ EN ITALIE 207 


tention de passer par Bologne et Parme, ayant obtenu un sauf. 
conduit des Autrichiens {1}. Mais le bruit courait en Italie et 
jusqu'à Naples, car tous s'inquiétaient de cet intéressant per- 
sonnage, qu'il avait été fai 
3 mars, le commissaire général de Génes était instruit et infor- 
mait Savary que le duc d'Otrante était parti le 1“ de Lucques| 





prisonnier par les alliés (2). Le 


pour Paris. par Florence et Bologne; ilfaisait remarquer, non! 
sans une intention d'hostilité, que le représentant de l'Empe- 
reur devait ninsi traverser l'armée 





istro-napolitaine, ce qui 
dénotait à son égard, de la part des ennemis, une bienveillance 
qui laissait à penser (3). : 

En réalité, l'introuvable Fouché avait employé ces derniers 
jours de février à discuter à Lucques et à conclure avec le 
général Lecchi, représentant le roi de Naples, une convention 
réglant l'évacnation de l'Italie. Cette convention, conclue en 
vertu des pouvoirs donnés au duc d'Otrante par l'Empereur, 
décidait la reddition des châteaux Saint-Ange et de Civita- 
Vecchia, dont les défeuseurs devaient se retirer avec armes et 
bagayes pour étre transportés par mer à Marseille, aux frais du 
gouvernement napolitain. La convention avait été signée le 
24 lévrier ; le 21, Miollis informé rendait la vieille forteresse 
pontificale (4). : 

L'Italie était désormais livrée à Murat jusqu’au P6. Le duc 
d'Otrante ne voulut pas quitter la Péninsule sans voir et entre- 
tenir celui auquel il venait de rendre ce service capital. L'entre- 
vue eut lieu à Modénc ; le « représentant » impérial assista, avec 
nié d'une âme indifférente aux surprises de la vie, à 














Ja s 





1. marionale da Florence}. 
ja Patria de Naples), déjà cité, IBjan- 





(1) Giornale dell Arno, 3 mars 181% (Bi 

(2 Diario manoweritto (Bibl. della Sto 
vier. 

3) Le commissaire général de Gênes au due de Rovigo, 26 fevrier ct 3 mars 
4814, AFW, 1043, 

(4) Convention signée entre M. le due d'Otrante et M. le lieutenant général 
Lecchi, d'après les l'apiers inédits de Ganuuano. Lemanoso, Muscellauz ?, série Ve 
Napoléon désapprouva, du reste, celte convention « ridicule ». Nupolon à 
Clarke, 12 mars. Corr., XXVIT, 21408, Le due d'Otraute à Miolli 
Aiollie au duc d'Otrante, 28 février ot 6 n 
Miouuis. — Mémoire inédits ot Journal du si 














Le seucral de 
re, Papivrs inedits du général v6 
du général pe Miouuis. 
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l'arrivée et à la réception à Modène de l'émissaire autrichien 
l'investiture du 
frère de Napoléon, à l'ancien 


venant apporter, au nom des Habsbou 
royaume de Naples au be 
volontaire de 1792. Le singulier plénipotentiaire prit alors, 
avec quelque elfusion, congé du roi de Naples, en lui re- 
commandant, avant tont, d'éviter tout conflit avec Engène 











puis gagna nou pas Gênes où le gueltait la police 
riale, mais Turin. De là il écrivait, le 9 mars, à Élisa une 
lettre Fort amicale, où il réglait d'un air souverain les affaires 
de l'Italie ; il soubaitait à la princesse la tranquillité et la paix 
à Lucques, lu priait de s'entremettre pour éviter toute ren- 
-roi et Joachim, ce qui semblait hien le 


pé- 





contre entre le vie: 





dernier souci qui lui restät (1). Désireux de s'en déburrasser, il 
se rendit enfin à Volta, où il eut avec Eugène lui-méme une 
entrevue cordiale, au cours de laquelle il insista vivement sur 
les dangers d'un conflit (2). Il en convainquit le prince, et, 


s'achemina vers les Alpes, qu'il devait 





désormais sans souci, 
franchir le 11 mars. 
On a prétendu que s’il partait, de ce chef, léger de soucis, il 
s'en allait un peu plus chargé de fortune. L'auteur des 
Mémoires affirme que le duc d'Otrante sut. se faire payer parle. 





roi Murat, successeur à Rome, disait-il, des droits et charges 
de l'empereur Napoléon, une somme de deux cent soixante- 
dix mille livres qui lni étaient dues sur le trésor (3). De son 
côté, l'aide de camp de Mivllis, Bellaire, déclare que c'est 
avant l'arrivée à Rome du roi Joachim que Fouché se fit donner 
par l'intendant du trésor une somme considérable (4). Comme 
ilavait profité, d'autre part, de son séjour à Rome et à Flo- 
rence pour se rapprocher de Rarras qui y était exilé et dont 
les circonstances pouvaient faire un utile allié (3), le duc: 
d'Otrante se retirait de la Péninsule avec tous les honneurs 


(1) Le due d'Otrante à la grante-duchesse Étira, 9 mars 1844, gracieusement 
communiquée par Le chevalier Fisaën von Rosrensris. 

(2) Mém. de Fouché, M, 25. 

(3) lbid 

(8) Be 

(5) Barr 








x, p. 14 
IV, 224 et 58-450. 
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de la guerre. Jamais homme au monde n'av: 





it moine perdu 
son lemps. Le 11 mars, c'était avec la satisfaction du devoir 
accompli qu'il franchi: ant sur les routes 
de France où, à la même heure, se dérouluient de graves 
événements, 
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Eifondrement de l'Empire. — Fouché rentre précipitamment en France, Tentae 
de à Lyon, — Fouché arrive trop tard à Paris. H apparait au 















s'applique à plaire h l'entourage du comte d'Artois. La double 





lettre du 23 avril à rtois. — On parle du rappel de 
Fouché au ministère : Lou + La duchesse d'A 
échouer ce sde Fouché espérent qu'il sera tout au anoins 


plcé dans la Chambre des pairs. — Le duc d'Otrante consulté par Hlaca 
son ménvire au 





n trés juste de la situation. Fouché conquiert 
aussi les souverain ire au tsar. Nouvelle tentatire pour séduire Le 
ate d'Art cusement cultivées avec les ministre 
Malouet et Talleyrand, — Retraite de Fouché à Ferrières; son Fi 
08 récriminations contre Les Bourhons, — Relations avec le congrés de 
: Dés e 1814, le duc d'Otrante songe à un changement de 
3 la consultation de Metternich. On le croit dévoué au due d'Orléans, 
ü parti républicain. Il tâtonne, ne désespérant pas de s'imposer à 
UE, I lui fait passer des motes, ainsi qu'au comte d'Artois. Fouché 
veut avant tout écarter Napoléon, qui gêne plus les libéraux que les Rourbuns. 
a réaction en s'accentuant ne lisse aucun espoir à Fouché. La fraude 
«omspiration antibourbonienne. Fouché en prend la téte sans y entrer 
— 11 fait encore entendre des prédictions sinistres aux Tuileries. — 
apprend le débarquement de Napoléon au golfe Juaan: 1 essaye de Le 
en provoquant dans le Nord un mouvement militaire qui échoue. 
ae dérintéresse de ceite échauffourée et s'apprête à tirer profit des 
ents, quels qu'ils soient. $ 


































nplè 









Les événements s'étaient précipités en France pendant ces 
mois de Février el mars 1814. L'Empereur luttait pied à pied; 
“admirable campagne de France laissait encore les choses en 
suspe 
remportés dans la vallée de la S 





A Turin, Fouché avait appris les éclatants succes 





ie contre Schwarzenberg, 
dans celle de la Marne eontre Blücher : Champaubert le 
10 lévrier, Montmirail le 11,les Russes rejetés sur Ghateau- 


Thierry, les Prussiens battus à Vauchamps le 14, cette victoire 
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de Montereau, le 18, où l'on avait vu l'Empereur diriger lui- 
même la charge contre les Autrichiens, la défaite et la retraite 
de Schwarzenberg. Mais le duc d’Otrante n'était pas un de 
ces enthousiastes qu'enlévent les victoires stériles et sanglantes ; 
politique froid et sceptique, les grands coups de haïonnette, 
les belles charges et les violentes volées de mitraille comptaient 
peu pour lui en balance d'un protocole qui réunissait décidé- 
ment contre Napoléon, pour une guerre à mort, l'Europe 
entière, et ce protocole avait été signé le 1" mars à Chaumont, 
arrêt de mort pour l'Empereur et peut-être pour l'Empire. Il 
était grand temps d'arriver à Paris; la curée se préparait. Déjà 
le nom de Fouché avait été prononcé à Chaumont méme ou, 
pour parler plus exactement, aux conférences de Bar-sur-Seine 
entre les coalisés et les agents royalistes de Vitrolles et de Pradt. 
On avait associé son nom à celui de Talleyrand, agent comme 
lui d'une révolution projetée, et examiné quel sort les Bourbons 
lui pouvaient faire {1}. D'autre part, il savait son ami Bernadotte 
à la frontière, tout prêt à se faire, suivant les circonstances, 
Monk ou César, préparant des proclamations, se faisant un 
parti (2). Quel coup de fortune pour Fouché, si son ancien 
« complice » de 1809 arrivait à Paris chef d’une puissante 
faction, demain peut-être d'un gouvernement césarien! En 
tout cas, le duc d'Otrante était ou se croyait appelé à jouer un 
rôle. 

Le 11 mars, il franchissait les Alpes, courait à Lyon. Il y 
Lrouva le sénateur Chaptal, commissaire extraordinaire, auquel, 
à croire ce dernier, l'ancien ministre n'hésita pas à faire d'étran- 
ges confidences, destinées sans doute à ébranler quelque peu le 
loyalisme du sénateur : Murat triomphait en Italie, grâce à lui 
Fouché, qui venait en son nom soulever l'armée (3); peut-être 
Bitilen effet près d'Augereau une tentative dans ce sens (4); le 


(1) Vrrmouves, 1, 147. 

(2) Journal d'un prisonnier a 
Journal. 

(3) Cora, Alec Somventre, 13. — Mém, de Fonché, 23274 

(4) Chapual affrie aussi que le de d'Otrante essaya de faire parvenir à Met- 
ternich un message qui fut arrêté aux portes de Macon. 





in, Revue britannique, et Gaine Moxrasac, 
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E 


due de Castiglione n'osa agir, mais dut conférer amicalement 
avec l'ancien ministre, puisque, quelques semaines après, il lui 
adressait une lettre, d'un ton fort signiBcatif, sur la chute du 





Il resta treize jours à Lyvn, dut quitter la ville, 
d'aprés l'auteur des Mémotres, devant l'hostilité marquée et 
sans doute commandée de certains fonctionnaires, gagna par 
ordre Valence, puis Avignon, et, exaspéré sans doute de se 
sentir si loin, s'efforça de gagner Paris, en évitant les troupes 
alliées, par Toulouse, Limoges, la vallée de la Loire (2). 11 y 
rencontra quelques débris du monde impérial jetés hors de 
Varis par la révolution du 31 mars; la jeune duchesse de 
Ne, 

n'en point recueillir (3). C'était le 4 avril; le 8, enfin, il arri- 


o le vit atfairé et anxieux, avide de nouvelles, dépité de 





vaità Paris. Les grandes intrigues semblaient être closes. On 
avait trahi sans ni; il ne devait pas s'en pendre 

Le 31 mars, Paris avait cupitulé ; le 1* avril, le Sénat, sous 
l'influence du prince de Bénévent, avait nommé le gouverue- 
meut provisoire, à la tête duquel se trouvait Talleyrand et où 
on ne voyait pas le duc d'Otrante, les absents ayant tort. Le 
Sénat avait, le 3 avril, proclamé roi Louis XVII, qui allait se 
faire représenter à Paris par son frère le comte d'Artois, et les 
marée! 








ix, eufin, avaieul arraché à l'Empereur l'abdication de 
Fontainebleau. Talleyrand avait intrigué, Marmont trahi, le 
frère de Louis XVI régnait. C'était presque une catastrophe 
pour Fouché. 

Peut-être était-clle réparable. A peine arrivé, il courut chez 
Talleyrand, ft pent-être valoir ce titre de ministre d'État plus 
où moins fantaisiste qu'il avait affiché partout depuis un an, 
sc fit admettre par le prince de Bénévent aux délibérations du 
gouvernement provisoire et de s 











ministres. La surprise de 
veux-ci fut jrande à retrouver la cet éleruel revenant, assis 


(1) ingerean au dur d'Otrante, 18 avril 4814 (Papiers confiés à Garutann). Il 
it vu Augereau fort irrité centre l'Empereur à Mayence un an avant. (Cf 
plos haut, ch. xx.) 

(2 Além. de Fouehe, LA, 27%, 277. 

G) Duchesse pe Kecolo, Souvenirs, dane STIECLER. Le maréchal OeDtkOTs 


pe 366. 
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devant ce tapis vert qu'il avait quitté quatre ans avant et a établi 





aussi à son aise, dit l’un d'eux, Pasquier, que s'il eût été une 
des premières colonnes de l'œuvre que l'on s'eflorçait de fon 
der ». 11 assista, impassible et silencieux, aux contestations 
acrimo: cette séance, sembla édifié, ne 
reparut plus aux Tuileries{1},En revanche, il alla reprendre in 





’élevèrent en 





euses qui 





extremis son siège au Luxembourg et n'y resta pas inactif, Toute 
la vie politique s'y trouvait transportée depuis quelques jours. 
L'influence du sénateur Fouché y avait toujours été grande 
sur tous les partis, qu'ils eussent pour inspirateur Lanjui- 
nais, Garat, Sieyes ou Talleyrand. Il y reparut le 13 avril. La 
question qui se posait était de savoir quelle serait la nature 
des pouvoirs confiés au comte d'Artois, désigné par Louis XVIII 
comme lieutenant général : Le Sénat, jaloux de sauvegarder ses 
droits, eût désiré que ce pouvoir fût décerné au prince par l'as- 





semblée qui s'érigeait depuis quelques jours en représenta- 
tion nationale et en pouvoir constituant, Il y avait là une très 
grosse question de principes; c'était presque la légitimité qui 
se trouvait én jeu. Mais le Sénat était une force, et Talleyrand 
lui était très favorable, Les amis du comte d'Artois s'inquié- 
taient de cette opposition. On convint d'une conférence 

Le 14 donc, M. de Vitrolles, représentant du comte d'Artois, 
se rencontra au pavillon de Marsan avec quelques-uns des 
membres du gouvernement, et bientôt s'engagca entre eux une 
très vive discussion. Le baron de Vitrolles voulait que le Sénat 
vint au-devant du lieutenant général et le priät de prendre les 
rénes de l'État: c'était la seule concession qu'on püt faire à 
l'assemblée ; quant à des conditions, il n’y fallait pas songer. 
Talleyrand s'enfermant dans un mutisme dédaigneux, d'autres 
membres du gouvernement se bornant à des gestes de déné- 
fation, on entendit soudain de l'embrasure d'une fenêtre sortir 
une voix assez aigre qui protestait avec vivacité. Fou 
c'était 


hé, car 
ut alors, déclara qu'on ne pouvait s'arrèter 
À une pareille proposition. « Il n'y a qu'une manière de lever 





s'avan 





(A) Pasquier, 11, 3504 


Google 
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la difficulté, dit-il hardiment, c'est que le Sénat déférat lui- 
même la lieutenance générale à M. le comte d'Artois. » Agréé, 
ce coup d'audace allait transformer la Restauration ; elle faisait 
des princes les élus du Sénat dont les fortes tètes étaient, 
d'ex-conventionnels ou d'ex-constituants, comme Sicyés, 
Garat, Grégoire, Fouché, Ræderer, Lanjuinais… M. de 
Vitrolles se récria; mais le seul fait de cette intervention hardie * 











donnait soudain à Fouché une extréme importance : on disait 
déjà qu'il était homme à ménager, qu'il entrainerait seul, au 
Sénat, le groupe des hommes de la Révolution; or, l'unanimité 
était désirable, Le confident du comte d'Artois s'approcha 
done de l’ancien conventionnel, se mit à discuter avec lui ; 
c'était tout ce que voulait le duc d'Otrante. Il déclara garantir 
l'acceptation par tous du lieutenant général, moyennant une 





déclaration que « de sa mauvaise écriture, dit le baron de 
Vitrolles, il griffonna séance tenante ». Cette déclaration por- 
tait notamment que le prince « avait pris connaissance de 
l'acte constitutionnel qui rappelait son auguste frère ; que, 
connaissant ses sentiments et ses principes, il ne crai- 
gnait pas d'être désavoué, en jurant, en son nom, d'observer 
et de faire observer les bases de la Constitution ». L'ex-pro- 
consul régicide dictant une déclaration aux frères de Louis XVI! 
le spectacle était réjouissant. Le baron, abasourdi, prit la 
ration, l'alla porter au prince, mais lni conseilla de passer outre 
De fait, le prince supprima dans la déclaration tout ce qui avait 
rapport à l'hérédité et la dotation des sénateurs, car l'assem- 
blée ne s'était pas oubliée. Vitrolles, à ce sujet, n'était pas sans 
inquiétudes ; il fallait gagner Fouché. L'ayant rencontré le len- 
demain, il l'aborda, lui annonça avec précaution les coupures 
files à la déclaration, 

















autre se retourna brusquement, et 
d'un air bonhomme : « Vous avez parbleu bien fait.» Vitrolles 
resta confondu de sa facile victoire (1). Le due d'Otrante évi- 
demment manœuvrait déjà pour la conquête du parti de Mon- 
sieur. LI l'acheva par sa réserve, après l'avoir commencée par 


(4) Vimouues, 11, 2-5. 


Google 
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son audace et sa complaisance. Lorsque le Sénat décida d'en. 
voyer au comte d'Artois une députation chargée de le saluer, le 
duc d'Otrante refusa d’en étre. «11 fallait, déclara-t-l, se garder 
d'offrir aux veux du prince des personnes dont la vue pouvait 
Jui rappeler de pénibles souvenirs (1). » Il craignait peut-être 
un éclat public, n’en voulait aucun avant tout, désireux de 
s'immiscer peu à peu non seulement dans les conseils du gou- 
vernement nouveau, mais aussi dans ceux de cette faction 
ultra qui subissait l'influence du comte d'Artois. Il devait y 
parvenir, puisqu'en juillet 1815, un an après, on devait voir 
Fouché de Nantes devenir ministre de Louis XVIII, comme 
candidat favori, élu de la faction des ultras, du comte d'Artois 
et de Vitrolles. On le crut alors imposé par les circonstances ; 
mais, dés 1814, le parti le voyait d'un œil favorable; Vitrolles 
restait, quai qu'il en dit, séduit de cet esprit délié, de cette 
fine bouhomie, de ce jugement sûr, d ceite promptitude de 
vues, rassuré peut-être aussi par cette réserve, cette affectation 
de désintéressement dont les nouveaux venus ignoraient la par- 
faite iuanité. 

Il est clair que, dès avril 1814, Fouché commengçait son 
siège : ilne le cachait pas. Dès le 25 avril, il faisait, assure-ton, 








parvenir au frère du roi un singulier document dont la lecture 
étonne. C'était une lettre adressée par le due d'Otrante à son 
ancien empereur, mais destinée surtout à édifier le comte 
d'Artois sur la perspicacité, la hauteur de vues, l'autorité et 
le dévouement de Fouché. « Lorsque la France, disait l'ancien 
ministre, et une partie de l'Europe étaient à vos pieds, j'ai osé 
vous faire entendre constamment lu vérilé. Aujourd'hui que 








vous êtes dans le malheur, je crains bien davantage de vous 
blesser en vous parlant un langage sincère ; mais je vôus le 
dois parce qu'il vous est utile et mèm 
cet exorde, auquel la relative indépendance pratiquée par 





nécessaire. » Après 


Fouché sous l'Empire donnait une certaine autorité, il affire | 
imait au souverain déchu que sa présence à l'ile d'Elbe : 


(A) Pasotirn, I, 253. 
“M. 20 


Google 


306 LE DUC D'OTRANTE 


ne pouvait étre ni digne ni durable. « Aujourd'hui, il n'y a 


encore nulle part de stabilité. Dans cette mobilité actuelle des 








nations, uu génie tel que le vôtre donnera toujours des inqui 
tudes et des soupcons aux puissants. Vous serez accusé sans 
étre coupable: mais, sans étre coupable, vous ferez du mal; car 
les alarmes sont un grand mal pour les gouvernements, pour les 
peuples. Le roi qui va régner sur la France ne voudra régner que 
parla justice; mais vons savez combien les passionsenvironnent 
un trône et combieu les haines sont habiles à donner à une 
calomnie les couleurs d’une, vérité. On dira que vous gardez 
toutes vos prétentions; on dira que le rocher d'Elbe est le 
poiat d'appui sur lequel vous placerez les leviers avec les- 
quels vous chercherez encore à soulever le monde.» C'était 
aux États-Unis que Fouché conscillait à l'Empereur de se 
rendre. « Là vous recommencerez votre existence au milieu de 
ces peuples assez neufsencore; ils sauront admirer votre génie 
sans le craindre. Vous y serez sous la protection des lois 
légales et inviolabl 
des Franklin, des W: 
verez à ces peuples que si vous aviez reçu la naissance au 


pour tout ce qui respire dans la patrie 
shington et des Jefferson; vous prou- 








milieu d'eux, vous auriez senti, pensé el voté comme eux, que 
vous auriez préféré leurs libertés à toutes les dominations de la 
terre (1). » 

Cette lettre fut-elle envoyée réellemeut à son destinataire ? 





Nous en doutons. Fouché protestait cependant quelques années 
plus tard devant le roi Jérôme qu'elle n'était destinée qu'a 
l'Empereur, car il avait voulu « mettre eulre ses ennemis et lui 
la moitié de la terre (2) ». Très sincèrement il eût certainement 
été heureux de voir Napoléon abandonner, avec l'ile d'Elbe, 
toute prétention à l'Empire ; ce voisin ne génait pas seule- 
ment les royalistes, il génait aussi tous ceux qui, républi 





ins, 


(1) Le due d'Otrante à Napoleon, 23 avril 1814 {Papiers confiés à Gansauo 
La lettre fut, en août 1815, imprimée au Moniteur mais le comte d'Artois s0: 
tenait, à cette époque, qu'il n'en avait pas eu connaissance. Elle fat aurai impri- 
mée dans les Mém. du duc d'Otrante, 1810 

(2) Le duc d'Utrante au roi Jérôme, 22 février 1819. Mém, et Corr. du r 
Jérôme. 
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libéraux ou partisans de Napoléon Il, craignaient de voir 
l'Empereur déchu compromettre leurs projets ou recueillir 
les fruits de leur opposition. La lettre dénotait d'ailleurs une 
perspicacité allant jusqu’à l'esprit prophétique. En réalité, 
nous le répétons, elle était surtout destinée au comte d'Artois, 
auquel il la transmit le jour méme, dans une lettre courtoise 
et respectueuse sans platitude ni adulation : «J'ai voulu rendre 
un dernier service à l'Empereur dout j'ai été dix ans le 
ministre, disait le duc d'Otrante;... ses in 
être paur moi une chose indifférente, puisqn 





réts ne peuvent 





ont excité la 
pitié généreuse des puissances qui l'ont vaineu. Mais le plus 
grand des intérêts pour la France et l'Europe, celui auquel on 
doit tont sacrifier, c'est le repos des peuples et des puissances 
après tant d'agitations et de malheurs... Napoléon serait pour 
l'Italie, pour la France, pour toute l'Europe ce que le Vésuve 
est à côté de Naples| 





Si cette double lettre fut réellement envoyée, elle devait 


frapper le prince et lui plaire à plus d'un égard. Elle flattait 
une des préoccupations les plus vives du nouveau gouverne 
ment; mai 
croyait autorisé à parler si haut à l'« ogre de Cors. 
croire tenu, dans la lettre d'envoi au comte d'Artois, à prendre 
sa part de la débauche infime de rancune odieuse et mes- 
quine, de lächeté et d'ingratitude dont, autour des princes, 
beaucoup d'anciens serviteurs de l'Empire donnaient le répu- 
gnant spectacle vis-à-vis du maître déchu. 

Peut-être celte impression se füt-elle effacée promptement, 
si, d'autre part, le prince ne se fût trouvé entouré de gens pour 
lesquels, sous l'Empire, le ministre de la Police avait eu pré- 
venances et bontés. La fleur du faubourg lui était, on s'en 
souvient, acquise dès 1810 ; Mme de Vaudémont continuait à 
l'ancien ministre sa familière et active amitié ; Vitrolles le 
voyait chez elle et bien d'autres, sans parler des Poligna 
ménagés, et de quelques chouans, ayant de Fouché une crainte 





s elle atlirail aussi son attention sur l'homme qui se 





», sans se 


jadis 








(1) Le due d'Ourente au comte d'Artois, 23 avril (Papiers confiés à Gatuuano), 
imprimée au Moniteur d'août 1845 et ensuite dans Les Mém. du due d’Otrante, 1819 
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qui, à certaine égards, le servait mieux que de l'affection. Dès 
les premiers jours de la Restauration, cette singulière popula- 
rité était encure.…. ou déjà telle qu'on erut pouvoir tenter près 
de Louis XVIIT une singulière démarche : le gouvernement du 
é, désorienté par vingt ans d'émigra- 
tion, ne se pouvait garder qu'en rétablissant le ministère de la 
Police et en y plaçant le duc d'Otrante. Ge fut R l'objet d'une 
note secréte qui, trouvée plus tard dans les papiers de 
Louis XVIII par Bonaparte, après le 20 mars, avait dü étre 
remise au roi dans les premières semaines de son règne. Cette 
note, inspirée fort probablement par le due d'Otrante lui- 
même, excusait le régicide, vantait l'absolue indépendance du 
ministre envers l'usurpateur, rappelait les services rendus à 
la noblesse sous l° 





roi isolé, inexpérimen 











pire, louant surtout son désintéressement, 
sa grande expérience des affaires, sa connaissance complète 
des hommes de son épaque. « Si le ministère de la Police, ajou- 
tait la note, est confié à un fi 
cela sans doute sera juste, mais non pas raisonnable; cela sera 








le et ancien serviteur du roi, 


même dan 





gereux, car cet honnête homme, en supposant, chose 
difficile, qu'il soit en état d’administrer une police comme 
celle actuelle de la Franec, cet honnète homme, dis-je, ne sera 
pas plus tôt en place qu'il sera regardé par lont le parti jacabin 
comme un instrutientde vengeance, et toussetiendront fermés, 
en eachant leurs démarches d'une manière impossible à décou- 
vrir, surtout pour quelqu'un qui ne connait pas leurs manœu- 
vres : de plus, les partisans du gouvernement de Bonaparte 
seront en garde contre un homme venant de la cour; ils 
crieront de suite à l'opposilion, à la tyrannie... au lieu que 
Fouché n'effrayera personne, parce que son caractère et sa 
probité sont connus; sa fidélité au roi ne peut être suspecte s'il 
promet, et c’est le seul homme en état de mettre la police sur 
le pied qui convient aux circonstances. Enfin s'il n'est pas 
ministre de la Police, cet homme n'est pas surveillé, car il sait 
tout ce qu'on peut savoir et n’est pas sans conséquence (1). » 





{E) Note our fouché (sic), anci 
Ga). Cette note, trouvée, d' 





inistre de In Police (Papiers confiée à 
ès une notice de Gaillard jointe à l'original, 
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Ainsi on essayait de pousser Fouché dans les conseils du roi, 
par les mêmes motifs qui l'avaient jadis imposé à Bonaparte et 
qui devaient prévaloirencore près del Empereur en mars 1815, 
près de Louis XVIII en juillet : satisfaction donnée aux adver- 
saires du régime, connaissance approfondie des hommes à 
craindre, science de la police, danger qu'il ÿ avait à s’en faire 





un ennemi. De pareils considérations militaient-elles près du 
roi? Quoi qu'il en soit, Louis XVIII eut, à plusieurs reprises, 
l'idée d'appeler, avant même les événements de mars 1815, 
Fouché au ministère de la Police générale. Il s'en ouvrait au 
comte Ferrand et au chancelier Dambray en septembre 1814, 
ne semblant retenu que par les répugnances de la duchesse 
d'Angoulême, la fille de Louis XVI... Le frère du « roi mar- 





tyr» avait moins de scrupules; sceptique en politique, très 
réaliste en matière de gouvernement, ilse fût sans doute acrom- 
modé de l'homme de Lyon (1). La fille de Louis XVI eut 
cependant gain de cause: Fouché ne reparut plus au quai Vol- 
taire ; ils’en consola en imposant an roi son directeur général 
de police, le baron d'André, qu'il estimai 
sa modération. 











fort, en raison de 
et plus probablement de sa parfaite incapa- 





cité (2). 

Pour le moment, en avril et mai 1814, une autre question 
se posait : l'épuration du Sénat, transformé en Chambre des 
pairs, allait-elle entrainer l'exclusion sans exception des régi- 
cides? Vitrolles, chargé de négocierindividuellement avec les sé 
nateurs, écrivait, le 30 avril, au comte de Blacas que la difficulté 
presque insurmontable « résidait dans le cas de Fouché (3: » 
Il avait près du roi de grands défensours, Malouet par exemple, 
son vieux camarade de l'Oratoire, devenu ministre de la 








Marine (4) ; la coterie ultra, de son côté, affectait pour lui une 


par Napoléon dans le bureau de Louis XVII, aurait été remise après le 20 mars 
an due d'Otrante; elle est d'une écritare assez grossière et d'une orthographe très 
Fan taisiate. 
1) Comte Fenruso, Mém., 125. 

(2) Pasguiee, IE, 3. 

(3) Fitrolles à Blaens, 30 avril 181% (Papiers confiés à Garttanv). 

{) Note autobiographique (Papiers eontiés à GatLtann), Le parti libéral, qui ne 
l'eût peut-être pas va d'un bon œil au ministère, le poussait à la pairie. Le baron 
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grande indulgence ; Chateaubriand, qui le devait tant accabler 
en 1815, prônait le pardon (1) ; un autre, dans une brochure, 
d'opinion royaliste acensée, sur le meurtre dn dne d'Enghien, 
demandait l'exclusion des régicides, mais faisait une exception 
inattendue pour Fouché, qui par son repentir « avait recon- 
quis l'estime publique (2) ». Là encore, cependant, lu du- 
chesse d'Angouléme avait mis son veto; elle dut aller jusqu'à 
la crise de nerfs :3). Fouché décidément redevenait un homme 





important. Le roi s’en inquiétait fort, questionnait sur lui les 
uns et les autres (4). L'ancien ministre, du reste, se donnait 
beaucoup de mouvement, écrivait au comte d'Artois lettres 
sur lettres ; un courant se dessinait en sa faveur, de l'aveu du 
comic Pozzo di Borgo {5}. Les hommes de la Révolution fai- 
saient de son entrée à la Chambre haute, sinon au conseil, la 





garantie de leur sécurité {6). Lui, de son côté, essayait d'en 
imposer, habituait l'opinion à l'événement qu’il désirait, « se 
disant, suiv: 





nt la police, très bien en cour, affirmant que le 





roi faisait cas de ses conseils » . Le bruit courait, en effet, que 
Blacas « lui avait demandé un travail sur la hante police », 
et on commentait fort l'ajournement de son départ pour 
Ferrières (7). 

Le fait est que Blacas avait, dès juin 1814, longuement 
conféré avec Fouché. Pozzo di Borgo, fort impressionné par 
Louis se croyait en droit de lui annoncer sa promotion comme prochaine. Mme De 
Cmaresar, If, 872 

C4) basque, LT, 95, — De Maistre à sa cour, juillet 1815 (Corr. du comte Dk 
Mars) 

@) De l'assassinat de Mgr Le duc d'Eu 
tout dirigée contre Canlaineourt, Elle & 





n, 1814. Cette brochure était s 
favorable à Fonché et à Carnot, 
quoique dictée en apparence par un fort sentiment roy. 
€) Mme px Cmerevy, 1, 372 
CG) Mém. d'un pair de France, 1830 
(5) Pozzo vi Ronco, 11 juillet 1844, 1 
6) Le méme, 28 septembre 1818, I, 2 
(7) Bullerins de police des 19 juillet, 3 et 22 août 1812. D'après le Buflerin du 
22 août 815, Fouché cherchait à entrer dans la haute Chambre, « se tarquait de 
rattacher un grand parti à la cause du roi s'il était intéressé ostensiblement à 
cette cause par une grande place +, ot le 3 août on avait pritendu que le due 
d'Otrante + allait réursir dans ses négociations » {K7, 3783). Le baron Louis le 
eroyait aussi (Mme De Carey), et Poz2o di Borgo, cependant si hostile à Fouché.. 
n'était pas loin de conseiller ceite conceseion (14 juillet, 1, 24}. 
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un entretien qu'il avait eu avec l'ancien ministre, le 2 juin, 
en avait communiqué les conclusions à Montesquiou et Blacas, 
les deux hommes de confiance du roi; le premier ministre 
avait alors provoqué une entrevue qui avait eu lieu le 20 chez 
le duc de Dalberg. Fouché y avait dépensé une faconde étour- 
dissante; le ministre l'avait prié de faire de leur conver- 
sation l’objet d'un rapport écrit, qui serait soumis au roi (1). 
Trois jours après, sans se faire autrement prier, le duc 
d'Otrante avait adressé au ministre une fort longue lettre, 
qui portait en exergue cette signifeative maxime :« On ne 
gouverne pas avec des répugnances, avec des affections. » La 
hardicsse de cette lettre était grande; on ÿ trouvait, sous 
une forme courtoise, de cruelles vérités sur les fautes déjà 
t 
hardiment Fouché, ne peut prétendre être populaire ; il est 
inconnu de la nation, « élevée en outre dans des passions et 





commises par Le nouv 





au gouvernement. Le manarque, dis: 


des maximes si opposées à l'amour de la monarchie. » Il 
fallait conquérir les classes éclairées, on les a rebutées ; el 
chacune a désormais un motif de crainte et de haine; l'armée 
mécontente est redoutable, mais elle l'est surtout parce que 
la nation partage sa raneuue et l'entretieut. Dès lors, on a 
tout à craindre d'une conspiration militaire. Le roi eùt du se 
faire le protecteur et l'arbitre de tous les partis; l'a-til été ? 
ulait pas la rancune que 





Ici l'ancien conventionnel ne dis: 





lui avait inspirée son exclusion de la Chambre haute, pro- 
lestant, du reste, qu'il parlait beaucoup moins au nom de 


soi 





térêt que dans celui de la monarchie : « Il n'a désor- 
, déclarait-il, parlant de lui, il n'a qu'une seule ambi- 
nême et sa famille ; elle sera toute remplie s'il 





mai 





tion pour lui 
achève l'éducation de ses enfants comme il l’a commencée, 
s'il leur apprend à ne chercher le bonheur que dans une vie 
simple et dans l'estime qu'on n'obtient guère des hommes que 
par le bien qu'on aime à leur faire. Je ne comprends que trop, 
continuait audacicusement l’ancien conventionnel, comment 





(4) Pozro os Bonev, 13, 16 juin, 6 j 





et 181%, 1, 10, 4, 21 
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la vue de certains sénateurs aurait pu réveiller des souvenirs 
cruels dans le cœur du roi; mais il était facile de les éloigner 
de la Chambre des pairs sansles en exclure, et on aurait pu em- 





ployer leurs talents et leur expérience trés utilement pour la 
rance ; aucun ne se serait plaint, et l'alarme n'aurait pas été 








portée sur toute l'étendue du royaume. Si tant de ménagements 
pour des hommes que Sa Majesté ne peut aimer, quoiqu'ilsaient 
été empressés à concourir à son retour, lui avaient beaucoup 
coûté encore, la France tout entière qui eût deviné ses efforts 
et son sacrifice en aurait été touchée... + Après cette auda- 
cieuse allusion à sa situation de régicide, le duc d'Otrante, 
revenant à sa politique générale, s’exprimait en termes quasi 
prophétiques sur les dangers que couraient la France et la 
monarchie. « On sait bien où on commence les réactions, mais 





on ne sait pas où on les arrête; elles entraînent tout, elles 
entrainent surtout la puissance souveraine, de laquelle les résis 
tances ne deviennent sensibles et visibles qu'à l'instant où 
elle: 





sont plus fortes que cette puissance même.» Et tout de 
suite son esprit, habitué à chercher dans les circonstances ce 
qu'elles imposaient, cessail d'étre simplement négatif et cri- 
tique. 





près le politicien, l'homme d'État se donnait carrière : 
la France ne pouvait se résigner, après vingt-six ans d'une vie 
dévorante, à la non-activité ; il fallait donner une nouvelle 
matiere à son activité, l'industrie, le commerce, les arts et les 
lettres. Mais surtout on devait ouvrir un nouveau champ aux 





passions poliliques surexcitées depuis si longtemps, « en leur 
l ll Genps, 





ouvrant l'arène des débats parlementaires et législatifs ». Le 
le ministre de l'arbitraire impérial, se 


montrait ici sous une troi 


conventionnel jacol 











ve face, prônant le régime consti- 
tionvel, traçant un programme aux Chambre futures ; il leur 
fallait établir, par des lois libérales et pondérées, le régime de la 





liberié politiqueet celui de l'instruction publique. Loin de redou- 
terune opposition, il la désirait: mais il souhaitait qu'elle allat 
prendre ses chefs parmi les membres des Chambres les plus 
attachés an roi, Il avait toujours eu cetle pensée, l'avait sou- 
vent prônée. Certes, ce sont là des idées qu'un long usage du 
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parlementarisme nous a rendues familières, encore que cer- 
tains esprits politiques se refusent à les admettre on à les 
appliquer. L'organisation d'une opposition constitutionnelle 
restera toujours la pensée des hommes d'État intelligents du 
parlementarisme, plus dévoués au régime qu'ils servent qu'au 
parti auquel ils appartiennent. En 1814, il ÿ avait quelque 
mérite à formuler déjà des idées dont aucune expérience n'avait 
jusque-là prouvé la justesse. La rapidité de conception, la sou- 
plesse et lu finesse de l'ancien ministre éclataient là, le mon- 
trant propre à comprendre très vite toute situation nouvelle, 
tout système à son début. 1] ne s’en tenait pas là. Une question 
restait, la plus épineuse de toutes, et qui depuis longtemps 
tenait fort à cœur à Fouché : celle de l'indemnité aux émigrés 
« Une multitude de Français dévoués à tous les malheurs des 
Bourbons, comme ils l'avaient été à leur puissance, sont reve- 





nus à Ja dynastie de leurs rois ; mais ils ne peuvent rentrer dans 
les domaines qui ne sont plus es leurs sans exciter de violentes 
commotions et une guerre civile. Le plus grand nombre n° 





mème pas de domaines à réclamer. El bien, qu'un des minis- 


tres de Sa Majesté, avec la logique d'un esprit sain et l'élo- 





quence d'une âme qui sent tout ce qu'on doit à de grands 
malheurs et à de grandes vertus, demande à la Chambre des 
pairs et à la Chambre des députés l'établissement d'une 
imposition destinée à servir d'indemnité à des infortanes 


et à des indigences si dignes d’être ussistées par une nation 





héroïque. » L'homme qui signait ces lignes était ce Fouché 
de Nantes qui, le 10 mars 1794, demandait à la Con- 
vention une aggravation de lu loi contre les émigrés; c'était 
aus re de la Police qui, au lendemain de Brumaire 
(circulaire du 8 frimaire an VIN), affirmait que la patrie «les 





ce m 





rejetait éternellement de son sein », quitte, du reste, à les y 
faire rentrer lui-même quelques mois après. Les cireons- 





tances étaient changées ; les événements av. 
fait accompli était la: il fallait avant tout prévenir, en la 


ent marché; le 


régularisant, la réaction si redoutable aux votants de jan- 
vier 1793 : « C'est ainsi que les réactions ont un terme, 


Google EE 
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concluait-i 
de tous (1 

La lecture de ce factum, qui fut communiqué par Blacas à 
Louis XVII, dut beaucoup grandir Fouché aux yeux du roi 
infiniment plus intelligent que son entourage, et valoir plus 


, et que ce terme devient la paix et le banhenr 








tard un singulier prestige à l'homme qui avait su prévoir et 
avertir. L'homme d'État se montrait clairvoyant dans l'exa- 
men des difficultés, impartial dans l'appréciation du passé, 
prévoyant de l'avenir, prompt à trouver les solutions pra- 
tiques, les concessions raisonnables, exposant avec netteté et 
précision ses avis et ses conclusions. Cela explique, beaucoup 
plus que certaines intrigues, le pen d'hésitation que devait 
éprouver le frère de Louis XVI à appeler au conseil, un an 
après, le régicide de 1793 





Celui-ci, du reste, cherchait à s'imposer à l'attention de 


tous; les souverains alliés, partugeant la singulière bienveil- 





lanee que lui avaient gardée les Metternich, les Schwarzeuberg, 
les Wellesley et les Consalvi, avaient fait grand accueil au 
duc d'Otrante; on sait les sentiments que François II nourris- 
sait, en 1810, pour le duc d'Otrante; le roi de Prusse et le 
tsar parurent, dit-on, en 1814, disposés à le traiter fort hono- 
rablement (2). 11 se crut, dès lors, autôrisé à faire remettre à 
l'empereur de Russie, qu'il savait très favorable à l’établisse- 
ment du gouvernement constitutionnel... en France, une note 
où étaient exprimées, d'une façon plus concise, les idées con- 
tenues dans le mémoire au comte de Blacas. Il iusistait sur la 
nécessité, pour les Bourbons, d'inspirer confiance à toutes les 
clas 





es,et, pouree, de respecter tous les souvenirs de vingt-cinq 
annees de gloire civique et nationale, blämant rigoureusement 
l'abandon des trois couleurs, souhaitant quels aigles, au moins, 
restassent sur Les drapeaux, que le roi portät la Légion d'hon- 
neur, qu'on célébrât les glorieux anniversaires. Il fallait accep- 


(4) Notes remises à M. o& Buacis (Papi 
de police 





8 confiés à Garuuno). Les bulletins 
juillet 1818 signalaient la romiso de aotte note. 

(2) Fikvav ne Gravoutos, LL, 352. L'auteur est peu suspect de partialité en 
faveur de Fouché, qu'il déteste. 
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ter la constitution votée par le Sénat, empêcher aussi toute in- 
sulte à Bonaparte, odieuse et impolitique. « Veut-on lui fermer 





écrivait finement 





l'entrée de la France?Qu'’on le fasse oublier » 





ee même ministre, qui, sous Bonaparte, avait su, avec tant de 
succès, appliquer pareille politique aux Bourbons (1). Il fallait 
éviter toute rupture, tout outrage, toute réaction : après avoir 
voulu faire de Bonaparte le continuateur de la Révolution, Fon- 
ché révait de faire de Louis XVIII le successeur de Napoléon 


Louis XVIII, cependant, parut peu goûter cette conception 
Derrière sa résistance, Fouché sentait celle de sa famille et de 
la coterie qui entourait le due et la duchesse d'Angoulème: il 
en appelait au comte d'Artois lui-même dans une lettre de juil- 
let 1814, qui mit la police rovale eu grand émoi. Il désignait à 
la défiance des vrais amis de Louis XVII le parti qui entourait 
le roi et l'influençait, « royalistes mille fois plus dangereux 
que les truilres, par les excès auxquel ils veulent se porter 
pour soutenir le parti de Sa Majesté », et, allant jusqu'à la 
menace, il engageait les Hourbons à éviter le sort des Stuarts, 
4 qui, après avoir remonté sur le trône, en étaient descendus 
par imprévoyancen . De quelle singulière autorité ces paroles 
devaient revèlir, aux yeux des frères de Louis XVI, après Le 
20 mars 1815, celui qui les avait signées (2 ! 

L'éloquence de ces factums ne semblant cependant pas suff- 
sante, il intrigunit près des amis du roi, faisant savoir partout 
qu'il était au mieux avec la cour, et, de fait, il était en rela- 
tions cordiales avec Malouet, en coquetterie avec Vitrolles; il 
s'était rapproché d'un troisième homme d'État du nouveau 





(4) Note remise au roi à Compiègne par le tsar Alexandre. La minute sur- 
chargée de ratures se trouve dans les papiers GaluianD, 

(2 Rapport au ministre pour lui signaler l'apparition prochaine d'une lettro 
très étendue di le duc d'Otrante, 22 juillet, A, N., F7, 6549. Bullenns, 
25 juillet et 1% août 1814, F7, 3783. La lettre fut imprimée et répandue sous Lo 
titre : « Lettre du due do ** au comte d'Artois », Bulletin du 4% août, 
FT, 3183. 
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régime : le prince de Talleyrand. Dés son arrivée à Paris, 
on s'en souvient, le duc d'Otrante avait revu son ancien 


collègue ; c'est Tall 





vrand qui l'avait introduit, en avril 1814, 
dans les conseils du gouvernement provisoire ; Fouché avait 





reparu à la table de la rue Saint-Florentin {1}, on vit le prince 





au château de Ferrières {2,, et la police signalait, avec inquié- 
tude, les relations constantes des deux hommes et leurs trop 
longues conférences (3). 11 avait peut-être espéré rentrer au 
pouvoir, se faire admettre tout au moins à la pairic, de concert 
avec Talleyrand ; la policele croyait. 

Les chances de Fouché, au Fond, diminuaient ; les Bourbons 
rient très solides, la réaction l'emportait; Talleyrand, 





se cro 





en outre, quittait Paris et Malouet allait mourir, après 
sde ministére. Fouché dut se résigner : ramas- 





quelques mo 
sant son fameux manteau de Cincinnatus, il s'en drapa el se 
retira à Ferrières, affirmant de nouveau son superbe désintéres 
sement des affaires et déclarant que, faute de l'avoir écouté, 
les Bourbons « n'en avaient plus pour six moiss ;il ne se 
trompait guère que de quelques semaines, 

n'aspirant qu'à cultiver son jar- 
L de 


es particulières à régler, ses enfants sans mere à 





On revit le bon bonrgeoi 





din : Ja comédie de 1802, de 1810 recommencait : il ava 





rosses affai 





surveiller, à élever, à instruire; à lire ses lettres à la marquise 





de Custine, il west plus qu'un bon père de fasnille ; il parle des 
jeux de ses enfants, de leurs travaux, de la bibliothèque où 
l'on travaille, des vices dont il faut préserver la jeunesse. « Je 
vous prie de croire que nous ne uégliçeons pas l'instruc- 
tion 4,» Et cette vie de château, paisible et patriarcale, l'en 
chante : on croirait lire une page de Marmontel. I sait Mme de 





Cusline en grandes relations avec la cour qu'elle tranquil. 


1 Bulletin de police do juillet 181%, FT, 3783.— Le duc d'Otrante au prince 
de Talloyrand, 23 avril (Vanox, Môm., 1, 23 « 1 p 
toutes les ocrasions de la voir et de pro 





L compter que je saii-ai 





# de ces entrevues », écrivait notain 
iment Le due d'Ourante à son vieux rival, 

(2) Bulletin du B août, ET, 3783 

(3) Bulletia da 30 juillet, F7, 2782. 

V5) Le due d'Otrante à Me de Custine, 9 septembre 1814. Banvocx, 
pe 207 
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lisera sur l'ambition assagie du due d'Otrante. Mais sarancune 
malgré tout éclate en tout 





lettres, violente, acerbe, mais 
toujours perspicace ; tout lui est un sujet de blime; le projet 
de loi sur les biens des émigrés cst « une proposition de 
guerre civile ». Il l'avait conçue autrement, et toujours 





« J'aurais 





soupir de regret, celle nostalgie du portefeuill 
voulu être chargé de faire le discours de M. Ferrand. Il eût 
suffi de répéter les principes que j'ai hautement professés, 
pendant que j'exercais le ministère de la Police», écrit-il à 
Mme de Custine (1), Ailleurs il proteste qu'il est le meil- 
leur serviteur du roi, zèle « point vulgaire dans sa postion », 
et c'est en ami de Louis XVIII qu'il regrette l'influence des 
courtisans, « mal nécessaire x, mais gens « chez lesquels ne 





germent pas les idées générales et utiles (2) ». Auprès de 
Mme de Vaudémont, il s'épanche en termes plus sévères : 





« Si le roi ne prend pas une prompte résolution pour calmer 
les esprits, les haïnes et les jalousies éclateront. Pourquoi 
ne prend-on pas les moyens de les concilier? 1 serait 
facile au moins au gouvernement de se les attacher tous. 
Pourquoi, au lieu d'espérances vagues, ne pas donner sur- 
le-champ aux émigrés tout ce qu'on peut leur rendre? 
Pourquoi dire aux Français qui demandent l'exéeu 
Constitution, qu'ils sont des factieux?.. Pourquoi chercher à 
flétrir tout ce qui s'est fait en France depuis vingt-cinq ans?.… 
Sans doute il ÿ a des hommes qu'il répugne au roi d'employer 


n de la 








à son service ; mais pourquoi des exclusions générales ? Ceux 
qui sont exclus des places ne voient plus leur personne et 
). » Mais c'était avec Talleyrand sur- 





leurs biens en sûreté. (3 
tout qu'il s'ouvrait de ses craintes : on négligeait, on rebutait 
certains Français « qu'on obligerait aquitter la France» . «Garat 


Gi Le due d'Otrante à Mme de Custiut, 7 novembre 1814. Danvoux, 
p- 210. È 

(2 Le due d'Otrante à Mme de Custine, 18 sepiembre 181%. Bawots, 
p. 200. 

(3) Le due d'Otrante à la princesse de Vaudément, 3 vctobre 1814 (Manuscrits 
de la Bibl. nat, nouv, acq. fr., 4904). Cf. autsi roppurt d ë 
4815 (Fimmis-Dinor, p. 25%). 
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est déjà parti pour Bayonne, il ÿ a quinze jours, écritil le 
ya des hommes qui ne sont pas timides 
et qui resteront dans leur patrie pour se défendre. » 11 parlait 
de partir pour Londres avec ses enfants, n'était retenu que 
par le souci de ses propriétés (1). Et cette lettre à Talleyrand, 





exaspérée, äcre et chagrine, exprimait des intentions connues 
de la police, qui, quelques semaines après, affirmait, par la 
plume du préfet de poliee Anglès, que le due d'Otrante, pris 
de peur, annonçait l'intention de vendre ses biens et de se 
retirer en Angleterre avec ses enfants (2). 

Au fond, il n'en était rie 





Ces grands projets d'exil volon- 





ion de ntes de 





taire, celle grande affecl ainte, ces pla 
l'homme dont la vie est finie cachaient une activité dévorante, 





mille projets, mille intrigues. Il en menait de front de si diffé- 
rentes, que son biographe peut s'y perdre. 

Par Talleyrand, il restait en relation avec Vienne ; il avait 
chargé le prince de liquider au mieux les diverses dotatious 
dont le due d'Otrante avait joui sous l'Empire en Hanovre et 
en Westphalie. Sous ce prétexte, la correspondance entre les 





deux hommes touchait à tout. Fouché c 
parlait de haut; il blamait qu'on n'eût pas rendu la Belgique 
à l'Autriche, scrupule de légitimité, qui n’empéchait pas qu'il 
soutint qu'on avait tort de détrôner Murat (3). IL n'y avait pas 
à qu'une simple pensée d'équilibre européen ; Murat, le vicil 
ami, restait peut-être dans son esprit un prétendant possible 4); 


tiquait le congrès, 








il demeurait en relations épistolaires avec lui, lui rendait des 
services qui devaient Jui valoir plus tard la reconnaissance sans 





réserve de Caroline, fréquentait encore, en février 1815, le 
marquis de Saint-dria, agent secret du roide Naples à Paris (5). 





1) Le duc d'Otrante au prince de Talleyrand, 28 septembre 1814. Arch, aff. 
étr., France, 681, 13. 

(2) Rapport d'Anglèe, 13 décembre 181% (Finuix-Dipor, p. 483). 
due d'Otrante au prince de Talleyrand, 28 septembre 181%. 
éerivait à la même dats, à un autre plénif 
jugeait haut les travaux du congrè 
J. de N., 2 septembre. Matériaux pour servir, ete. 

4) Duchesse n'Ammaxrés, N, ch, Kai: 
Rapports d'Anglés des 7 et B février 1815 (Finsix-Dinor, p. 251), Cce 
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Dès septembre, il songeait sérieusement à un changement 
de régime, le faisait prévoir à Talleyrand (1), qui peut-être en 
parla à Metternich, puisque celui-ci, dans les premiers jours 
de 1815, adressait au dnc d'Otrante la singulière consultation 
politique à laquelle Fouché répondit, en livrant sa pensé 








« Au cas où les Bourbons se rendraient impossibles, quel gau- 
vernement aurait plus de chances de s'établir : l'Empereur, 
son fils, la République oule due d'Orléans ?* En ec qui concer- 
naitleretour de Napoléon, Fonchéaffirmait (l'avenir lui donna 
raison) que tout dépendait « de l'attitude du premier régi- 
ment ». Quant à Napoléon I, « füt-il monté sur un âne ct 
n, il serait accepté de tant le monde ». 





conduit par un pays 
Mais en ce qui concernuil un mouvement des patriotes à l'in- 
térieur, la République étant impossible, le seul duc d'Orléans 
pourrait en profiter (2) 

De fait, il ne semblait pas, en dépit de ce que pensait le 
préfet de police Anglès (3), disposé à travailler pour le duc 
d'Orléans. Il s'était montré, dés l'an VIIL, hostile à l'élévation 
au trône de Louis-Philippe, rêvée par Sieyès ; dans les bulletins 
de police, il s'était toujours exprimé avec un certain dédain 
sur le fils de ce Philippe 
tion, mesurer la bassesse et la médiocrité ; il ignorait le fils, 
t pas sa haute intelligence, la mesurait sans doute 





galité dont il avait pu, à la Conven- 


ne conna; 





au souvenir qu'ilavait gurdé du père (4). I ne savait, du reste, 
comment dominer ce Bourbon qui, disait-il à Tayllerand, 
an’avait ni maitresse ni confesseur (5) ». 1] fréquenta pen 
le Palais-Royal. 

La police de la Restauration avait eru le prendre en flagrant 
délit de conspiration républicaine : il fr: 








ait avec les maré- 








révélations expliquent la présence dans les papiers de Fonché confiés à Gaillard 
d'une lettre autographe du roi Murat à Louis NV III qui, refusée par le roi, reste 
utre lex maine du duc d'Otra 

(4) Le due d'Otrante au prince de Talleyraud, 28 septembre 181%. Arch. 
ail. étr., 681, 19. 

@) Divencien on Haunasak, IT, 386. 

€) Bulletin du 6 août 1814, F7, 3788. 

Le) CE. ch. 1m. 

(5) Baunas auribue à un autre ce propos célêbre, IV, 301. 
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chaux ; un agent de l'ancien ministre, le jacobin Sambas, 
avait confié à un ami que Fouché, Réal etGarat, secondés par 
ux, se préparaient « à renverser ce gouvernement 
de prètres et de capueins », et à «établir la République ». On 
comptait sur Les fauhourgs prêts à se soulever {1}. 











des géné 








Pensuil-il au roi de Rome qu'il eùt voulu faire,enlever de 
Vienne ? Était-ce pour le père ou le fils qu'il continuait à fré- 
quenter les salons de Cambacérès et ceux de la reine Hor- 
tense (2) ? De fait, tous les partis comptaient sur lui. 

Lui tâtonnait réellement, ne sachant trop à quoi se résoudre, 
Il n'avait pas désespéré de s'imposer au roi, voulait attendre 
pour agir contre les Bourbons que la répugnance, la défiance. 
ou le respect humain des frères de Louis XVI parussent déci- 
dément irrémédiables 





Il était resté en correspondance occulte avec Louis XVIII, 
lui adressant des bulletins officieux dans lesquels éclatait l'es- 
prit policier de l'ancien ministre : sous prétexte d'entretenir le 
roi de ce qui se disait à Paris, il servait ses rancunes, essayant 
d'inspirer à Louis XVIII des défiances contre le due et la 
duchesse d'Angouléme, ses grands adversaires, et contre le 
parti de la réaction (3) ; ces notes étaient recopiées par Gaillard 
et remises au roi par le grand auménier. Louis XVII les lisait 
avec curiosil 








. « Vous et vos agents, écrivait-il au directeur 
sa police, n'entendez rien à la police. Il n° 


le 
en a qu'une bien 
it celle de Fouché 








faite, c'est celle du grand aumônier. » C'él 
qui, d'autre par 





1dressait des notes pareilles au coute d’Ar- 
l'entremise d'un juge, M. Reverdin (4). D'autre part, 
le duc d'Otrante le prenait de très haut avec les ministres du 





tois pa 


roi. Dans une entrevue au ministère de la justice, le chancelier 





(4) Bulletins des 18 et 26 cetobre 181%, 
2 Lawotu-Laxcox, les Aprés-midi de A. de Cambarérês, 1, 201. Il restait 
en bonnes relations avec les princes Bonaparte, si l'on en juge par une lettre 
tres cordiale à la princesse Élier, 23 août 181% (Hevue des autographes, 
1802, n° 130 
3, Note du due d'Otrante au roi, 8 novembre 1844 (Papiers contiés à 
Gars). 
} Gansan», Mlém. inédits, On retrouve une copic de ces notes dans les 
papiers de Gaillard. 





décembi 
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Dambraÿ écoutait d'un air placide, inquiet et presque respec- 
tueux, les déclarations violentes de l'ancien ministre contre les 
Bourbons. Il donnait des conseils; le directeur de la police 
d'André venait lui en demander ; il resla saisi, impressionné 
des sinistres prédictions de son interlocuteur : l'ile d'Elbe était 
mal surveillée ; ancune comparaison n'était possible entre celte 
police et celle que lui, Fouché, faisait autour des princes, de 
1799 à 1810. (L'ancien ministre ne détestait pas ces rappels 
audacieux.) « Allez dire, déclarait en se retirant le duc 
d'Otrante, allez dire, dès ce soir, à M. de Blacas que sinoscôtes 
sont pendant quelques mois encore dans le même abandon, le 
printemps nous raménera Bonaparte avec les hirondelleset les 
violettes(1).» 

Ces entretiens étaient à trois fins 





ls devaient édifier, 
ner, frapper d’admiration les ministres du roi, grossir 
peut-être le groupe des serviteurs de Louis XVIII qui prônaient 
le retour aux affaires du duc d'Otrante, comme l'abbé de Mon- 
tesquiou après Malouet. Ils endormaient, vis-à-vis de Fouché, 
les défiances du pouvoir, ils les réveillaient au contraire à 
l'égard de Napoléon, dont le retour eût, dans les premières 
semaines de 1815, singulièrement gêné Fouché. 

A ce moment, en effet, l'homme de l'ile d'Elbe lui semblait 
plus redoutable qu'utile à ses projets. L'opinion généralement 
admise voulait que Fouché eût préparé le relour de l'Empe- 
reur; un illustre écrivain a récemment donné le coup de grâce 
à cette légende 2). S'il était besoin d'autre preuve, nous en 
trouverions une dans la lettre écrite dix-huit mois après ces 
événements par Fouché à Thibaudeau : celui-ci était de la 


élo 











grande conspiration de 1815, qui prépara en apparence le 
retour de l'ile d'Elbe. Or, parlant de cet événement, le due 
d'Otrante écrivait à son ami et ancien complice: « Nousn'avons 
pas à nons repracher né de l'avoir appelé, ni de l'avoir désiré(à).» 








(1) Gauiane, Mém, inédits, Gaillerd aférme tenir toue ces propos de la 
Bouche de Foucké, qu'il voyait alors quoi 

(2) Henry Horsavk, 1914 

{5 Le duc d'Otrante à Thibaudean, AA avril 1848 (Corr. inédite gracieusc= 
ment communiquée par MM. Charavaÿ), Ajoutons cependant qu'il avait avec 


a. ai 





nement, 
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En réalité, c'était l'idée d’une régence qui prévalait, établie 
au nom de Napoléon Il, confiée en principe à l'impératrice 
Marie-Louise, mais en fait à un conseil de régence. Ce conseil 
devait être, semble-t-il, composé du prince Eugène, de Talley- 
rand, de Fouché et de Davout. 

Les Bourbons condamnés, le premier abstacle à la régence, 
c'était Napoléon I": son débarquement eût tout fait échouer : 
vaineu par les Bourbons, il compromettait à tout jamais la 
cause de son fils avec la sienne, raffermissait la dynastie rivale, 
fournissait un nouveau prétexte à la réaction; vainqueur, il 
n'était pas homme à céder ln place à qui que ce füt. Était-il 
prétà reprendre Fouché? Celui-ci en doutait, et c'était pour lui 
ü de vie ou de mort. 8i l'Empereur de retour ne le 














une ques 
prenait pas comme ministre, il le savait fort disposé à le sup- 
primer d’une facon ou d'une autre ; dans cette alternative, le 
duc d'Otrante préférait rester maitre des événements. I] al. 
mait done tant qu'il pouvait le gouvernement sur la facilité 





qu'on laissait à Bo 





parte de débarquer en Italie ou en France, 
trouvant utile et, plaisant de faire collaborer Louis XVII aux 
prodremes du règne de Napoléon 11. D'André, Blacns, Dam- 
Dray, Vitrolles, le comte d'Artois, entendi 
conseils : il fallait que le roi fit éloigner d'Europe, ou tout au 
moins des côtes de France, l'encombrant Bonaparte. Talley- 





ut Lous les mêmes 





rand y travaillait au congrès, peut-être d'accord avec le duc 
d'Otrante. Cela donnait aux deux complices une belle couleur 
de loyalisme, de zèle bourbonien; Louis XVIII ne pouvait 
deviner que, Bonaparte éloigné, il allait dès lors courir un sin- 
gulier danger, la peur commune de l'ogre de Corse ralliant 
seule aux Bourbons le parti libéral et une partie des anciens 





républicains. À lout hasard, Fouché restait en relations cor- 
diales avee les Murat, Élisa Bonaparte et le prince Eugène (1). 
Aussi bien, s'il tenait prêt tout un complot bonaparliste sans 


l'ile d'Elbe des accointinees; Deexes le rappelait à Metternich le 8 septembre 
1816 (Arch. le Vienne). Wexruzrwrn, Die Verbannten des ersten Kaiserreiche, 
254. 

(4) Gun, Mém. inédits, et autres sources déjà citées (lettre à Élisa, rap= 
ports d'Anglès. etc.). 
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Bonaparte, il ne désespérait pas encore d'être ministre de 
Louis XVIIL. Il avait tort dans l’état des choses. 

La réaction s’accentuait en effet : la Révolution et l'Empire 
étaient poursuivis dans leurs meilleurs serviteurs. L 





quié- 
tude était générale; les alarmes de Fouché, alternant avec de 
folles espérances, n'étaient pas toujours affectées ni vain: 
Elles étai-nt partagées : l'émoi général réunissait les hommes 





qui, à uu litre ou à un autre, avaient tout à craindre de la 
réaction. Des conciliabules furent tenus : on ÿ vit un péle- 
méle de gens qui, dans les dernières années de l'Empire, 
s'étaient trouvés divisés et rivaux, mais que l'infortune et la 
crainte réunissaient : Réal, Garat, Grégoire, représentant les 
intérêts de la Révolution, s'étaient joints aux séides du maitre, 
La Valette, Maret de Basano, Savary de Rovigo, d'autres 
avaient adhéré à la conspiration antibourbonienne (1). Quel 
en était le but? Renverser les Bourbons; après, on verrail. 
A coup sûr Maret, Savary, La Valette voulaient l'Empereur, 
d'autres son fils; quelques-uns continuaient à réver du due 
d'Orléans. Tous se tournérent vers le due d’Otrante : il devait 








les départager, les conseiller, les guider; il restait dans son 
rôle, son éternel et utile rôle de lien entre la Révolntion et 
l'Empire, le syndic des intérêts antibourboniens. Dés cette 
époque, il semble que la conspiration en faveur de la régence 
Füt en voie de formation; le bruit courait que Carnot, l'ouché 





et Thibaudeau se réunissaieut chez Tallien, faisant de l'exelu- 
sion de Napoléon l“la premiére condition de touterévolution(2) 
Puis Thibaudeau avait servi de lien, réconcilié les deux enne- 
mis, Fouché et Savary, rapproché du due d'Otrante le duc de 
Bassano, qui, séduit par son ancien adversaire, combattait les 
objections de La Valette, plus constant dans ses 
entre dans l'affaire avec une telle ardeur, il est si mal avec Les 
Bourbons que je suis sûr qu'il ne trabira pas (3).» Il trahissait, 
au contraire, iltrahissait tout le monde, d'intention, sinon de 





fances. «11 





(4) Henry Hovssuve, 814. 
€) Le Conservateur impartial, 18 mai 1815. 
€) La Vauerre, I, 138. 
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fait : car si, tout en essayant de s'imposer aux Bourbons, il 
conspirait contre eux, par contre, il n’entrail dans un complot 
où Savary, Maret, La Valette, Exelmans, Repnaud de Saint- 
Jean d'Angely, croyaient préparer le retour de l'Empereur, que 
pour faire dévier ce complot de son but et le 
Napoléon IL et à la régence (1). La Valette restait méfiant (2) : 
Thibaudeau assura que le duc d'Otrante, sans doute favorable 








aboutir x 
2 








à l'élévation au trône de Napoléon I, se résignerait à la res- 
tauration de son père, et Fouché lui-même disait à Barras que 
ce retour devenait nécessaire pour rallier l'armée, ajoutant, 
s'ilfiut en croire le suspect mémorialiste : « Ensuite nous 
le... », et accompagnant d'un geste sinistre cette révélation 
émouvante (3). Barras défiant refusa, Carnot, Davout aussi. Il 
fallait cependant agir, prévenir le retour de l'Empereur qui, 
ait d'André, le sup- 
pliait de garder les côtes au nom du roi (4), puis s’entendait 
avec le général Drouet d'Erlon en vue d'une action dans l'ar- 
mée contre le roi. Le général, moins défiant que Davout, 





pour Fouché, était imminent, 1] averti 








accepta de prendre la tte du mouvement ; il commanduit la 
16* division dans le Nord, il devait, au premier signal de Fou- 
ché, descendre sur Paris, y pénétrer, forcer les Tuileries ; 


é sur lt 





le duc d'Otrante, qui se croyait beaucoup d'autor: 
garde nationale, en garantissait la neutralité tout au moi 
On était en février 1815, le duc d'Otrante tenait dans sa main 
les fils de tous les complots ; il observait d'un œil froid la 








marche des événements (6). Le gouvernement réagissait ou 
laissait réagir, ne gouvernait pas ; c'était un mélange de despo- 





tisue et d'anarchie qui faisait peur et jetait le pays dans le 
malaise ou la colère, une suite de maladresses sans pareilles, 





folle dans la solidité du roi. Cette con- 
fiance surtout inquiétait Fouché pour lui-même; elle exeluait 


el une confan, 





(1) Henry Hovssave, 1875. 
(2) La Vauvrre, 
(3) Hans, IV, 27: 
(4) Gatseane 
(G loresve, 1813 
6) Mém. de Foueh 









Aaveur-Bonez, LV, 252, 


nédits. 





4 11, 302, 305. 
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toute idée d'homme nécessaire, protecteur et sanveur : il en 
était fort contrarié ; il essayait donc de donner l'alarme, lui, le 
chef des conspirations. Suprême audace! « On sc repose trop, 
écrivait-il, sur l'idée qu'il est du roi comme de Dieu, que rien 
ne peut déplacer» , e 








faisait encore parvenir des conseils de 
modération et de prudence. Ce loyalisme chagrin ne convain- 
quait pas : la crise pouvait fort mal tourner pour Fouché 








plus encore le statu quo. Il ÿ songeail, quand, le 5 
reçut avant tous une nouvelle qui ne put l'étonner, mais qui 
dut vivement le contrarier : Napoléon avait débarqué le 1 mars 
au golfe Jouan avec une poignée d'hommes; ou le savait en 
marche sur Paris. C'était tout; c'était beaucoup. Réussissant 

mpereur desservait les plans de son ancien 














où échouant, 





ministre, nous avons dit pourquoi. Que faire ? Il fallait agir, et 
vite. Bonaparte était à Grenoble peut-être, mais Drouct 
d'Erlon était à Lille, Fouché à Paris. On pouvait prévenir le 
triomphe du ficheux revenant. Un gouvernement provisoi 


établi à Paris par un coup d'État militaire, convoquerit les 





Chambres, léverait la garde nationale, puis, maitre du pouvoir 
et inspirant la confiance à lu nation, pourrait empêcher, mieux 
que les Bourbons, la rentrée de l'homme de Brumaire, ou, à 
tout prendre, favoriser ce relouretle hâter. Faire échouer Napo- 
léon, c'était tre assez fort pour déclarer définitivement déchus 
les Bourbons, incapables et im populaires, et imposer à la nation 
le gouvernement qui conviendrait le mieux à Fouché ; favo= 
riser le retour de l'Empereur, lui préparer les Tuileries, lui 
ouvrir les portes de Paris, c'était s'imposer à lui, lui dicter sa 





politique, lui donner des ministres, le due d'Otrante en tête {1}. 

Quelques heures après avoir reçu l'émouvante nouvelle, le 
plan était dressé : Fouché mandait à son hôtel de la rue 
Gérutti le général Lallemand, un des plus zélés campl 





s de 
la conspiration ; illui tut la nouvelle, lui annonçant simplement 
que le gouvernement du roi avuit découvert les projets de 
Drouet d'Erlon et s'apprétait à agir. C'était mettre le feu anx 


(1) 1. Housse, 1815. 
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poudres. Lallemand partit pour Lille le jour même, y arriva 
le 7 mars; le général Drouet d’Erlon, feignant de transmettre 
un ordre du maréchal Soult, tre de la Guerre, lançait sur 






Paris les régiments de sa division. Mais le retour à Lille du 
maréchal Mortier ayant contrarié et inquiété Drouet d'Erlon, 


celui-ei prit peur, rappela les régiments ; les seuls chass 





rs, 


ayant à leur tête Lefebvre-Desnouettes, continuérent à mar- 





cher, arrivèrent jusqu'à Laon, s’y livrèrent aux plus violentes 
manifestations antibourboniennes, poursuivirent leur route 
jusqu'à Compiègne, mais échouèrent devant la défiance géné- 
rale(1). ‘ 

l'ouché n'avait pas attendu la fin de cette équipée; dès le 10, 
il apprit que le général Drouet d'Erlon avait reculé ; dès lors se 
nt de cette misérable échauffourée, il se retourna 
uit se jouer, bien 





désintéres 
vers le Midi, attentif à la grande partie qui 
résolu à être avant quinze jours au quai Voltaire, ministre du 
hrétien ou de l'empereur des Français, la chose lui 











Hoi Tres 
importail assez peu. 


Q). Hovsure, 1815. 





GIAPITHE XXIV 


L'EMPIRE LILÉRAL 





Che imminente de In monarchie. — Fouclé pense encore à s'imposer comme 


sauveur. Entrernes avec Blacas et avec Dambray. Dambraÿ offre le ministère 
à Fouché au nom du roi. — Le due d'Otrante atermoie, puis refuse. Il déses- 





père des Rourbons pour le moment, ct veut, avant tout, les éloigner pour éviter 
tout confit. Démarche inouïe du comte d'Artoie qui provoque une entre- 
vue; attitude des denx hommes, Foueché refuse envore le pouvoir. — Ou 
donne l'ordre d'arrêter le duc d'Otrante; singulière aventure ; évasion roma- 
mesque ; vaudeville en plein drame, Protestations de Fouché — Chute de la 














sonarchie légitime. Résurrection du réginie impérial. — On est à peu près 
unanime pour imposer Fouché à l'Empereur. — Sentiments personnels de 
Napoléon. — Raisons qui militenc pour la rentrée de Fonché. « Laistes 
entrer M. Fouché, » Entrevue du due d'Otrante et de l'Empereur. — Scène 
curieuse le matin du HE voue entre Pouhé ét Gailatd, = Mipoléon ten 








is de Fouché pendant les Cent-Jours, — Fouché engage dès 
ars de négoefanione avec Je cabinet anglais ee les poursuit pondanc lee 
Cent-Jours.— L'empire libéral. Kéorganisicion de la police. 
rales du 31 mars de Fouché à ses subordonrés ; une nouvelle police. — Fouché 
et la liberté de la presse. — Il prèche à Napoléon le hbéralisme et la modéra- 
tion, et s'oppose dans le pratique à tout acle de rigueur et de despotisme. 11 y 
gagne des ais. — Les royalistes restés en France n'espéront qu'en lui. — 
11 applique à l'Ouest celte politique de ménagements; la nouvelle Vendée : 
l'Empereur, qui redoute une insurrection pour d'autres motifs que Fouché, à 
recours à lui; Fouché et Le comte de Malurtie ; pacification de l'Ouest presque 
sans coup férir, — Le due d'Otranté jouit dès Lors d'un crédit incontesté. — 
11 s'occupe activement des élections de mai 1815; il fait une Chambre 
libérale, — Siwation exrellente de Fouchi à l'intérieur au moment de lou 
verture des Chambres et du commencement des hostilités. 




























La monarchie allait sombrer, le jouvernement royal passer, 
dès le 10, de la plus naïve confiance en son indestructible 
prestige à un elfüremeut plus préjudiciable encore. Le due 
d'Otrante attendait, depuis de longues semaines, le moment où 
le vaisseau désemparé, sans pilote sûr au milieu d'écueils sans 
nombre qu'on ne voulait point voir, se sentirait soudain 
touché, près de couler. L'homme qui n'avait cessé de signaler 
et Cbarybde et Seylla devait prendre dès lors, aux yeux des pas- 


Q 
© 
Ga 
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sagers comme des étranges pilotes du bâtiment menacé, une 
singulière autorité. Ge fils de marin était, nous le savons et on 
le disa 





l'homme qu'il fallait aux tempêtes extrêmes. Que lui 








réservait celle-là? Serait-il le sauveur, le capitaine qui, d'une 
main ferme et expérimentée, reprendrait le gouvernail et 
tirerait le bâtiment de la dangereuse passe où il était engagé? 
Serait-il au contraire celui qui, laissant s’échouer le navire, 
essayerait de reconstruire de ses débris un autre bâtiment, 
pavoisé d’autres couleurs et dont il semblerait, dès lors, le pilote 
incontesté? Telle était la question quise posait pour lui, et, pen- 
dant ces jours de crise, ilne sembla pas pressé de la résondre. 

Il lui importait surtout qu'elle s'imposät à d'autres. C'est 
pourquoi, depuis longtemps, il tentait d'effrayer l'équipage sans 
y réussir. La conspiration du Nord ne semblait pas avoir sulfi 














à tirer cet étrange gouvernement de son imperturbable evn- 
fiance en ces incapables serviteurs qu'étaient Blacas, Dam- 


bray, d'André et antres. Le duc d'Otrante entendait cepen- 





dant qu'on prit peur enfin. « J'admire la patience du monarque 
qui se résigne à vivre dans les ténèbres », écrivait-il, le 9 mars, 
à la marquise de Gustine, dans la visible intention de se Faire 
entendre plus haut, et l'homme qui, quatre jours avant, en- 
voyait, par Lallemand, à Drouet d'Erlon le signal de l'i 
rection militaire, ajoutait avec une incomparable duplicité 
« S'est-on assuré l'esprit des chefs? Ce sont les vraies influences 
d'aujourd'hui(1).» 

Craignant avant fout de passer pour complice, il affectait 
la plus complète ignorance sur les faits et gestes de Bona- 
parte : « il n'avait appris que des choses vagues ». Quoi 
qu'en pense le biographe de Mme de Custine, il la trompait 
autant que personne au monde, se créant pour un avenir pro- 








sur- 


chain ou lointain une sorte d'alibi. Il allait même plus loin. 
Ce complice des Maret et des Thibaudeau approuvait, toujours 
dans l'espoir de voir ses lettres communiquées aux Tuileries, 
conduite du roi, qui enfin venait de convoquer les Chambres, 





1) Le due d'Otrante à Mme de Custine, Ÿ mars 1810. 
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de solliciter l'appui du parti de 89, ajoutant que, « tout le 
monde voulant le repos avec la liberté, Bonaparte ne parai- 
trait à personne un moyen d'arriver à ce but (1) ». 

Il espérait bien qu'entrée dans cette nouvelle voie decon- 
cessions aux personnes jadis hannieset aux principes, la monar- 
chie se laisserait emporter plus loin, et que, acceptant l'appui 
des Benjamin Constant et des La Fayette, elle ne reculerait 
plus longtemps devant les services plus utiles encore d'un 
Fouché. Le duc d'Otrante savait que l'abbé de Montesquiou, 
un conseiller écouté du roi, engageait nettement Louis XVIII 
à appeler un ministère libéral dont le personnel serait pris 
parmi les hommes de la Révolution (2). La camarilla du comte 
d'Artois, d'autre part, prônait plus spécinlement le 





ppel du 





duc d'Otrante; l'heure n'était plus aux raucunes, aux préju- 
gés ; l'homme avait voté trois fois la mort de Louis XVI et 
mitraillé dix mille royalistes, mais il était celui qu'il fallait 
aux jours de crises, le complice aclif de Thermidor et de Bru 
maire; on allait venir à lui. Mais lui, à son tour, hésitait Fort, 
fairait le vent. Était-il habile, pour un enjeu si problématique, 
de perdre le bénéfice qu'il pourrait tirer aux yeux du gouver- 
nement de demain de la disgrâce où l'avaient tenu la défiance 
et le dédain de Louis XVIII? La reine Hortense, Maret, Thibau- 











deau lui garantissaient déjà le ministère sous Bonaparte. 
Attendre encore, reculer, füt-ee de quelques heures, la solu- 





tion semblait maintenant la seule politique qui lui convint 








On ignorait encore la marche triomphale de l'Empereur; à 
tout hasard, le souple politicien écrivait à la marquise de Cns- 








ine, après un pompeux éloge du roi, « que si la situation 
politique ne lui avait pas permis de le servir, il était prêt 
cependant à lui étre utile dans le malheur  . Pour désarmer 
les défiances, il ajoutait, avec une rare audace, « que depuis 





vingt-cinq ans il n'avait manqué de fidélité à personne » , tra 


iL) Le même à la même, 10 mare 1515 

(2) Virnouues, 1, 328. Fouché avouait plus tard à Vitrolles qu'il avait la certe 
tude, dès le commencement de 1815, d'être mppelé au ministère avec l'ablé de 
Montesquiou. 
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tant, du reste, d'ennemi l'Empereur, dont huit jours après il 
allait devenir le principal ministre (1). 

Il avait raison de se défendre, car la défiance restait grande 
à son égard dans certains milieux; on le tenait pour complice 
de Drouet d'Erlon et probablement de Bonaparte. Il niait, 
affectant le dédain pour l'opinion qui attribuait des complices 
à un mouvement « purement taire », et, quelques jours 
aprés, disait encore «qu'il y avait bien de laniniserie à chercher 
dans Paris les complices de la conspiration de Bonaparte » qui 
«était tout entière aujourd'hui dans les soldats >, ajoutant 
que « les bonapartistes eux-mêmes n'étaient pas dans le secret 
du complot » . La lettre est du 14 (2). 

Dès le 12, Blacas l'avait appelé en consultation, sans songer 
encore évidemment à lui passer son portefeuille; le favori de 
Louis XVIII avait provoqué une entrevue chez le duc de 
Dalberg (3), et, le lendemain 13, le chancelier Dambray, à son 
tour, sollicita une conférence (4). Fouché avait semblé vouloir 





semer la plus vive appréhension dans l'ame du débonnaire 
ministre ; il avait peint la situation fort en noir, voyant cepen- 
dantune lueur d'espoir au cas où le roi « conslituerait un 
ministère donnant confiance à la nation » . L'insinuation parut 
claire; mais elle sembla sans doute encore trop osée, car la 





soirée s'écoula sans que le due d'Otrante fût appelé aux Tui- 
leries. Il en éprouva à coup sûr une déception qu'il ne dissi- 
mule pas à la marquise de Custine (5). 

Le lendemain, la situation s'était encore aggravée ; on avait 
sans doute appris l'entrée à Lyon de l'Ogre de Corse. Le 
chancelier se rendit, le 14, à l'hôtel d'Otrante, porteur, semble- 
t-il, d’une offre ferme; le duc était-il disposé à constituer un 


(1) Le duc d'Otrante à Mme de Custine, 12 mars 1845. Banvoux, 218, 

(2 Le méme à la même, L mars, Banoots, 222. 

€) Pasouien, III, 147. 

Ce Femme, 126: Mine De Unaresar, II, #84, qui sont ici l'écho du chance- 
live, et Garruann, confident de Fouché inédits, Uehui-ci écrit + « Je voyais 
iuue les jours le duc d'Otrante, de qui j' étails: j'en prenais 
note, mes enfants peuvent ajouter foi aux récits. 

&) Le duc d'Otrante à Mme de Custine, 1 

















mare, Banvoux, 222. 
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ministère, avec la liberté de choisir, comme il l'entendait, ses 
collaborateurs? L'offre fut-elle aussi large, aussi ferme, 
et surtout était-elle sincère? Fouché, qui rapportait le fait 
à Gaillard, n'exagérait-il pas l'importance de cette entrevue? 
La praposition en tous cas n'élait-elle pas un piège? N'était- 
elle pas destinée à compromettre Fouché, s'il l'acceptait, ou 
à sonder simplement son dévanement éventuel? Quui qu'il 
en soit, celui-ci, fairant le traquenart ou simplement instruit 
des suecès désormais peu douteux de Napoléon, se déroba 
derrière des raisons spécieuses et de tardifs scrupules; ileon- 
seillait de prendre comme président du conseil le duc de 
Richelieu. Mais quelques heures après le due d'Otrante rece- 

er 











vait du directeur de la police d'André avis de ne pas q 
son hôtel, où il reçut une troisième visite de l'infatigable 
chancelier. Gelui-ci parut disposé à mettre son souple inter- 
locuteur au pied du mur. Fouché consentirail-il à entrer dans 
un ministère présidé par le due de Richelien? L'ancien ministre 
au surplus, 





répondit par un nouveau refus : le mi, déclara- 
devait voir dans ce refus même une preuve de son dévoue- 
ment (Fouché était seul capable de ces trouvailles) ; d'après 
les nouvelles de Lyon, Bonaparte semblait avoir conquis le parti 
jacobin; dès lors, à quoi servail sa présence à lui, Fouché, dans 
le ministère ? Son entrée dans le conseil du roi passerait pour 
une truhison aux yeux des hommes sur lesquels, un mois plus 
tôt, il aurait peut-être exercé une influence utile; « mais son 
acceptation, à l'heure présente, ne scrait que nuisible aux 
intérêts du roi ». En conséquence, il refusait. C'était le jam 
fatet dont en 1829 Lamennais devait accueillir les avances 
de la monarchie menacée, le « trop tard » de Laffitte, en jnil. 





let 1830. D'après deux contemporains, se faisant l'écho du 
chancelier, Fouché n'aurait pas dissimulé à Dambray qu'il 
pour le moment la situation irrémédiablement com- 





croyai 
promise : il coneeillait au roi de quitter Pa 
il ne fallait pas cependant qu'il alt dans l'Ouest, ne devant 
sous aucun prétexte devenir « le roi de la Vendée »; il indi- 
quait Toulouse comme le meilleur refuge ; enfin, il insinua 


, non la France; 
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que, dans une autre situation, lui, Fouché, pourrait servir 
d’une façon précieuse le roi proserit (1). 

Le vrai était qu'à l'heure ou, par les proclamations et décrets 
de Lyon, Napoléon se représentait au pays comme l'homme de 
la Révolution, obéissant ainsi tardivement aux conseils que lui 
avait, quinze ans durant, prodigués Fouché lui-méme, à l'heure 














où, en pleine place Bellecour, évocation de vieux souvenirs 


pour l'ex-collègue de Gollot d'Herbois, retentissaient comme 
en 93 les cris de : « A bas les prêtres! Mort aux royalistes! 
A l'échafaud! » il eût été par trop paradoxal de voir l'ancien 
proconsul ministre du roi, et le duc d'Otrante opposé au sou- 
verain auquel, de ce fait même, Fouché de Nantes s'imposait 
plus que jamais (2). 

On ne renonçait point toutefois à le conquérir. C'était tou- 
jours le parti ultra qui poussait Louis XVIII à prendre le 
jacobin comme sauveur. À en croire B. Constant, Les libéraux 
étaient hostiles à ce choix, « ne comprenant pasqu'on püt con- 
cevoir l’un des hommes qui avaient condamné Louis XVI au 
nombre des conceillers de Louis XVII (3) «, Mais, par contre, 
les Malartie, les Des Cars, les de Vitrolles, amis du comte d'Ar- 
{ois, jugeaient le rappel de Fouché au quai Voltaire un coup de 
maitre qui mettait ces illustres hommes d'État à la hauteur de 
leur protégé. En conséquence, Fouché reeut, le 15, avis du due 
Des Cars que le frère du roi serait aise de l'entretenir. D'un com- 
mun accord, on choisit, pour cette singulière entrevue, l'hôtel 
de la princesse de Vaudémont (4). M. de Malartic y conduisit 
le comte d'Artois à dix heures du soir. Le frère de Louis XVI 





conféra, deux heures pleines, avec le régicide et ne se retira 
qu'à minuit, Que se dit-on en cette étrange rencontre? On a 





prétendu qu'elle fut close par ces mots de Fouché, conclusion 
de l'entretien : « Monseigneur, sauvez le roi, je me charge de 





QI Fenasn, 126, Mme 0e Cruresar, 11, 48%. Cautann, Mém, inédits 
(2. CE sur les prodromes du 29 mars les adimirables pages de Henry Hovssave, 
Le caractére revolutionnaie du retour de l'aigle y ext trés nettement indiqué, 
(8) Benjumin Coxsmwr, AMém. sur Les Cent-Jours, p. 06. 
(4) Bwnvotx, Mine 2£ Guns — Matériaux pour servir. 
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sauver la monarchie (1). » A le bien entendre, le propos eût 
été 





ndice d'une singulière duplicité ou d'une trahison pré- 
méditée. Le duc d'Otrante, semblant dés lors résolu à accepter 
un portefeuille de celui que la veille il appelait encore « l'en- 
nemi » , eût délibéré dès cette époque et promis de le trahir 
au profit du roi émigré. Le 12, il avait bien écrit « que le 
gouvernement militaire ne serait pas de longue durée (2) », 
prédiction, promesse ou menace. Méditait-il récllement cette 
trahison? Tout au plus l’entrevoyai 





comme possible, ne 
projetant sans doute rien de très net à ce moment et vivant au 
jour le jour. Il paraissait surtout important d'éviter tout eon- 
Hit qui, mellant aux prises serviteurs de Louis XVIII et 





us de Bonaparte, obligerait le due d'Otrante à prendre 
parti sans retour, ou, rendant définitivement vainqueur l’un des 
deux partis, ferait échouer ln médiation qu'il entrevoyail dans 
l'avenir. Louis XVIII lui paraissait donc fort encombrant à 
Paris depuis que Napoléon était à Lyon; les plans de résistance 
devaient lui sembler absurdes, dangereux et désastreux. a Sau- 
vez ler 








eût été dès lors une formule heureuse pour insi- 
aucr qu'il le fallait faire sauver. Gaillard proteste, du reste, au 
nom de Fouché, contre ce mot qui, ditil, ne fut jamais pro- 
noncé, Dans tous les cas, le comte d'Artois se sépara de l'an 

cien conventionnel sous une impression favorable (3). Fouché 
avait sans doute protesté de son dévouement; un mois plus 
tôt, il ne se fut pas dérobé, disaitl à Vitrolles, heureux qu'il 
eùt été d'être près de Louis XVIII « le défenseur des principes 
et des iutéréts de la Révolutiou s ; et, pour nous en Lenir aux 





termes assez eyniques d’une note remise au confident du comte 
d'Artois, « pour éviter d'être sans la roue dn char » , il avouait 
avoir caressé l'espoir « de se placer dans le brancard (4) 


(L Mémoires de Fouché, 1, 309-310. Le mot es 
les mémoires de l'époque, et les historiens s'en sont fai 

(2) Le due d'Otrante à Mme de Custine, 12 mars 181 

CE Mém. de Fouché, LI, 309-310, Gauuaro, Mém. incdits, Bannoux, Me de 
Custine. I, Horssars, 18/5, 

Ce) Notes autographes du due d'Otrante au Larou de Vitrolles, 1815 (gracieu- 
sement communiquées par MM. Charavay). 





Eté dans presque tous 
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Sindouci qu'il fat par les formulesflatteuseset lesprotestations 
émues, ee refus parut confirmer les soupçons du gouvernement 
ou trancher ses doutes. Fouché étu.! de ceux qu'il fallait, dans 
les moments de crise, au ministère ou à la Conciergerie ; du 
resle, si l'ancien ministre comptait dans le personnel gouverne- 
mental des amis et des partisans, il y avait des adversaires déter- 
minés. L'un d'eux, un ancien ami, le pire ennemi, Bourrienne, 
devenail préfet de police, à l'heure même où le duc d'Otrante 
conférait avec le frère du roi. S'il ne provoqua pas, il dut 
aceueillir avec plaisir et se plut à exécuter sans délai un ordre 
qui parvint rue de Jérusalem quelques beures après l'entrevue 
du prince ct du régicide {1). 

A peine insfallé à la préfecture, Hourrienne reçnt avis, en 
effet, d'arrêter, avee quelques bonapartistes el jacobins de 
marque, comme Davout, Savary, La Valette, Maret, ete., non 
nte, jugé dé 














seulement le duc d'Otr: 
lard, considéré comme le confident de ses plans, et 
n Le Comte, dépositaire de sa fortune. Bourrienne 
{un mesure d'exécuter l'ordre reçu et le come 





dément dangereux, mais 





encore G: 
l'ex-oratori 





se au 


muniqua sans plus tarder au policier Foudras, vieux fonction- 





naire de la police de Fouché. 
Ce dernier était sans défiance ; son entrevue avec le frère 
du roi avait été suivie d’une autre avec le directeur de la 
police lui-même, supérieur hiérarchique du nouveau préfet. 
S'il faut en croire Gaillard, fort au courant des faits et gestes 
du duc d'Otrante en ces eurieuses journées, celui-ci sortit 
en voiture à onze heures du matin de son hôtel de la rue 
Cérutti. I avait à peine atteint le boulevard que les agents, 
éter la voiture et exhibérent un 





qui l'avaient suivi, firent a 
mandat d'arrêt, signé : Bourrienne, préfet de police. Le duc 
d'Otrante paya d'audace : il haussa les épaules. « On n'arrête 
pas, déclara-t-il très haut, un ancien ministre, un ancien 
sénateur au milieu d'une rue. » El se penchant vers son 
cocher, il cria : « A l'hôtel! » Les agents se jelèrent sur la 





(4) Bounmesse, N, 276, — Mém, de Fouché, 11, 910-342. 
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trace de la voiture et pénétrérent dans l'hôtelen même temps. 

Le due d'Otrante protesta derechef avec la plus grande 
énergie. Il y avait là un grossier malentendu; depuis quand 
Rourrienne étai régu- 
lier; le prévenu voulait qu'on allät chercher la garde nationale. 
L 
poste le plus voisin était celui de la rue Lepelletier, on y alla 
querir les deux commandants Gilbert des Voisins et Tourton- 
Iavel ; les deux hommes accoururentavec vingt-cinq homme 


il préfet? Du reste, le mandat était 








x-ministre avait toujours été en coquetterie avec elle; le 





Foudrus dut exhiber de nouveau le fameux mandat. «Ce mandat 
est faux », déclara de nouveau l’ancien ministre; quelle vrai- 
semblance, ajontait-il, y avait-il que ce préfet improvisé pût 
avoir reçu l’ordre de faire arrêter un homme qui avait conféré 
toute la nuit avce le frère du roi et le directeur de la police? 





On était fort embarrassé. Les officiers de la garde nationale 
avaient une fort médiocre envie de s’aliéner ce personnage 
redoutable, bien vu, du reste, de leurs congénères ; quant aux 
agents de Foudras, ils avaient pour l'ancien ministre, suivant 





une heureuse expression, le respect des vieux grenadiers pour 
Napoléon. L'important pour Fouché était de gagner du tem) 
il n’entendait nullement passer sous les verrous les journées qui 
allaient s'écouler, pleines de péripéties imprévues, en prévision 
desquelles il voulaitau contraire garder la plus grande liberté 








d'action : il continuait done à récriminer. Un des officiers de 
la garde nationale, homme de loi de son métier, affirma, en 
bon avocat, qu'il voyait une notoire irrégularité dans ce 
mandat; le commandant Tourton aussitôt de dépècher un 
homme au pavillon de Marsan où habitait le comte d'Artois, 


un autre au cabinet du roi 





Le frère du roi se montra fort 
surpris et dit qu'il n’avail pas connaissance d'un maudat d'arrêt, 
mais Louis XVII parut en d'autres dispositions : «J'ai connais- 
sance du mandat, dit-il {toujours d'après le récit de Gaillard) 








qu'on l'exécute, » Le messager revint, mais (rouva tout le 
monde, policiers et gardes nationaux, dans le plus grand 
eubarras. Le duc d’Otrante venait de tromper de la plus singu- 
lière façon la surveillance de l'excellent commandant Tourton 


Google 
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ete lui fausser compagnie. Son goût pour la mystification 
lui avait suggéré un tour de sa fuçon; il avait, en affectant 








la plus grande sécurité au sujet des réponses des Tuileries, 
promené le commandant dans san hôtel et, s’appuyant contre 
une cloison, s'y était soudain enfoncé, grâce à une porte 
dérobée, et avait disparu. Son naïf surveillant l'avait quelque 
temps attendu, ne pouvant croire à une aussi forte mystification, 
puis, impatienté, avait faitsauter la cloison; iln'avait naturelle- 





ment plus trouvé personne derrière. Apres quelques recherches, 





vraisemblablement faites sans grande conviction, policiers et 
gardes nationaux se retirérent leurrés.. et au fond très satis- 
faits sans doute que ce bon tour leur eût épargné une dange- 
reuse mission. 

Fouché s'était en effet évadé comme un vulgaire Latude; 





sautant par la fenêtre dans son jardin, il avait rapidement 
gagné le mur mitoyen avec le pare de la reine Hortense, 
contre lequel, en homme prévoyant au prévenu, il avait fe 
appliquer depuis peu une échelle. Avec la dextérité que lui 
donnait la crainte, le vieux policier avait escaladé la muraille, 
passé dans l'hôtel de la reine de Hollande et gagné la rue 
Taitbout. Il s'était jeté dans une voiture et fait conduire chez 
son vieil ami Lombard, ex-secrétaire général de la Police, où 





il demeura, malgré les offres obligeantes de son ami Gaillard 





el de son ancien élève, le royaliste Pardessus. Le côté plai- 
sant de l'aventure est qu'il parut plus tard prouvé que l'arres- 
tation avait été combinée entre [lourrienne, le préfet de police 
du roi, el Savary, désireux d'écarter quelques jours de lu scène 
un vieux rival dont il prévoyait, sous peu, la concurrence lors 
de la distribution des portefeuil 





es ministériels. Cette scène de 
vaudeville en plein drame devait quelques jours après égayer 
la cour et la ville (1. 
Le héros de l'histoire ne parut pas cependant prendre la 
{E Nous empruntons les détails de ce euieux épisode, sur lesquels, du 
les mémorialistes sont à peu pres tous d'accord, aux Mém. inédits de G: 
à Bounmexse X, 270-279, à ve Hamavre, Lettre du 15 mars 1813, II, 10: 


aux Mém. de Fouché, 11, 310, 32. CF. aussi le récit euccinet qu'en Fait 
M: Henry Hovssare, 1815. 
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chose en plaisantant. La méfiance, dont le mandat d'arrét lui 


paraissait l'indice fort clair, lui pesait, le rendait soucieux sinon 
pour le présent, du moins pour un avenir plus ou moins élni- 





gné. On ne croyait pas à ses protestations de dévouement, il 
s'en montrait ému. De sa mystérieuse retraite, il adressait aux 
Ghambres une protestation indignée {1} et à Mme de Gustine 
d'amères récriminations : « Nous avons affaire à des ÿens bien 
passionnés, bien hypocrites et bien aveugles pour l'avenir; le 





roi, à son insu, est entre les mains des insensés, car nn persé= 
eute, en son nom, les hommes qui ont lutté contre Bonaparte 
et qui, seuls, luttercient encore, s'ils obtenaient le jronvoir… 
Quel intérêt a-kon donc de persuader à la France que des 
hommes qu’elle estime sont des partisans de Bonaparte (2j? 

Pour plus de sureté, il ne sortait pas; c'est de sa cachette, 


quile ramenaitaux beaux temps de Thermidoran II, que Fou- 








ché apprit, le 18 et le 19, les événements importants qui sc 
suceédaient : le maréchal Ney, suprême espoir de la dynastie 
aux abois, passant à « l'ennemi » avec toute son armée le 17 à 
Auxerre, la bourgeoisie libérale trap tard ralliée au trône im- 
puissante à le couvrir, les délibérations affolées des Tuileries 
le 17 et le 18, les princes se dispersant en vain pour organiser 
la résistance en province, enfin le roi partant le 19 mars pour 
un second exil, au moment où Napoléon s'installait à Fontuine- 
bleau, prêt à aller coucher dès le lendemain dans les Tuileries 
abandonnées (3). 


Le 20, à neuf heures du matin, le château déserté fut 
oceupé par Exelmans; à deux heures, on arbora le drapeau 
tricolore sur l'Hôtel de Ville; en même lemps, on voyait, timi- 
dement d'abord, puis ouvertement, reparaitre aux Tuileries 

(4) De Banasre, 15 mars, 11, 10 

2) Le due d'Otrante à Mme de Custine, 16 et 18 mars 1815. Bannoux, 
CRE TA 

GB) He LDessave, 2815, 

ut, 
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tout le personnel de l'ancienne cour impériale. Chacun de nos 
lecteurs a présentes les charmantes pages que M. Henry 
Houssaye a consacrées À cette curieuse résurrection, subite, 
spontanée, amusante comme un conte de fées, de toute une 
cour, de tout un gonvernement, de tout un régime, grands 





dignitaires, anciens ministres, chambellans, maréchaux, 
dames d'honnen 





hauts fonctionnaires reprenant possession, 
après onze mois d'un trop long canchemar, des salons et des 
bureaux. Or, à travers ce public, un nom revenaitsur toutes les 
lèvres, presque aussi souvent que celui de l'Empereur, c'était 
celui de Fouché. Ces salon 





l'avaient entendu prononcer, ce 
nom fameux, quelques jours avant par les Des Cars et les de Vi- 
tralles avec le même accent d'anxicté, de doute, d'espoir et de 
crainte. Où était le duc d'Otrante? Que demandait-il? Que 
voulait-il? Pas un parti cette fois, dans une réunion, qui ne le 
vonlñt « rendre aux fonctions si importantes pour lesquelles Le 
ciel semblait l'avoir fait +, comme devait l'écrire quelques 
jours après le bon archevéque de Besançon (1). Aux amis de 
l'Empereur, partisans de l'Empire autoritaire ou de l'Empire 
libéral, à ceux qui prônaient la politique de Lyon, l'Empire 
révolutionnaire, l'alliance avec les jacobins, comme à ceux qui 
préchaient la modération envers les rovalistes vaincus, 
l'homme apparaisait utile, nécessaire, indispensable. Le bruit 
avait couru que, plus hardi que Savary, il s'était à deux heures 





installé de «a propre autorité au quai Voltaire comme La Vi 
lette à l'hôtel des Postes (2); ce bruit était faux. On se racon- 
tait la curieuse et romanesque aventure de son arrestation, 
celte providentielle arrestation qui fai 








ail du ministre disgr: 
mpire, du conseiller secret du comte d'Artois et de 
Blacas, un martyr de la cause bona 





cit de M 


tiste; on admirait, en 





en riant, sa présence d'esprit, l'escamotage si preste de <a 
propre personne, le bon tour joué aux agents du roi et de ce 
misérable Bourrienne 





1 L'archeréque de Besancm. Le Co 
F7, 6232. 
2 Lanorue-Laxeos, Le Aoteur de l'lle d'Elhe, p.307 


au duc d'Otrante. 27 mars 1815, 
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Ce nom du duc d'Otrante fat done le premier qu'entendit 
l'Empereur an moment où, après sa friomphale entrée aux 
Tuileries, il appela duns son cabinet et consulta ses fidèles. 
Tous, le due de Bassano, Réal, Regnaud, jadis hostile à Fon- 
ché, conseillèrent son rappel; Davont, peu tendre à l'ordi. 
paire pour le due d'Otrante, déclara «qu'il avait une immense 
réputation d'habileté, et que l'on disait bien du mal « 
ministres de la 


duc de 








Rovigo », car c'était entre les deux anc 
Police qu'hésitait l'Empereur, peu désireux de confier à des 
mains novices un ministère À reconstituer et À diriger immé- 
diatement en de telles circonstances. A la déclaration du duc 
d'Auerstædt, l'Empereur avait répondu « qu'il ne voyait pas 
dans l'impopularité de Savary un inconvénient pournn ministre 
de la Police [1}+. 

De fait, Napoléon était, à cette heure, aux Tuileries, l'homme 
le moins disposé à rappeler Fouché. Un agent, que le duc 
d'Otrante lui avait dépéché en Bourgogne, avait trouvé l'Em- 
pereur encore hostile à son ancien collaborateur, sur lequel, 
d'après le rapport de l'agent, « les ennemis du ministre lui 
avaient apparemment donné de fausses notions ». Au récit de 
la tentative d'arrestation du 16, l'Empereur avait cependant 
u ri de bon cœur » , et s'était écrié : « Il est décidément plus 
» Réal, Regnaud, Maret, Davout le 
défiant encore dans la soirée du 

















malin qu'eux tous (2) 





fronvaient toutefois trè 
20 murs. 

Et cependant Fouché s'imposait : Napoléon, toujours prêt à 
s’érlairer, dnt bientôt le reconnaitre. L'opinion publique était 
pour lui; elle installuit le duc d'Otrante au quai Voltaire avant 
le choix de l'Empereur; dans ces conditions, ne pasle prendre 
éqnivalait déjà presque à le renvoyer : c'était se faire un dan- 


(A) La Vauerre, I, 180. — Las Cases, cuite du Mémorial, — De Cuëxien, 
Davout, — Mém. de Fouché, 1, 314-315. 

2) Lettres de l UT. Y. ou due d'Otrante, 25 mars I815 (Pap 
Garutann!, Ces lettres inédites sont Fort curieuses en général. Le c 
d'Autriche, Leresne ne E soOURO, rroyait savoir que Napoléon avait, dés 
Lyon, compos êre, où le duc de Hevigo premut la palice (Rapport du 
3 avril 1815, Arch. de Vieune, cité par Wenruuturn, 189), 


confiés à 
argé d'affaires 
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gerenx ennemi. Au reste, qui prendre ? Réal se dérobaît, n'ac- 
ceptant que la préfe 





re de police, prônant son ancien 
ministre; La Valette nvait repris les Postes ; Savary avait, dans 
la derniére crise, accumulé fautes sur fautes; La Valette, ei 
hostile à Fouché. déclarait lui-même le duc de Rovigo usé, 
« alors qu'il fall 








plus que jamais à la Police un homme 
habile et ferme (1) ». Fouché avait, en maintes circons- 
tances, depnis sa disgrace de 1810 comme avant, fait ses 
preuves d’habileté, de fermeté, de sang-froid audacieux. 
D'autre port, l'Empereur lui-même devait reconnaitre le sens 





gouvernemental de son ancien ministre, car tontes les prédic- 
tions du duc d'Otrante s’élaient réal 





ées : le mariage autri- 
chien, combattu par lui, avait préparé la rupture avec la Russie, 
sans empêcher Metternich de l'accahler en 1813; la campagne 





de Russie, déconseillée par lui, avait en effet mul tourné ; Ja 
police, arrachée de ses mains en 1810, s'était promptement 
désory ; les « ralliés de draîte », qu'il avait toujaurs, on 
s'en souvient, conseillé en vain de n'accueillir qu'avec défiance, 
avaient presque tous trahi en 1814 ; la politique enfin que 
l'ex-citoyen Fouché de Nantes avait toujours prônée, l'Empire 
héritier, continuateur, protecteur de la Révolution, venait de 
triompher à Lyon et semblait devoir prévaloir à Paris. On 
faisait Lout ce que Fouché avait 








is conseillé ; avant été à la 


tâche, il semblait logique qu'il fût à l'honneur : qui pouvait 





ax que lui appliquer les idées qu'il avait toujours recom- 
mandées et qui maintenant prévalaient? 

Enfin, il représentait, comme toujours, une clientèle dis- 
parate, bizarre et redoutshle, n'étant pas seulement pour 
Th 
11 avait d'autres partisans 





le candidat du part bonapa 





iste, tout entier pour lui. 
: les jacobins, jadis protégés par lui, 
persécutés ensuite par le due de Rovigo, s'étaient, depuis 1814 
plus encore qu'auparavant, groupés derrière lui, en avaient fait 
leur avocat et leur palladium : quelques-uns d'entre eux qui, 
de 1399 à 1814, avaient quelque peu fait & du « renégat » 





(4) La Vaukrre, IT, 180, 
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s'étaient, durant la première Restauration, rapprochés de lui 
sous l'empire d'une crainte commune. À l'autre extrémité 
du parti de ln Révolution, les libéraux, qui, avee Benjamin 


Constant, eussent vu d'un mauvais œil l'ex-conventionnel 





ministre de Louis XVIII le 15 mars, souhaitaient presque tous 
qu'il devint celui de Napoléon le 20. On disait que Fouché, en 
relations cordiales avec le groupe, pouvait rallier au nouveau 





gouvernement ces modérés un peu flottants, qui quelques 
jours avant avaient mis, tardivement, mais spontanément, au 
service du roi contre ls usurpateur » revenu, qui sa plume 
comme Benjamin Constant, qui sa vieille épée comme Georges 
de La Fayette : on disait le duc d'Otrante lié avec l'un et 
l'autre, et le fait est qu'il les avait jadis, notamment en 1808, 
protégés contre l'antipathie de l'Empereur : il était également 
en fort bons termes avec Lanjuinais, chef reconnu de ce tiers 
part hésitant : il devait effectivement agir puissamment pour 
rattacher tout ce monde à l'Empire libéral... et plus tard 
pour l'en détacher. Enfin, chose moins croyable encore, la 








présence de l’ancien jacobin au pouvoir semblait à Lien des 
gens, fort conservateurs, parfois royalistes fervents, l'indice 


et la garantie d'une politique de modération, de résistance à 





la réaction bonapartiste, de clémence et de ménagement 
envers les vaincus du 20 mars. Or, les amis de l'Empereur 
semblaient à peu près d'accord pour lui conseiller cette triple 
politique de sympathie déclarée pour la Révolution, de con- 
cessions au libéralisme et de modération envers les royalistes, 
propre à lui rallier trois groupes fort disparates dont, chose 
étrange, le duc d'Otrante semblait seul capable de lui amener 
les leaders importants; Barère, Constant et Pasquier, pour ne 
citer que trois représentants illustres de ces trois nuances de 
l'opinion, s'ils avaient eu voix au chapitre, le soir du 20mars, 
aux Tuileries, eussent vraisemblablement prôné le retour du 
duc d'Otrante aux a 
bonapartiste autoritaire qu'était Maret, le bonapartiste jacobin 
qu'était Réal. 

Ajoutons,enfin,que les égards Lémoignés par les souverains 





res comme le faisaient à cette heure le 


Google 
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et ministres alliés au duc d'Otrante semblaient faire de lui un 
agent fort utile, à l'heure où l'on prévoyait de difficiles n 





ciations, et que ses relations avec les plénipotentinires français 
à Vienne, avec Talleyrand notamment, en faisaient, de ce chef 
ru de 





enevre, un homine fort précieux (1); il était même si 
sa spéciale valeur en ce chapitre qu'il ambitionnait à cette 
heure non plus h Police, mais les H 

feuille pour lequel il se croyait des mieux préparé. De quel- 
que côté done qu'on se tournât, tout militait pour le rappel de 
Fouché, et son absence même, en inquiétant fort, le faisait, le 





tions extérieures, parte- 








soir du 20 mars, d'autant plus désirer. 

L'émotion fut donc grande quand, quelques heures après la 
réapparition de l'Empereur au château, on apprit dans les 
salons encore pleins que le duc d'Otrante venait de se présenter 
aux Tuileries. x Fouché! laissez entrer Monsieur Fouché, c'est 
eur de voir en ce 





l'homme qu'il importe le plus à l'Emp 
moment! » fut le cri général. L'ancien ministre parut, traversa 
les antichambres et fut admis dans le cabinet du maitre (2). 11 
son entrevue avec le comte 








se trouvait ainsi, cinq jours apré 
d'Artois, en présence de l’homme qu'il conscillait depuis onze 
mois à tous de déporter au loin el auquel, l'année précédente.il 
adressait dans son exil de si hautains conseils. Napoléon, con- 
vaineu mgintenant de l'inélnctable nécessité qu'il y avait d'em- 
ploy ouché, parul disposé à lout oublier, à étouffer pour le 
moment rancunes, définnces et colères; le duc, de son côté, 
n'était pas homme à s'embarrasser d'une situation fausse : 
l'eutrevue fut déne cordiale. Fouché représenta comme son 
œuvre la conspiration militaire du Nord, mais en ajoutant 
stinée à hâter la proclamation de l'Empereur 











qu'elle était di 
récente arrestation 





fitvaloir s 





déburqué au golfe de Jou 
étant de ceux qui se parent d’une persécution comme d'un 
s'offrit, sollieita le portefeuille 








mérite. Enfin, tranquillement, 
des Relations extérieures, à son défaut celui de la Police, eut 
une longue conférence avec l'Empereur sur mille sujets divers 


(1) Firons ox Gnarootos, H, 852. 
2, 1. Housse, 1815 
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et sortit bien avant duns la nuit des Tuileries, ministre pour la 
le (1). 

On doutait si peu de son retour aux affaires, que le leu- 
demain matin, à cinq heures, ce fut de confiance que Gaillard 
se présenta à l'hôtel du ministère. Fouché s'y était effective- 





quatrième fois de la Police géu 


ment réiustallé à deux heures, pour être, dés les premières 
ininutes du 21 mars, en mesure d'agir en ministre. Dés l'aube, 
l'ami fidèle dat déjà traverser une foule de solliciteurs, Força 
la porte des appartements privés, pénétra jusqu’à la chambre 
du ministre où celui-ci dormait harassé, Gaillard, devenu 
depuis 18l4un royaliste très fervent, était désolé que son 
ami secompromit dans la cause de l’eusurpateur», et résolu, 
s'il en était temps encore, à l'arracher à ce danger ; car la fré- 





quentation de Fouché n'avait pas corrigé son ancien confrère 
d'une certaine candeur. Gaillard savait de source sûre que le 


« Corse» comptait se débarrasser, au besoin de la 






con la 








plus tragique, d'un ministre qu'il considé: le SO! 





plus 


dangereux ennemi; le vieil ami de Fouché, voulant l'effrayer, 
le réveilla, lui dit ses craintes : il courait, à coup sûr, le 
iméme danger qu'en Thermidor. « Vous rappelez-vous, ajouta 
Gaillard, ce mot de Robespierre aux Jacobins : 11 faut qu'avant 
quinze jours la tête de Fouché ou la mienne lombe sur 





l'échafaud?» «Sans doute, riposta vivement le duc d'Otrante, 
mais vous ne sauries avoir oublié na réponse : Je ramasse le 
gant. Et, quinze jours apres, Robespierre était mort. » Et 
froidement d'abord, puis en s'animant, le curieux pe: 
parla fort longuement à Gaillard de Napoléon, de sa haine 





onnage 


pour lui Fouché, qu'il n'iguorait pas, de ses plans; saus doute, 
Bonaparte revenait plus despolé que jamais, au fond, très 


üine el 





contre les amis des princes, ne respirant que 
vengeance; il eùt voulu semer la terreur ; inais il paraissait 
précisément utile à l'ancien ministre d'être près de ce « fou 
furieux » le poudérateur, le modérateur qu'il avait toujours 
voulu être. On parviendrait süremeut à le mater, « Avant trois 


(1) Fisvnr p8 Gusvuron, 1, 266, 
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mois, je serai plus puissant que lui, et, s'il ne me fait pas tuer, 
il sera à mes genoux. » Ilespérait servir dans tous les cas ses 
ais, en méme temps que la Patrie, la Liberté et la Révolution, 
et en se levant il conclut : « Fidélité au souverain, dévouement 
entier à la nation, courage el liberté de mes appréciations 
autour du tapis vert, courage et liberlé dans le cabinet de 
l'Empereur. » Tel est le programme ininistériel que, sans rire, 
le 21 mars à six heures du matin, S. E. le duc d'Otrante for- 
mulait à Gaillard, au saut du lit. Et ce programme, après tout, 
n'était pas plus menteur que la plupart des déclarations ministé- 
rielles. L'ami fidèle se retira stupéfait de cet esprit infati 
ment fécond en combinaisons, en intrigues et en voltes-faces (1). 

Le Moniteur du jour confirma la nouvelle, qui s'était, du 
reste, rapidement répandue : le duc d'Otrante était, par décret 
du 20, nommé ministre de la Police générale (2); 
s'asseoir le jour même à côté de Maret, Davout, Decri 
Caulaincourt, Gaudin, Mollien et Cambacérès, devant ce tapis 
vert que lui avait fait quitter, cinq ans avant, la colère de 
l'Empereur, encouragée par la malveillance de presque tous 














ses nouveaux collègues. Le matin mème, pour prévenir tout 
retour de méfiance de la part du maitre, ouché lui avait 
adressé une longue lettre, où, résumant leurs conversations de 
ille, il avait une fois de plus affirmé son dévouement à 








la ve 
l'Enpire, garanti par la « persécution » des Bourbons (3). 

I n'avait pas tort de Lant insister, car Napoléon restait au 
d'une 





fond très d 
rancune amère, mal étouffée, mal guérie, contre le ministre 
disgracié en 1810. Il estimait, peut-être plus encore qu'alors, 


ntet, comme le pensait Gaillard, pl 


sa capacité, sa clairvoyance, son utilité el beaucoup moins sa 
qui allaient suivre, l'Empereur 
d'accepter comme une hypathèse fort plausible, 


fidélité. Pendant les trois moi 





ne cessi 





parfois comme une opinion indiscutable, que Fouché le trahis- 
sait, d'intention toujours, parfois de fait. 11 savait maintenant 


(1) Gansann, Mém invite. 
2 Moniteur du 24 mars 115, 
(3) Faxvnr ox Guanortos, I, 1. 
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que le succès seul rattuehait l'homme à sa canse, que la pre- 





mière défaite l'en détacherait ; q it même si, dans l'ombre, 
pour servir quelque obscure combinaison, le due d'Otrante ne 
préparait pas ce final insuccès ? 

Chose étrange, ce despote, qu'on avuit connu si violent dans 
les moindres froissements, parut prendre son parti de cette 
odieuse situation ; tantôt tournant le cas en plaisanterie, tantôt 
se laissant aller à des scènes sans lendemain, il fit toujours 


istre capable, peut-être 





t son © 





voirqu'il supposait, sav: 
coupable de toutes les trahisons, et ne le frappa point. 
Louis XVIII, dit-on près de 1 
partibus à Gand, on en énumére les membres : Beugnot, 
Louis, Clarke, Chateaubriand; qui donc a la police ?« M, Fou- 
pereur (1). Mais parfois sa haine, 


ñ, a constitué un ministère in 





ché, sans doute » , ricane l'E 








sa colère éclatent en termes violents, surtout lorsque, sûr de 
trahison, il rencontre chez Fouché tantôt d'hypocrites protes- 
tations et tantôt ce Hegme irritant qui lui est propre. Ce sont 
alors, en plein conseil, des apostrophes folles d'un souverain 
à un ministre :« Vous me truhissez, monsieur le duc d'Otrante, 





j'en ai les preuves » , et saisissant uu couteau d'ivoire :« Prenez 
plutôt ee couteau et enfoncez-le-moi dans la poitrine, ce sera 
ne tiendrait qu'à 





plus loyal que de faire ce que vous faites ; 
moi de vous faire fusiller, et tout lemonde applaudirait un tel 
acte de justice. Vous me demandez peut-être pourquoi je ne le 
Fais pas : c'est que je vous méprise, c'est que vous ne pesez pas 
uue once dans ma balance (2).» Ces excès de langage fout lever 
les épaules au froid politicien; un souverain qui se livre, à 
s avoue sa faiblesse 





l'égard d'un mi 
ou «a servitude, puisqu'il le garde. Et c'eet qu'en effet le due 





istre, à de pareilles scè 


d'Otrante est alors nécessuire à l'Empereur. Celui-ci traite de 
fa 


ministre ; mais ces actes concourent à la politique générale, qui 





blesse, de trahison, les actes d’adroite modération du 


s'impose inéluctablement au gouvernement restauré; l'Empe- 
reurs’emporte contre les relations elandestines du due d'Otrante 


(4) Bovnriewns, X, 432. 
(2 Carxor, Mém, sur Carnot 11, 461. 
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avec les cours de l'Europe, mais il les utilise et, partant, se 
dé: 








il sourit amèrement, se plaint avec vivacité des bons 
rapports de l'ex-conventionnel avec les chefs vendéens; mais il 
conquiert parluileur neutralité provisoire ; il constate en treu 





blant influence du ministre sur les Chambres, mais il semble, 
à certaines heures, l'encourager et l'exploiter (1). Ge sont, dès 





lors, suivant les sautes d'humeur ou les nécessi de la poli- 
tique, d’étranges revirements (2); à une confiance en ap; 
rence sans bornes enun collaborateur intelligent, actif, influent, 
succède inopinément une méfiance vraiment si affichée qu'elle 
fait tout craindre au duc d'Otrante le jour où ses services cesse- 
raient d'êlre utile 





« Avant de m'occuper de lui, j'ai besoi 





d'une victoire », dira d'un ton menaçant l'Empereur à Car- 
not (3), et quand Fabre de l'Aude lui conseillera, en mai 1815, 
de « laver la téte à Fouché (4) : « Oh!ilya 





ux à faire», 
répondra brusquement le muitre. Il est eluir, dès lors, que, si le 
ministre n'attend qu'un insuecès pour trahir le souverain, 
celui-er n'attend peut-être q 





ne victoire pour le faire pendre 

Fouché n'en ignore rien; il u pris ses précautions. Il n'est 
pas ministre depuis un mois, qu'il a sollicité de Well 
un asile en Angleterre, le cas échéant (5). La siluation doit 
dès lors excuser, s'il en est besoin aux yeux de Fouché, toutes 
les traîtrises, et le pousser à Loutes les audaces ; car c'est la 





glon 


de 





lutte pour la vie. Il ne se cache guère de prévoir, parf 
désirer la fin du régime qu'il sert, « causant ct traitant à voix 
basse, dira Guizot, qui le vit de fort près à l'œuvre, de la En 
du régime avec tous les héritiers possibles, comme un médecin 
indifférent au lit d'un malade désespéré (6) ». Il affecte, pour 


(4) L Faudrait citer toutes les lettres de l'Empereur au duc d'Otraate, du 
20 mars au 3 juin. CF Cerr,, Lettres inédites, € I, et les cinqnante-neuf lettres 
conservées dans les papiers de Garcuano 

2 Frgens et Hévosor parlent encoro en ces circonstances de l'étrange » fas- 

+ que Fouché paraissait exercer eur l'Erapereur et que Méneval a 
remurquée en 1809. (UL Ch, xiit.) 

(3) Cannor, LL, 462. 

( Lavotue-Lascos, les Aprés-midi de M. de Cainbicérés, LUI, 307 

(5) Peezon1Bonoo, 3 mars, 17 avril, 1, 03, DV. 

(6: Gvuor, I, 73. 
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couvrir les trahisons, de dire partout, dès le mois de mai, que 


Bonaparte l'a trompé, et qu'il s'est dit,le 20 mars, d'accord avec 





certaines puissances depuis l'ile d'Elbe ; affirme que, mieux 
instruit, il l'a plus tard engagé à abdiquer et à se retirer en 
Amérique, conseils que le despote a fort mal aveueillis (1). Dès 
lors, il se lave les mains de ce qui peut lui arriver; ausi 
en cache pas; à des amis de Louis XVII, comme 





bien, il ne s 
Pasquier; à des fidèles de Napoléon, comme Méneval et 
d'autres (2), il déclare l'Empereur un fou dangereux, dont 
il faut empécher les écarts, en attendant le moment de l'in- 
terner, S'il reste son ministre, à l'entendre, c'est dans ce but 
de salut commun; il le fait dire à Talleyrand à Gand, à Met- 
ternich à Vienne, à Wellington à Londres (3). Mais, du 
reste, peu désirenx de pousser l'Empereur à bout, il se couvre 
vis de lui du prétexte excellent qu'il force les portes de 





vis-à- 





l'Europe, perce le mur impénétrable dont la coalition entoure 
obstinément la France. Napoléon cède, ferme les yeux, l'au- 
torise à négocier, l'y convie même, forcé à cette heure de faire 
flèche de tout bois. 

C'est sans doute avec un singulier sentiment de triomphant 
orgueil que le duc d'Olrante, auquel l'Empereur avait, le 
20 mars, refusé le portefeuille des Relations extérieures, se 
trouva autorisé dès le 21 à négocier avec l'extérieur, et avec 
quel cubinet ? Ce cabinet de Suint-James, dont la bienveillante 
attention lui avait précisément valu, en juin 1810, l'éclatante 
disgrâce que l'on sait. Il avait, du reste, prévenu l'autorisation 
impériale. Dès le 20 imars, en effet, il avait mundé un des 
agents à Paris du ministère britannique, Marshall, l'avait 
entretenu des chances que Napoléon avait de se maintenir et 
sondé les dispositions que l'Angleterre pouvait nourrir vis-d-vis 
de l'Empire restauré. Marshall avait hésité, puis s'était « chargé 
du succès de toute négociation honorable aux deux pays, pourvu 





{1j Note autobiographique {Papiers eunfiée à Gaturano). 

(2) Pasgurun, HIT, 469, 173. Curieuse et luugue conversation entre Fouché et 
Pasquier. — Méxevu, 11, 830. 

G) CR eh. res 
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que quelqu'un lui envoyät des pouvoirs et du crédit (1) ». 
Lette assurance avait pu influer sur la décision très prompte 
qu'avait prise l'habile homme d'entrer, le soir du 20 mai 








dans le gouvernement de Bonaparte, qu'après tout, on par- 
viendrait peut-être à faire reconnaitre à l'Europe fatiguée. 11 
avait dû parler, dès le soir. 





à l'Empereur de son entrevue avec 
l'Anglais, car il fut officiellem 





nt chargé d'en provoquer une 
sceonde le 21, première et fort grave imprudence du souverain, 
qui eut dû, à tont prix, et dés le début, enfermer le ministre 
de la Police dans sa tâche de politique intérieure. Sur l'ordre 
du maitre, le due d'Otrante avait alors communiqué à l'agent 
anglais une note, où il était dit « que l'Empereur était arrivé à 
Paris aux acelamations de toute la population des départe- 
ments qu'il avait parcourus, que les Bourbons ne pouvaient 





convenir à la France nouvelle, que l'Empereur pouvait seul 
rattacher à lui toutes les grandes masses d'intéréts de la 
nation et garantir loutes les existences, toutes les s 





uations 








nées de la Révolution ». Jamais Fouché n'avait été aussi franc : 
il se disait autorisé à déclarer à l'agent que « l'Empereur était 


disposé à recevoir du gouvernement anglais toute proposition 





qui serait honorable aux deux pays, et qui leur assurerait une 
paix solide et durable (2). 11 ne semble pas qu'il y ait eu de 
réponse à ces ouvertures. Fouché voulut-il les renouveler au 
profit du gouvernement, ou s'assurer personnellement des 
sentiments de l'Angleterre dont il avait à toute époque fait le 
plus grand cas? Le fait est que l'examen de ses papiers met 
la trace d'une mission confiée, vraisemblablement, à la fin 





sur 





d'avril 1815, à un agent à lui près de lord Lansdowne, et qui 
dut le convaincre que jamais la vicille ennemie ne reconnaitrait 
le gouvernement de Bonaparte: aussi bien, précieux enconrage- 


ment aux projets personnels de Fouché, le lord avait décl 





Fée 
regretter fort qu'on n’eût pu amener l'Empereur à se sacrifier 
au profit d'un gouvernement national, car l'Angleterre n'aurait 

() Note du 20 mars, négociation Marshall. Arch, aff. êtr, France, 4801, 


pièce 13 
C) lbid. 
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vu alors aucun avantage à rétablir les Bourbons plus que 
loute autre dynastie (1). C'est peut-être à la suite de cette 
réponse que le duc d'Otrante avait cru devoir insister près 
de l'Empereur pour l'amener à abdiquer et, sur son refus, 
pris décidément la résolution de séparer, aux yeux de l'Eu- 
rope, son sort de eclui du gouvernement irrémédiablement 
condamné. 

Dès les premiers jours, il avait pu jouer son personnage 
devant les représentants de l'Europe à Paris; il ressort des 
pièces du ministère des Affaires étrangères que c'est à lui 
que les ambassadeurs s'adressèrent pour obtenir leurs passe- 
ports; et s’il les renvoya au duc de Vicence, il est fort vraisem- 
blable qu'il dutles entretenir de la situation (2). Il se réservait, 
du reste, d'agir avant peu, à Vienne comme à Londres, satisfait 
pour le moment d'avoir affirmé, aux yeux de l'Empereur et de 





ses adversaires, sa résolution de ne pas se laisser murer au quai 
Voltaire et de reprendre, en dehors des limites de son minis- 
tère, les incursions hardies qui l'avaient fait disgracier par 
le maitre en juin 1810. 

Ces sentiments, du reste, ne le détournaient nullement des 
affaires qui luiétaient officiellement confiées. Comme en 180%, 
c'était un ère à reconstruire qu'on lui avait attribué ; 
il n'y succédait à personne : la Restauration avait dé: 
démembré et énervé la Police générale. 1] rappela au minist 








rganisé, 
e 





presque tous ses ancicns collaborateurs, et, tout en mettant à 
l'étude un plan de réorganisation générale, songea à créer 
immédiatement une nouvelle administration provisoire : dès 
le 22 mars, il faisait signer à l'Empereur un décret nommant 
deux inspecteurs généraux de police, « exclusivement chargés 
des laits de haute police et de loutes les opérations qui y sont 
relatives» , et nommant à ces postes deux policiers expéri- 
mentés : Pasques, qu'ilavait longtemps employé, etce Foudras 
même, qui, chargé de l'arrêter le 16 mars, l'avait si naive- 
ment. ou si habilement laissé échapper. Les deux hommes 








{4} Note relative à cette n 


2) Notes des 21, 2% mar 


È lol) 
Funi. Arch. ME &tr., France, IS et 1802. 
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devaient être, jusqu'à nouvel ordre, les chefs de la police 
secrète (1). D'autre part, la police administrative était égale- 
ment réorganisée : un décret du 28 divisait la France en sept 





rrondissements de police, ayant chaeun à sa lête un lieutemur 
de police, dont le rôle parut devoir être celui des commissaires 
généraux, disparus en 1814(2). Il complétait cette organisation 
en faisant supprimer, sous couleur de libéralisme, la direction 
générale de l'imprimerie, mesure qui rendait tout simplement 
à la police une prérogative qui lui avait été enlevée en février 
1810 (3). Le ministre sembla remettre à une époque moins 
troublée et moins incertaine le remaniement complet de cette 
grosse machine, dont il avait jadis, avec tant d'amour, agencé 
les rouuges maintenant rouillés, faussés et brisés. 

Déchargé sur des collaborateurs, dont il se croyait sûr, de ce 
qu'on peut appeler la partie technique de la police, il parut 
disposé à donner une grande attention à la politique intérieure 
de l'Empire. Le pays était étrangement troublé, désorienté, 
divisé : c'était une confase mêlée de partis surexcités, aigris 
par onze mois d'unc odieuse ct maladroite réaction; les ran- 
cunes, accumilées d'un côté, n'attendaient qu'un signal du gou- 








vernement pour se donner carrière contre les royalistes qui 
n'avaient pas quitté lu France : des actes de rigueur, de la part 
du gouvernement ou de ses agents en province, cussent assu- 
rément déchainé sans larder une effroyable réaction révo- 
lationnaire et anticléricale, justifient d'avance toutes les 
représailles du parti adverse, le jour où l'insuccès probable de 
l'Empereur aurait remis Louis XVIII au pouvoir. Sur ce pe 





les meilleurs serviteurs de Napoléon partageaient les idées 
du duc d'Otrante; mais il fallait la fermeté du ministre de la 
Police pour maintenir le maître et le peuple dans la politique 
de modération et de clémenec qui s'imposait. Une autre ten- 
dance se manifestait dans les milieux officiels : le nonveau 
régime ne devait plus être celui de l'absolutisme et de l'arbi- 


D Décret du 22 mars 1815. A. N,, 17, 470 
5) Décret du 29 mars 1813, Moniteur du 30 
À Décret du 25 mars 18 
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traire : c'était l'Empire libéral anquel B. Constant, amené par 
Fouchéà l'Empereur, allait dicter avec une imperturhable gra- 
vité sa Constitution parlementaire. était donc, de la part du 
ministre de la Police, entrer dans l'esprit du nouveau gouver- 


nement et de la situation, que de désavauer hautement les 





actes de violence et d'arbitraire qui avaient rendu trop célèbre 
la police impériale, surtout sous le duc de Rovigo, de repré- 
senter, plus encore que par le passé, la police comme la pro- 
tectrice, la gardienne, laprovidence des citoyens, la sauvegarde 
de leur séeurité et de leur liberté. Fouché trouvait, onle pense, 
daus cette double politique de modération dans la victoire el 
de libéralisme dans le pouvoir son profit personnel. Dans la 
crise où il était appelé à jouer un rôle fort difficile, et dont la 
solution semblait ne encore, il lui importait plus que 
jamais de se faire, à tout hasard, des amis dans tous les camps, 
de ménager, de protéger, ile sauver les vaineus d'hier, triom. 
phateurs probables du lendemain, d'éviter tout conflit, de 








décourager loute résistance qui les eût fait naitre. C'est de ces 
pensées que devaient s'inspirer les premières instructions, 
attendues avec curiosité, du ministre de la Police générale à 
ses agents 

Le 31 mars, le duc d'Otrante adressait deux circulaires, l'une 


aux préfets, l'autre aux licutenants de police. Ges deux pièecs 





consüiluaient en quelque sorte la charte de la police dite libé- 
rale. Après avoir complaisammentflétri lu police de la Restau- 
ration, « ce gouvernement né de la trahison, dont les actes 
avaient dû porter l'empreinte de cette origine », écrivait le 
futur ministre de Louis XVII, sa politique de violence et de 
ation et d’arbitraire, il déclarait 





réaction, d'espionnage, de dél 





une semblable politique « incompatible avec un gouvernement 
dont les intérêts se confondaient avec ceux des citoyens ». Il 
annonçait l'avénement d'une autre police « chargée de main- 
tenir l'ordre public, de veiller à la sûreté de l'État et à celle 
des individus ; la police avec des formes différentes ne peut 
avoir d'autres règles que celles de la justice ; elle en est le flam- 
beau, mais elle n'en est pas le glaive, etc. » La surveillance des 
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agents de la police « ne devait donc pas s'étendre au delà de ce 
qu'exigeait la sûreté publique ou particulière, ni s'embarrasser 
dans les détails minutieux d’une curiosité sans objet utile, ni 











gêner le libre exercice des facultés humaines et des droits civile, 
par un système violent de précautions que les lois n’autorisent 
pas, ni se laisser entrainer par des préoccupations vagues 
et des conjectures hasardées à la poursuite de chimères qui 
s'évanouissent au milieu de l’effroi qu’elles occasiounent » . Il 
ne voulait plus dans la correspondance « la routine des rap- 
ports périodiques », ni le vague des « apereus artificiels ct 





purement moraux ». Après avoir prôné celle police idyllique, 
le ministre ajoutait : « Le gouvernement trouvant dans la réu- 
nion de tous lesintéréts, dans l'assentiment de toutes les classes, 
une force réelle à laquelle les ressources artificielles de l'an- 
torité ne peuvent rien ajouter », il fallait « abandonner les 
errements de la police d'attaque qui, sans cesse agitée par le 
soupeon, sanscesse inquiète et turbulente, menace sans garantir 
et tourmente sans protéger », « s'enfermer dans les limites 
d'une police libérale et positive, de vette police d'observation qui, 
calme dans sa marche, mesurée dans ses recherches, active 
es, partout présente ef toujours protectrice, 





dans ses poursui 
veille pour le b 
ie, pour le repos de tous (1) ». C'était parler d'or. 

Cette police idéale, il la recommandait également aux lieu 





aheur du peuple, pour les travaux de l’indus- 


tenants de police. « Une police personnelle et tracnssière irrite, 
inquiète et désaffectionne. leur écrivait-il; celle qui veille pour 
tous sans acception de personne, sans violence comme sans 
faiblesse, est la seule qui rassure et rattache ; c'est celle que 
vous devez faire (2). » 

A dire vrai et pour rendre justice à Fouché, rappelons que 
ces cirenlaires ne constituaient pas une nouveauté sous la 





plume du ministre. Si les principes qui s'y manifestaient 


(1) Le due d'Otrante aux préfets, 3 
Moniteur du # avril 
2) Le due d'Otraute aux lieutenants de police. Arch. aff, être 


pièce 60. 


mars 18L 





nuserit, AN, F7, 0549). 








nee, 1801, 
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m'avaient pas toujoursété mis en pratique par lui de thermidor 
an VIl à juin 1810, ils avaient été, nous avons eu l'occasion de le 
constater, constamment prônés et recommandés, soit dans ses 
rapports à l'Empereur, soit dans les circulaires adroceées par lui 
à ses subordonnés, Ces recommandations empruntaient sim- 
plement aux événements, qui les inspiraient derechef, une pré- 
cision et une véhémence particulières. L'insertion au Moniteur 
leur donnait en outre une haute et éclatante consécratian. 
Elles devaient avoir pour effet de rassurer les royalistes sur 
la magnanimité du nouveau gouvernement, les libéraux sur sa 
lorgeur de vues, tons sur sa modération. Fouché achevait 
l'œuvre en inspirant la nouvelle loi qui consacrait la liberté de Ja 
presse et l'abolition de la censure. Dans une note, que nous 
trouvons dans ses papiers et dont la copie fut probablement 
remise à l'Empereur, le duc d'Otrante examinait dans quelle 
mesure la liberté pouvait étre accordée à la presse. La question 
n'allait pas sans lui causer degrosses appréhensions : nous avons 
dit ailleurs quels sentiments peu bieuveillants il nourrissait pour 
la presse. C'était pour lui, comme pour Napoléon, un fortgros 
sacrifice aux circonstances que de lui accorder une redoutable 
émancipation. Il conseillait douc de « ne pas adopter une 
tolérance excessive », mais de « faire quelque chose de régu- 
lier», « un seul acte arbitraire devant à son sens faire douter 
des promesses de l'Empereur. Il fallait assurément, pour 
répondre aux accusations de dictature, établir « la liberté 
politique et civile étendue et mieux garantie que celle de l’An- 
gleterre », partant la liberté de la presse (1). Toujours parti- 
san, au reste, des mesures personnelles et des négociations 
laisser paraitre le décret abolissant 





secrètes, il ne se décida à 
la censure qu'après avoir négocié avec les journaux eux-mêmes 
un arrangement qui dotait chacun d'eux d’un rédacteur cen- 
seur désigné par le gouvernement : c'était un paratonnerre (2). 
La presse accepta avec reconnaissance ce qui lui parut en 
somme une mesure préservatrice : Fouché faisait ainsi coup 
{1) Note manuscrite à l'Empereur (Papiers cunfiés À Gauruuo). 
(2) Cf. ces nominations (les rédacteurs, 21 mars 1845, A. N., 
u. 


4779. 
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double, passant aux yeux des journalistes qu'il détestait pour 
un protecteur, ceux de l'Empereur, qu'il abusait parfoisencore, 
pour un fort utile surveillant. A dire vrai, les censeurs nommés 
par le duc d'Otrante se montrèrent fort indulgents, aussi bien 
pour les articles de polémique que pour l'insertion des procla- 
mations et actes de Louis XVILI, fuite sous couleur d'informa- 
tions ; Fouché prétendait volontiers qu'une telle attitude enle- 
vait à ces documents toute l'importance que leur clandestinité 
leur eût aseurée. On vit douc les journaux mêmes qui se 
publiaient sous l'influence tacite du ministre répandre les 
proclamations du rai de Gand, en les accompagnant, il est vrai 





de eouunentaires irouiques el malveillants (1) : le journal qui 
passait à juste titre pour l'organe officieux de Fouché se per- 
mettait même de publier de longs extraits de la Gazette untver- 
selle, rédigée à Gand, qu'il appelait par persiflage le Momi- 
teur Chateaubriand (2). En outre, une assez vive opposition fut 
permise aux journaux de toutes nuances contre le gouverne 
ment impérial et son chef, même aux organes les plus dévoués 
au nouveau régime. Ces concessions valaient au due d'Otrante 
de bonnes relations avec la presse : il était de ceux qui ména- 
gent toute puissance, et celle-là se révélait. Il alla plus loin et 





se la voulut asservir. Prompt à se faire à son nouveau rôle de 
ministre parlementaire, il conçut immédiatement l'idée de se 
créer un organe spécial. Ce futl'/ndépendant, qui parutle 1° mai 
1815. Le journal se proclamait aussi hostile aux Hourbons qu 
l'ancien régime cés: Le défenseur de lu patrie 
et de la liberté : dirigé por un des anciens membres du jury 
révolutionnaire quiavait condamné Marie-Antoinette, Gémond, 








n, el se déclar 


il n'avait guère pour réde 





teurs que des amis personnels du 
ministre dela Police, Antoine Jay, Jullien de Paris, Lanjuinais 





et lalter ego de Vl'ouché durant les Cent-Jours, le député 


1) L'indépeudant osoit, le3 mai, 





ter le liberté qui régnait en France, où 








les émissaires royalistes « se répandaient sans crainte dans tous les coins de 
Varie Vos prochunotions, von décl s circulent partout, et partout on 
le: mp Le 9 mai. le journal du due dl Our it ironiquement à La 






cour de Gand de publier ses actes ofhciels, 





Collection de Vue cndant, mai-juin 1815. 
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Manuel(1}; le ministre, ayant,comme nonsle verrons, cru bon 
de pousser son journal dans la voie radicale (2), y faisait dès le 
premicr jour attaquer les jésuites, et recommander aux futurs 





électeurs d'anciensconventionnels régicides, ne perdait pas une 
occasion d'y combattre tantôt les prétentions de la cour de 
Gand et tantôt les intentions secrètes de l'Empereur, mysté- 
journal et de fait entravées avant de 





rieusement révélées au 
s'être publiquement manifestées (3). Nul ne mit en doute le 
patronage spécial dont le chef de la police couvrait cette 
gazette, qui préchait d’ailleurs, avec la haine du despotisme, 
la modération envers les vaineus (4). 

G'était bien en effet la politique qu'il prônait partout; il 
avait voulu y conquérir tout d'abord le maitre lui-même, lui 
avait, le 3 avril, adressé une de ces lettres où il savait mêler 
d'assez dures vérités aux formules d'un respect allant parfois 
jusqu'à l'adulation : il y plaidait la cause de la clémence et de 
l'oubli et y développait, à cette occasion, une de ses thèses favo- 
rites, l’irresponsabilité des hommes dans les révolutions; car 
il affectait parfois une sorte de fatalisme historique très Favo= 
rable aux gens compromis, lui tout le premier, dans les crises 
qui se succédaient depuis 1789. En conséquence, il préchait à 
l'Empereur l'oubli, l'indulgence, la recherche d'une popule- 
rité, principe et but de tout gouvernement d'opinion. Il était, 
à son sens, impolitique d'intéresser une nalion généreuse aux 
vaincus par d'oiseuses persécutions; si une indulgence exces- 
sive, une trop générale impunité pouvaient enhardir les parti- 
sans du roi proscrit, il lui paraissait suffisant de les éloigner 
de Paris, foyer de toute intrigue, et de les mettre en surveil- 





(1) His. Bibl, de la prerse, 

(2) I se montrait notamment assez aigre pour le el our provoquer une 
protestation du ministre des Cultes Bigo: à Fouché, contre l'attivade du jouruel 
« rédigé dans le même style que les journaux de 1793». (Javrner, Afém., ll, 
54-50.) 

Collection de l'Indépendant, mai-juin 1845 

Vous save que l'Andépendant est le journal de Fouché, » La Faverrr, 
1 1845, Mém., V, 509, et Dovencter pe Havnansr, 11, 532, L'Indépemiant 
fut la première forme du Constitutionnel, devenu si célébre sous la Restauration 
et la monarchie de Juillet, 
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lance, sans recourir à ce que le maitre avait un jour appeléles 
« remèdes vifs ». 11 fallait anssi, à l'entendre, ménager, dès 
l'abord, les umbitieux qui avaient adhéré aux Bourbons « parce 
qu'ils n'avaient que de l'adresse et pae de caractère», disait-il 
audacieusement, « car la versatilité des opinions et du lan- 


de 
nelle, On l'admire comme un art profitable, comme le fruit 





e n'est point aujourd'hui traitée comme une lachelé crimni- 


d'une expérience consommée. » Il fallait laisser à ces gens 
habiles Le temps de venir au gouvernement, au fait accompli, 
et, par conséquent, ne les point rejeter par la persécution dans 
le parti où ils s'étaient un jour compromis (1). 

Passant de la théorie à la pratique, le ministre de la Police 
parut disposé à ménager, jusqu'aux dernières 





mites, toutes 
genstanchant de près ande loin au gouvernement déchu(2). Les 
contemporains sont unanimes sur ce point, et la correspondance 
de l'Empereur nous en donne d'incontestables preuves. Il fau- 
drait citer les quarante à cinqnante lettres adressées par le 
maître au ministre : toutes prescrivent une, deux, dix, vingt 
arrestations, destitutions et exécutions. Le duc d'Otrante avait 
pu, plus heureux qu'en 1810, garder par devers lui en 1815 
et conservé dans ses papiers les originaux des ordres reçus ; 
nous les y avons retrouvés, dossier suffisant pour décharger le 
ministre de {oute respousabilité ; mais le vrai est que la plu- 
part de ces ordres, réitérés souvent trois et quatre fois, ne reçu- 
rent point d'exécution : nous sommes édifiéssur ce point, non 
seulement par les témoignages contemporains, mais par les 
cris d'impatienceirritée qu'arrache à Napoléon la « faiblesse» , 
il n'ose dire l'insnbordination du ministre de la Pol ). Les 





e 


préfets signalés, menacés par le maitre ne furent point frappés 





les anciens conseillers du roi Ferrand, Dambrayÿ, d'André, 
Séguier (4). préservés de tont dommage malgré des ordres for- 
mel; les biens de Jaucourt, ministre du roï et grand ami de 


{1) Rapport (inédit) à l'Empereur, 3 avril 1845 (Papiers confiés à Garruanv). 
2) Fcquisses des Cent-Jours. 
FAR L'A pre tre EU ar ae Le Een 5 Peuple 
De Broronse; Lertres publiées par Leumnoso. 
4) Lettres citées, et Bevosor, Il, 240. 
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Fouché, mis à l'abri du séquestre prescrit (1); des groupes 
entiers de royalistes de Normandie, de Gascogne et de Pro- 
vence, protégés contreles colères du maitre(2). Le ministre 
joue la bienfaisance universelle : il ménage le clergé, fait 
rassurer par Gaillard l'abbé Hamon, supéricur général des 
sœurs de la Charité, qui, enfermé sous le ministère de Savary 
à Fénestrelles.eapprétait, le 20 murs, à eu reprendre docilement 
le chemin ; tranquillise l'abbé Dulau; supérieur de Saint-Sul- 
pice, car il veut se réconcilier avec la compagnie qu'il a, en 
1809, assez malmenée (3). Aux ordres du maitre il oppose la 
force d'inertie, ne se donnant même plus la peine, comme 
jadis, de diseuter avec ce « fou », trainant les affaires en lon- 
gueur jusqu'à la eutastrophe prévue ou la victoire, si impro- 
bable soit-elle. Pontécoulant, si malveillant cependant pour 
Fouché, déclare, non sans raison, que cette politique eut au 
moins son avantage pour la gloire de Napoléon; éludés ou 
adoucis dansleur application, lesordres rigoureux quel'extrème 
irascibilité du maitre lui faisait dicier ne pesèrent pas sur sa 
mémoire. « Cette révolution du 20 mars, ajoute l’ancien séna- 
teur, qui allait attirer tant de malheurs sur la France, fut 
exempte du moins de tout caractère de persécution indivi- 
duelle. » Pontécoulant n'hésite pas à reconnaitre que le due 
d'Otrante fut pour beaucoup dans cette honorable et adroite 
politique (4). 

li s'en vantait; nul ne l'ignorait, surtout dans le camp des 
obligés. Pas un ordre rigoureux de l'Einpereur, pas un acte de 
clémence du ministre, qui ne ft promptement connu et vive- 
ment commenté. On pense quelle popularité, tous les jours 
grandissante, une telle attitude assurait au ministre parmi les 
ur 
comme Lainé, qui repoussaient avec une fierté outrageante les 
avances du due d'Otrante, se donnant ainsi le droit d'être. 


mis du régime. Ils éfaient rares, les intransigeants 








(1) Garrsane, Paptere trédiis 
(2) Lrttres pabliées par MM Masson et Lrxmoso. 
Guru, Papiers Enédits. 

GG! Poxréronia, IH, 
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mois plus tard, ses implacables adversaires (1). Le parti roya- 
liste, au sein duquel Fouché comptait déjà avant le 20 mars 
se laissait tout entier conquérir : on ren- 
alon du ministre un pêle-méle de royalistes 
eurs, comme la 






tant de bons am 
contrait dans le s 
et de jacobins, sans parler des mystérieux vi 
baronne de Vitrolles, reçus au fond de son cabinet. Gette uni- 
te- 





verselle bienveillance était eormmentée, mais fort dis 





ment; les jacobins osaient à peine rieaner ausujet des bonnes 
relations du citoyen Fouché de Nantes avec le noble fau- 
taient à l'en blämer. « On 





bourg (2) ; les bonapartistes hési 
entrevoyait sa manœuvre, dira Mme de Ghatenay, comme 
des travaux d'abeilles dans une ruche, qu'on n'ose pourtant 
épier de trop près dans li peur de quelque piqüre (3). » Na- 
poléon lui-même semblait craindre l'aiguillon et préférait fer- 
mer les yeux, pensant tirer parti de cette popularité pour em 
pêcher tout mouvement royaliste, au moment où il s'apprétait 
à jeter toute son armée en Belgique. Du reste, l'indulgence in- 





téressée du ministre allait rarement jusqu'à la faiblesse; il 
ergiquement, 
toute tentative factiense, mais plus désireux encore de la pré- 





semblait prêt à étouffer dans l'œuf, et très 





venir ; il n'hésitait pas à dénoncer les faits séditieux qui se 
produisaient dans l'Ouest et le Midi; mais peu soucieux d’assu- 
mer la responsabilité de la répression, il se contentait de 





récluuer plus de rigueur dans les arrèts des tribunaux (4. 


CRE 


C'est ectte politique de fermeté ct de modération que le due 


cation de la Ven- 





d'Otrante appliquait, notamment à la pa 
dée, derechef agitée. Et cette politique allait y porter tous 
es fraits. Dés la fin de mars, le duc de Bourbon avait essayé 





(1) Déclaration de Lainé, Journal universel | de Gand), 14 avril 1845, 
€) Le Patrivte de 89, U moi 1815. 

(3) Mme De Cusresar, 1, 515. 

(x) Rapport (inédit, à l'Empereur, 7 








à 1815 (Papiers confiés à Gatzano). 
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de soulever l'Ouest sans ÿ réussir; il s'en était précipitam- 
ment retiré sous le coup d’une arrestation imminente, suivi de 
sou principal lieutenant, le prince de la Trémouille. Il avait 
cependant luissé derrière lui des ferments de révolte; des 
bruits incessants de prochain soulèvement s'étaient mis à cir- 
culer, troublant la Bretagne, l'Anjou et le Maine ; malheu- 








reusement l'Empereur, désireux avant tout de rassembler le 
gros de ses forces sur la frontière du Nord, dégarnissait l'Ouest, 
en dépit des avertissements arrivant de Nantes, lennes et An- 
gers. À mesure que diminuaient les garnisons, les bandes 
d'insurgés grandissaient, et au commencement de mai les 
chouans commen 
pays désormais privé de troupes. L'état-major vendéen, un 
instant incertain, semblait maintenant disposé à agir. Le 
11 mai, en effet, d'Autichamp, Suzannet, Auguste de Laroche- 
jaquelein, réunis à la Chapelle-Basse-Mer, avaient, sur l'ordre 
expédié de Gand par Louis de Larochejaquelein, dési- 
gné comme généralissime, Gxé au 15 la date de l'insurrecti 
générale ; elle s'était immédiatement propagée. Les officiers 
effrayés avaient, sur-le-champ, transmis à l'aris des rapportsun 





aient à paraitre partout, dangereux dans un 





exprès 





peu exagérés où les rebelles étaient représentés comme dis- 
posant de 40,000 hommes, sans compter 10,000 Anglais prêts 
à débarquer; Hennes, Nantes, Angers semblaient menacés ; 
les généraux réclan: s 10,000 homunes de renfort. 

Cette rrection prenait Davout au dépourvu: il n’en était 
pas de même du duc d'Otrante. Gonnaissant à fond l'Ouest, 
car il en uvait vu en 93 et suivi, depuis, Lous les mouvements, 
il savait à quel point le sol était miné, combien la plaie était 
mal cicatrisée. Dès le mois de mars, il avait prévu, prédit l'in 





nt au un 














surreclion. Au surplus, il eu était aussi contrarié que l'Empe- 
reur, quoique pour d'autres raisons. Si Napoléon y voyait une 
attaque génante sur ses de: 
compromettant son autorité à l'intérieur, son prestige à l'ex 
térieur, le forçait en outre à enlever à son armée du Nord une 
ou deux brigades, Fouché apercevait en ces événements un bien 


autre danger. Ce conflit, qu'il avait cherché si diplomatiquement 





iéres, une fachense diversion qui, 


Google 
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à éviter en mars 1815, allait éclater, rompant tout l'équilibre 
si difficilement m guère de 
doute, serait écrasée par les 10,000 hommes détachés de l'ar- 
mée du Nord; Fouché nc pourrait empécher des représailles, 





tenu ; la Vendée, cela ne fai 


une répression, un dur châtiment. Ministre de la Police, il en 
serait chargé, ne pourrait s'y dérober, Il lui apparaissait ce- 
peu opportun, à la veille da retour du rai, d'ajouter 





pend 
les noms d'un Laruchejaquelein, d’un Suzanne et d'un d'Au- 
champ au martyrologe, déjà fort compromettant pour lui, 
qui commençait à Louis XVI pour finir à Armand de Chatean- 
briand. Si, par le plus grand des husards, la Vendée mal com- 
battue était victorieuse, c'était nn bien autre inconvénient : 





le roi restauré, füt-ce à Nantes, à llennes ou an Mans, par ses 
fidèles chouans restait redevable à eux seuls de cette restaura- 
tion; or ces Larochejaquelcin n'aimaient guère Fouché de 
Nantes; mauvaise affaire pour celui-ci, De toutesles façons, l' 









surrection contrariail 
service de Louis XVILL. s: 
il voyait d'autre part l'Empereur rendu tres soucieux par cette 
cante explosion ; excellente vec 
coup férir, de regagner une confiance tous les jours décrois- 
sante, Aussi bien, il aimait les remèdes doux. se plaisait aux 





plans; ilentendait Lien travailler au 





que les chouans s'en chargeassent ; 





on, en l'étouffant sans 











intrigues, aux négocialions, 
part à Napoléon d'un plan de pacifie 


x lours de passe-passe. IL fit 





tion, avant même que 
tion eût eu le temps de se propager bien loin. Dès le 





linsurre 
15 mu, il avai carte blanche, l'Empereur l'autorisait à négo- 


cie avec les chefs vendéens, qui, ajoutait-il, peut-être avec 





une ironie secrète, « vous connaissent et ont eu tons alfaire à 
vous (1). 

Le duc d'Otrante savait depuis longtemps à qui parler en 
cette circonstance. S'il possédait son groupe de jacobins dé- 
voués, il avait aussi sous la main toute une petite société de 
chouans apprivoisés. Le comte de Malartic était du nombre. 
Ancien chef d'état-major de l'armée du Maine, en 1793 el 


{4) Napoléon au due d'Otrante, 15 mai 1815. Corr., 21943. 
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1794, il faisait en 1815 partie du groupe ultra-royaliste, mais 
de ceux qui avaient, dés mars 1815, voulu pousser le duc 
d'Otrante dans les conseils du roi : c'était, on se le rappelle, 
lui qui avait conduit le comte d'Artois à Fouché, En recon- 
naissance de celte flatteuse bienveillance, celui-ci lui avait, 
après le 20 mars, et non sans dessein, permis de rester à Paris, 
d'où l'ancien chef vendéen s’apprétail, en mai, à regagner 





l'Anjou pour se joindre aux autres. Le ministre le manda 
incontinent au quai Voltaire et, tout de suite, lui parla avec 
édain de cette insurrection prématurée, préjudiciable à la 
cuuse méme qu'elle prétendait servir, puisque, écrasée sous 
peu par des forces militaires considérables, elle allait causer la 
perte des meilleurs serviteurs du roi et autoriser llonaparte aux 
mesures violentes. « C’est dans le Nord que le sort de la France 
va se décider, aurait-il déclaré ; les hostilités ne commenceront 
que le 15 juin. D'ici là, la Vendée sera éc Aidez-moi donc 
à arrêter l'inutile effasion du sang francais. Que les chefs ven- 
déens licenrient leurs paysans et rentrent tranquillement chez 
eux. Je leur garantis loutes les süretés.… Acceptez la mis- 
sio st le seul moyen d'empécher le 
départ des troupes ct la mise hors la loi des départements 
insurgés. » 

Après quelques hésitations, Malartie accepta, sollicita deux 
autres chefs royalistes de se joindre à lui et partit avec eux, le 
mai, de Pari 
Fouché (1). 

Ils trouvèrent Les circonstances favorables à leurs projets ; 
comme le disait avec raison Fauché, l'insurrection était pre 
maturée, on manquait d'armes et de munitions; le général 
Travot avait remporté, le 19 mai, un succès facile à Aizenay, 











sé 








que je vous offre, € 





muni de passeports et de lettres de 











ion de Malurtie (Arch. du minis. de In Guerre 
;, mise en œuvre par H. Hovssre, 2815, pe 370, Pour tout cet 
Housswr, 569-580, et Datver, de Police et des Chouans, 
Nous avons eu recours aux mémes sources et avons cru devoir résumer ici € 
deux excellents récits. CF. aussi d'Asoiexe, eu, IL conformes aux récits 
précédents. 
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qui avait découragé la masse. Enfin, les chefs, jaloux du 
ütre de généralissime donné à Larochejaquelein, se sou- 
mettaient mal à sa direction. Après une premiére entre- 
vue à Mortagne-sur-Sèvre avec d'Autichamp, les envoyés 
de Fouché, qui l'avaient eonquis à l'idée d'un armistice, 
gagnérent les autres chefs, qui, en dépit des protestations 
du généralissime, signifiaient à celui-ci, le 31 mai, leur 
solution de mettre bas les armes jusqu'à nouvel ordre. 











arochejaquelein, ayant refusé d'admettre ce qu'il appe- 
lait un lâche abandon et voulu engager la lutte sans ses 


Jieutenants, fut tué le 3 juin; sa mort désorganisa com- 





plétement l'insurrection, qui, du reste, averluil à 
la diplomatie du duc d'Otrante, Celui-ci avait inondé l'Ouest 


d'agents moins honorables que Malartie, comme ce Sau- 









quaire-Souligné, chouan vendu à la police, qui paralysèrent 
toute action, 

Au surplus, le duc d'Otrante était homme à ne rien négliger 
et ä ne se fier jamais à un seul procédé ; excité, du reste, par 
l'Empereur, il adressait des instructions tres fermes aux pré- 
fets de l'Ouest, qu'il mellait en garde contre l'insouciance 








aussi bien que contre la peur (1). 

Enfin, il prescrivait le 1" juin aux préfets du Midi et de 
l'Ouest de faire surveiller de tres près fous les anciens agents 
royalistes capables de se faire les chefs ou fauteurs de nou- 
veaux troubles, et, au premier indice de conspiration, de les 
faire arréter. Pour couper, du reste, toute espèce de com- 
munieation entre le Midi et l'Ouest — ce qu'il avait tou- 
jours avant tout redouté — il encourageait la formation des 
« fédérations », associations dans lesquelles venaient se 
concerter et s'armer les patriotes hostiles aux chouans de 
tout crin {2} 

De fait, au moment où Fouché prenait ces précautions, l'in- 
(4) Le duc d'Otrante aux préfets de l'Ouest, 28 ui 
(2! #ulletin de police, 4® juin 1815, F7, 3785. L’E. des 

moyens plus violents, parlant d'attribuer au général Deluborde, en Vendée, les 


pouvoirs de haute police, comme à Boyer en 1807, à Ilenry en 1809. Napoléon 
au due d' Utrante, A7, AU mai. Corr., 21921, 21988. 


Moniteur du % juin. 


pereur_ précani 











L'EMPURE LIBÉRAL 863 


surrection était élouftée ; les chefs vendéens acceptaient tout 
au moins une trêve ; le 7 juin, le duc d'Otrante transmettait 
au général Lamarque l'autorisation de signer avec eux une 
convention qui consacrait cette paix provisoire (1). C'était à 
la fois un très gros soulagement pour Fouché et un très bril- 
Jant suecès pour sa politique. Les deux partis lui en deraient 
une reconnaissance qu'il sut exploiter. Le vrai est qu'il eût été 
assez difficile de savoir qui, en celte circonstance, il avuit 


récllement le micux servi, de Louis XVIIL ou de Napoléon 
Gelni: 








ci s'en rendait compte sans doute : car il ne parait pas 
avoir adressé au due d'Olrante les félicitations auxquelles sern- 
blait avoir droit un homme qui, par sa seule politique, lui avait 
épargné le souci de distraire 20,000 hommes de son armée du 





Nord et l'horreur d'une répression sanglante. 

Au surplus, l'Empereur, à certains égards, pouvait se dis- 
penser de toute reconnaissance envers son ministre, car au 
moment où celui-ci venait d'écarter de sa route un eontrariant 
obstacle, il lui en opposaitun autre singulièrement dangereux, 
bäti de ses propres mains. Fouché venait, en effet, de faire 
élire la Chambre de 1815. Cee élections de mai 1815 jouent 
un grand rôle dans l'histoire des Cent-Jours 








elles présentent 
un bien autre intérêt pour le biagraphe de Fouché. Ge singu- 
lier personnage, qui pendant trente ans apparait sur la scène 





politique avec tous les rôles, en inaugure un en cette circons- 
tance, car il donne ici la mesure de ce qu'il eùt été comme 
ministre parlementaire, si l'avènement d'un d'Orléañs, par 
exemple, en 1815, lui eût permis de jouer ce rôle d'une façon 
plus continue et plus complète. Du premier coup, l'ancien 
ministre du gouvernement absolu se trouve à la hauteur du 
nouveau rôle, précurseur de cette longue lignée de ministres 
chargés successivement sous tous les régimes depuis 1815 de 
guider le suffrage, restreint ou universel, dans les voies de la 
sagesse. et de l'intérêt ministériel. 11 était mûr pour cette 





(4) Le due d'Otrante au général Lamarque, T juin 1815. Casuzz, Mém. de la 
guerre de Vendée en 1845, Paris, 4817, 
(2) C'était le sentiment général (Mme DE Cuurexar, I, 578). 
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nouvelle inearnation, celle du « ministre à poigne » qui « fait 
les élections», pour employer la barbare, mais réaliste langue 
de la politique contemporaine. 11 avait du régime parlemen- 
taire un mépris sans limites, nous l'avons vu, ne pouvant, par 
conséquent, concevoir le moindre sernpale à peser sur le 
choix des électeurs el la conduite des élus. Pendant que 
Carnot, devenu ministre de l'Intérieur et auquel ressortissait 
la surveillance des élections, s'enfermait dans une neutralité 
légale et constituliannelle (1), Fonché, moins entiché de libéra- 
lisme, travaillait de tous ses moyens à faire élire la Chambre 
qu'il jugeait le mieux convenir, sinon à la situation telle 
n qu'il prévoyait et vou- 





qu'elle était, du moins à la situa 
lait pour un prochain avenir (2). Au moment où, ministre de 
l'Empereur, il cultivait l'amitié des royalistes, il trouvait utile 





et plaisant de diriger les élections dans le sens de l'ultra-libéra- 
lisme et de faire entrer au Palais-Bourbon ce péle-mèle de 
jacobins, de libéraux, de conventionnels de la veille, d'orléa- 
nistes du lendemain, de républicains et de constitutionnels, le 





plus propre à constituer un Corps législatif fort peu favorable 
à l'Empereur personnellement, au césarisme et â toute restau- 
ratiou du pouvoir personnel. Il s'en vantail, au reste, à ln veille 
des élections. « On lui prépare une Chambre desreprésentants 
où il aura de tout, ma foi. Je ne lui épargnerai méme pas 
Burère et Cambon, ni, comme vous le jugez, La Fayette. Cela 
forme le caractère. Le temps des exclusions est passé, et 
aujourd'hui de pareils hommes sont une garantie pour nous 
autres hommes avancés de la Révolution (3). » 11 avait, en 
ctfet, fidèle à son programme, 
depuis 1804 d’être le « ministre de l'opposition ». Affectant 








éalisé cc rêve toujours caressé 


de suivre l'Empereur dans li voie qu'il avait impudemment 
ouverte pur les proelamations de Lyon, le ministre de la Police 











jeta les électeurs bourgeois sur lesquels il exerçait une grande 
44) Canon, 11, 469-408, : 
22) Evquines des Cent-Jours, L'outeur dit que c'est en voyant l'influence que 








Fouché voulait preudre sur les éleeti & Napoléon lui retira la direction des 
journaux. 


43) Viuuemuis, les Cent-Jours, 
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influence dans la concentration révolutionnaire, qu'on me 
permette ce néologisme : 1789 fraternisa avec 1793 sous les 
auspices du citoyen Fouché de Nantes, ministre d’un Uésar et 
demain du Roi Très-Chrétien (1). Cette manifestation électo- 
rale allait, semblait-il à Fouché, donner, aux yeux et du sou- 
verain de Paris et de celui de Gand, un singulier prestige au 
ministre issu du jacobinisme, au représentant des idées et des 
hommes de la Révolution. Dés le 4 mai, le journal officieux 
écrivait « qu'aucun souvenir du passé, aucune prévention sug- 
gérée par l'esprit de parti ne devaient donner lieu à des exclu- 
sions injustes », encouragement à choisir des conventionnels 
régicides comme des libéraux de la Constituante (2). C'est dans 
cet esprit, en effet, que votèrent les collèges ; on vit entrer au 
Palais-Hourbon, grâce à l'influence active de l'ancien pro- 





evusul révolutionnaire, des terroristes extrêmes, des conven= 






tionnels, oubliés depuis vingt ans et dont beaucoup ne s'étaient 
jamais ralliés à l'Empire, Félix Lepelletier, Gambon, Merlin, 
Drouet (de Sainte-Menehould), Poulain-Grandpré, Garat, 
Garnier de Suintes, Barère, etc. (3); des libéraux jeunes et 
vienx, frès peu sympathiques au césarisme et au souverain, 
comme La Fayette, Lanjuinais, Dupont de ;'Eure, Durbach et 





autres : il faut y ajouter une catégorie d'hommes auprès des- 
quels le duc d'Otrante était persona grata, gens par contre fort 
hostiles à l'Empereur, les Énanciers, qu'il fit élire à Paris, Roy, 
Laffite, Perrégaux, Hottinguer; il ne lui épargna qu'Ouvrard 
et Hinguerlot. Lui-même put se croire revenu un instant à 





l'époque, combien lointaine! où ilallait siéger duns la salle du 
i de ces mêmes Cambon, Barère et Lanjuinais ; 





Manège à cô 





le département de la Loire-Inférieure, entrant dans l'esprit des 





circonstances et oublieux de vieilles trahisons, retrouv 
S.E.le ducd'Otrantelessuff 
ans avant, le principal du collègede 


pour 
gesdont ilavait honoré, vingt-trois 








tes.Prévoyant,du reste, 


CL) Bossat, Manuel e son temps, th. 1 

2) Budépendant da 

CB fau y ajouter Desmarest, un des bunts agents de Fouché, qu'il ft élire 
dans l'Oise. C'était, on s'en souvient, un homme de 93 |eh. xv). 
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quesa grandeur ministériellel'enchuinerait sans doûle aurivage, 
et ne songeant pas à jouer un rôle actif à la tribune, il avait 
pris soin, toujours en ministre parlementaire avisé, de faire 
entrer dans la nouvelle Assemblée de véritales comparses, des 
créatures personnelles : son ancien élève, longtemps son 
alter ego Antoine Jay, publiciste distingué qui devait jouer un 
rôle si important dans la crise de juin 1815, était élu à Bor- 
deaux; à Aix, qu'il considérait comme un fief électoral, il impo- 
sait son propre secrétaire Fabri, agent dévou 
surveillant commode au Palais-Bourbon; enfin et surtout il 








é, sinon brillant, 





faisait envoyer à la Chambre, par un obscur collège des Basses- 
Alpes, ce jeune Manuel, éloquent, intelligent et sympathique, 
sur lequel il avait pris jadis à Aix et gardaitune influence sans 
limites ct sans prix : médiocre orateur et assez plat écrivain, 
le due trouvait chez ce jeune leuder, avec l'ardeur d'une foi 
neuve, le crédit moral que Fouché n'avait plus et la parole de 
Feu qui Ini avait toujours fait défaut (1). Le jeune avocat pro- 
vençal, élu par les soins de Fouché, alla jusqu'à a 
l'hôtel d'Otrante une compromettante hospitalité (2), qui ft du 
futur leader libéral le familier, l'organe du vieux m 














epter à 





stre 





jacubin, le réducteur de ses circulaires, divail-on, et presque 
son secrétaire (3). Entre les mains du froid Nantais, ce fougueux 
Méridional, comme jadis Murat et Hernadoite, devenait nn ins- 
trument de règne ; il était sa voix et son geste. Etlorsqu'on vit, 
en une célèbre séance, Menuel se prononcer contre le régime 
impérial essa 
doute, au dire d'un contemporain, « que sa parole ne füt la 
pensée du due d'Otrante assis immobile et muet au banc 
des min 


nt de renaitre de ses cendres, nul ne mit en 











tres (4) ». Avec Barère, devenu la « chose » de 
Fouché, avec des députés plus obseurs, Lacoste, Gourlay, 
Clément du Doubs, en relations étroites avec Ini, les Jay 


1) Biographie Michaud, art. Jas et Masve, Panène, Mém., IV, 315, 917. 
Dénérérn, Ma Biographie. Ronsa, Maunel et sun lemps, eh iv. De 14 Cnote 
serre, Manuel. 

(2) Banvorx, Me de Custinr 

(8) De Ramasse, I, 197, Banène, 1V, 915, 317, et ch. xkvn. 

CE Tiens, Hivoire de l'Empire, Bosxar, Manet et tou temps. 
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et les Manuel allaient précisément être en cette courte session 
les maitres de la tribune : c'est dire que Fouché allait ÿ régner. 

Fouché, on le voit, n'avait pas perdu les trois mois qui 
séparèrent le retour de l'Empereur de l'ouverture de la ses- 
sion parlementaire à Paris et des hostilités sur la frontière. 
IL pouvait se rendre cette justice qu'à l'intérieur (nous ver- 
rons tout à l'heure ce qu'il faut penser de son action ex 





rieure), il avait accompli point par point le programme qu'il 
s'était tracé. Il avait, tantôt avec l'appui de l'Empereur, tantôt 
contre son gré, épargné à la France toute réaction et paralysé 
loute résistance ; par ses cireulaires, ses propos et ses actes, il 
avait travaillé avec succès à un apaisement relatif, succès ines- 
péré au lendemain du 20 mars, service capital rendu à l'Em- 
pereur el au pays. Ilavait en outre, par là, gagné dane le 
camp royaliste d'utiles amitiés en vue d'éventualités pro- 
chaines. 11 avait cependant su paralyser dans le Midi toute 





action royaliste, l'avait étouffée en Vendée, mais de telle 
façon qu'il pouvait se prévaloir de ce service à Gand autant 
qu'à Paris, et que son crédit avait paru grandir, en effet, de ce 
fait autour du roi proscrit; et pendant qu'à Paris le bruit cou- 
rait qu'il était, au quai Voltaire, autant que le ministre del'Em- 
pereur, celui du Roi Très-Chrétien, il trouvait utile de grouper 
derrière lui, Fouché, une Chambre de tendances révolu- 
de vieux 





tionnaires qui, élue sous son inspiration, peuplé 
amis, surveillée par des agents à lui, dirigée par des créatures 
remarquablement choisies, devait être sous la main du ministre 
un instrument commode et contre l'Empereur et cantre leRoï. 
La Chambre des pairs, dont le principal vrateur était son vieil 
ami Thibaudeau, et dont il allait faire lui-méme partie, sem- 
Llait également soumise à son action. Enfin, malgré les efforts 
turdifs de Bonaparte pour lui enlever, le 19 mui, la surveillance 
de la presse, il restait le maitre exclusif et le meilleur allié de 
cette aulre puissance. 

11 se croyait donc très fort, se vantait À La Valette d'avoir 
pour lui l'opinion (1), et, sûr de ce crédit universel, il agissait 


(4) La Vauerre, Il, 186. 


Google 
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avec toute l'audace et l'omnipotence d’un homme d'État sans 
maitre, à Londres, à Gand, à Vienne, partout où son esprit 
délié pouvait glisser nn émissaire, partout où il cherchait la 
solution de ce redoutable et bien singulier problème : Quel . 
serait avant deux mois le successeur du maitre qu'il servait et 
le souverain du lendemain ? 


CHAPITRE XXV 


LA VEILLE ET LE LENDEMAIN DE WATERLOO 


ingaenéen Suisse, — Ledued'Otrante 





Niclations de Fouché avec l'extérieur. — 
ct Mtternich. Les agents de Fonché seuls jarvieanent à forcer le front 
— L'inuique d'avril 1815. — Les entrevues de Bile. La mission d'Ottenfels 
lubroglio politique. — Fouché travaille pour Napoléon Il, puis pour le due 
d'Orléans. — 1 s'adresse enfin à Gand. — Fouché est censé sauver Virolle: 
s'attire ainsi la recounaissiee de ses amis politiques et entre en relations su 
vies avec Gand. Sa popularité naissante à la euur de Louis XVIII. < 1 prend, 
d'autre part, une grande influence sur la Chambre libérale; fl lui trace son 
programme. 1 ubre de la Chambre des pairs, mais se fait 
représenter au Palais-Bourhon pue un groupe d'amis. — Napoléon su 
imanænvres de son ministre, sen exaspère, mais reste impuissant, — Dé 
de l'Empereur. — Attitude upposante de la nouvelle Chambre ; les ami 
Ronché ÿ parlent rente, — Le rappore dir 17 
Û ain de Watorlo (19 — Les réflexions de due d'Otrante eu arr 
du désastre Plan formé par lui pour amener l'Empereur à l'abdieation 
Carnot et Davout; leurs caractères; Fouché les redoute et s'apprite à 
les jouer. 11 exeite la Chambre par la peur et démoralise le conseil des 
ministres. — Arrivée de l'Empereur. — Devant les dispositions de l'Empe- 
reur à la résistance, Fouché ee décide à ameater la Chambre. Le vœu de L 
Fayette. — Regsaud à la Chambre; protestations des amie de Kouché qui 
réclament les ministres à portefenilles. — Lucien arrive avec les ministres 
Jay et Fouché le duc d'Utrante à la tribune, Irritation contre Fouché aux 
uilenes. IL précipite la solution. Délibération ile la commissi défense 
et lu conseil des ministres. — La journée du 22 juin. — 1 
_— Napoléon signe l'abdication. Le due d'Otrante chargé de porter l'acte 
à l'Assemblée. Arrivée du ministre de la Police où Balais-Bourhon. His 
cours habile. IL propose la nomination d'ne commission de gouvernement. 
— Triomphe de Fouché. 










































— Paris sans nouvelles le 





























jour de Foch 











Si, depuis trois mois, le due d'Otrante avait mis tous ses soins 
se 
donnait, avec l'espoir de diriger les événements prochains, le 
crédit suffisant pour les prévenir ou les préparer par ses rela- 


ns avec l'extérieur. 
TA 


er en France une situation aussi forte, c'est qu'elle lui 
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Dés les premières heures, nous l'avons vu, il avait entamé 
ec l'Angleterre des relations restées au surplus sans résul- 
tats pour le gouvernement dont il était le ministre, mais il les 
avait poursuivies personnellement avec le duc de Wellington, 
en avait obtenu des réponses lavorables et jeté, de la sorte, 
les premicrs jalons d'une utile conquête (1). Gcs dernières né- 
gociations étaient naturellement restées secrètes pour l'Empe- 








reur, mais Fouché eût eu beau jeu à les lui représenter comme 
la suite de la négociation Marshall. L'Empereur en effet, en 
autorisant ce premier empiétement du ministre de la Police 
sur le domaine de son collègue des Relations extérieures, avait 
permis à Fouché de se couvrir de celte autorisation toutes les 
fois qu'il serait surpris en flagrant délit de rapports clandes- 
tins avec l'étranger; seule, les messagers du duc d'Otrante fai- 
saient brèche ou trouvaient une issue à la muraille élevée par 
1 Europe autour de Napoléon. Il fallait done se résigner à ses 
dangereux services, et c'est sur cette considération que l'Em- 
pereur permit au duc d'Otrante deux nouvelles tentatives 





‘en- 





voi de Ginguené à Zurich, dans l'espoir de conquérir le tsar 
Alexandre par son ami Laharpe et celui de Montrond, de 
Bresson et de Saint-Léon à Vienne, pour essayer de détacher de 
la coalition le pére de Marie-Louise. 

La mission de Ginguené est connue (2); ce fut le duc 
d'Otrante qui fournit l'homme, républicain de la veille, 
le décida à agir, le présenta le 24 avril à Caulaincourt (3), 
lui dicta une note qui, remise à Laharpe, dut étre trans- 
mise à Alexandre, note où l'on retrouve exactement les 
idées exprimées à la même époque par Fouché à Metter- 











nich. 

L'Empereur, en effet 
deux hommes : le duc d'Otrante seul avait pu faire parvenir à 
enne la parole impériale (4) ; c'était lui qui avait présenté à 


avail encore auloriséles rapports des 











(4) GE che xuiv 

\2 Gixaorné, Une mission en Suisse pendant les Cent-Jours. 

(3) Le due d'Otrante au due de Vicence, 2% avril 813. Arch AE. étr. 4801, 
221. 

(4) De Bavsser, TU, 222, 
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Napoléon Montrond et Bresson, ses hommes, les seuls émis- 
saires qu'on eût uevueillis en Autriche. Il est fort probable 
qu'ils étaient porteurs d'autres paroles de la part du ministre: 
nous verrons, tout à l'heure, un envayé de Metternich faireune 
édifiante allusion au caractère réel qu'avait, pour Fouché per- 
sonnellement, cette double mission autorisée par l'Empe- 


reur (1). I rassurait cependant Napoléon, chargeant nn troi- 





sième émissaire, Saint-Léon, d'une lettre où la cause de Napo- 
léon était plaidée avec une réelle habileté et une chaleureuse 
éloquence (2). Cette lettre, communiquée à Caulaincourt, le fut 
aussi par Ii à l'Empereur, puis confiée au messager (3). Mais 
tout porte à croire que celui-ci en reçut une autre, rtd. 











géc en 
des termes bien différents. 

Dans tous les cas, l'agent du due d'Otrante dut exprimer en 
celte occurrence le désir qu'avait celui-ci de provoquer une 
conférence secrète où les Émissaires des deux 
discuter de vive voix les questions à l'ordre du jour, puisque 





inistres pussent 


c'est dans les derniers jours d'avril que le ministre de ln 
Polieu reçut du clra allait 
donner lieu à un des plus singuliers incidents de cette vie 
épaqne (4). 





er autr 





hieu un court billet qu 





aventureuse et de cette étran, 





Uu oi-disant commis de la Banque de Vienne se présenta 
chez le due d'Otrante et lui remit un billet daté du 9 avril 
l'invitant à envoyer à Bâle une personne « possédant sa con- 
fiance exclusive » , qui « ÿ trouverait à qui parler ». Au mo- 
ment où Fouché cherchait sans donte l’émissaire à envoyer, 


GA) CE plus bus, ch. xxv. Merrension (Mém., I, 207) dit, du reste, que 
l'agent qu'on lui dépéche, probablement Bresson, était chargé par le due 
d'Otrante « de la prière de laisser proclamer empereur le roi de Rome ». 

(2) Cette lettre est extrêmement intéressantz. Le duc d'Otrante au prince de 
Metteraich, 23 avril 4815. Arch. AFF, étr, France 1801. 218, 

(3) Le due d'Oirante au due de Vicenee, 23 avril, Areb, AÏE étr. Fr. 1804, 
216. 

(4j Sur tout cet incident nous suivons la version de Fuonr De CBovLon, qui, 
acteur principal, y a conaneré vingt pages de se Mémoires (1, 1-24). M. Henry 
Hovssae à cru devoir également s'y référer presque exclusivement. CF. aussi 
Mém. de Metternich, 11,014, 516. — Journalde Gourgaud, Il, 324, — Mém. de 
Fouché, 11, 333-338. — Gansanv, Mem. manuscrits, et Tunes, livre XLE. Nous 
ne renvoyons pas toujour 
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le messager fut signalé secrètement à l'Empereur, arrêté et 
conduit aux Tuileries sansque Fouché en füt instruit. Interrogé 
il avoua le message, indiqua le signe de 
inpe- 








pur le souverai 
reconnaissance convenu et le lieu du rendez-vous. L' 
reur voulut tenter une expérience; il appela, sous d’autres p: 








près une conversalion assez 





textes, le ministre de la Policeet, 
longue, n'ayant pu obtenir aucune confidence, aucun avis de 
la négociation, le renvoya, suffisamment édifié sur la conduite 


du «traître ». Après avoir pensé le faire incuntinent arrêter, 
Napoléon résolut de pénétrer plus avant dans l'intrigue et de 


Hchoisitun 





substituer à l'émissaire du ministre un agent à 1 
de ses secrétaires, Fleury de Chaboulon, qui nous a laissé de ces 
incidents un récit que corroborent toutes les pièces se rap- 
porlant à ce curieux épisode 

Fleury, s'étant rendu le 3 mai à Bale, vtrouva l'agent de Met- 





ternich, un soi-disant Werner, en réalité baron d'Ottenfelset con- 
seiller aulique. La comédie se joua. Les deux hommes restèrent 





toutd'abord dans ane réserve que leur imposait leur quasi-igno- 
rance des relations exactes des deux ministres. Puis Ottenfels 
déclara au soi-disant agent de Fouché que l'Autriche et ses 
alliées ne voulaient faire la guerre qu'à l'Empereur, non à 
la France, verraient d'un bon œil la restauration des Hourbons 


antes «que Louis XVIII ne rentrerait 





en promettant des fs 
en France qu'en vertu d'un pacte nouveau; qu'il prendrait un 


ministère libéral dont pourraient faire partie le duc d'Otrante et 





Carnot » . Au surplus, si la France voulait le duc d'Orléans, les 
puissances s'emploieraient à faire abdiquer Louis VIH; enfin, 
si le vœu du pays était en faveur de Napoléon Il et d’une 
régence, on ne s'y refuserait pas. L'important était de se 
débarrasser de Bonaparte. Fleury, voulant jusqu'au bout sonder 
les intentious de Mellernich, proposa deux moyens : l'assassi- 





nat, que l’agent autrichien repoussa avec une vive indignation, 
ou une révolution, qui parat lui sourire : on comptait pour 





cela sur le duc d'Otraute. Fleury alors, allant jusqu'au bout de 
à que telle n'était pas la pensée du duc, rallié 


1, ce qui déconcerta fort l'envoyé 


son rôle, prote 
sincèrement au trône impéri 
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autrichien : celui-ci se contenta de déclarer qu'il allait en 
référer à Vienne et donna rendez-vous au soi-disant émissaire 
de Fouché à Bâle huit jours après. Fleury rentra à Paris. Il ÿ 
trouva l'Empereur fort apaisé au sujet de la conduite de 
Fouché. Comme toujours, l'habile homme était parvenu à se 
tirer de ce mauvais pas; Napoléon avait épanché sa colère en 





une furieuse et âpre sortie, et le duc d'Otrante restait au quai 
Voltaire. Dès le 28, jour du départ de Fleury pour Bäle, le 
nu par Réal de l'intrigue qui se tramait 





ministre avait été pré 
cuntre lui. Avec un calme affecté et sous un prétexte quelcon- 
que, il s'était rendu aux Tuileries et, au cours d'une conversa- 
tion avec l'Empereur, lui avait dit tout à coup : « Ah! Sire, 
j'avais oublié de vous dire que j'ai reçu un billet de M. de Met- 
ternich; j'ai tant de choses importantes qui me préoccupent! 
Puis son envoyé ne m'avait pas remis la poudre pour faire repa- 
raitre l'écriture, et je croyais à une mystification. Enfin je vous 
l'apporte. » C'est alors que se place probablement le dialogue 
dont l'auteur des Mémoir fait l'écho. « Vous 
êtes un traître, Fouché, je devrais vous faire pendre! —Sire, 
le m 








sur Carnot si 








aurait répond stre toujours Aegmatique, je ne suis pas 
de l'avis de Votre Majesté. » Puis, avec le plus grand calme, il 
parvint à se diseulper de telle façon que l'Empereur parut con- 


vaincu. « Fouché pendant votre absence, déclarait-il à Fleury le 








5 mai, est venu me raconter l'affai 
ma satisfaction, son intérét n'est point de me tromper. Il a 


il m'a lout expliqué à 





toujours aimé intriguer, il faut le laisser faire; allez le voir, 
dites-lui tout ce qui s'est passé avec M. Werner; montrez-lui 
de la confiance s'il vous questionne sur moi : répétez-lui que 
je suis tranquille et que je ne doute point de son dévouement 
et de sa fidélité (1). » Il est clair que Napoléon, toute 
réflexion faite, tenait non seulement aux services de Fouché, 
mais à son amitié (2). C'était une singulière illusion : le duc 

(1) Femumr, 11, 21. 

(2) L'Em revenant sur cetre affaire dans 8es conversations avec Gourgaud 
à Sainte-Hélène, 4 dà dès lors le faire fusiller ; mais Lafftte m'en 


2 empéché. » Foucué (Mém., 11, 331) autribanit la modération de l'Empereur à 
l'intervention non de Laffite, mais de Carnot. 
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d'Otrante profitait de ce soudain recul pour le prendre de très 
haut. « Belle mission! déclara: 





à Fleury. Voilà comme est 
l'Empereur, il se méfie toujours de ceux qui le servent le 
mieux. Les services les plus signalés, le dévouement le plus 
pur ne peuvent vous mettre à l'abri de ses soupçons. » 





après d'autres récriminations, il ajouta qu'illui voulait confier 
une lettre pour ce Werner : il lui en donna deux, également 





favorablesäl Empereur ; 
sions qui, au dire du messager, lais 
« qu'il pensait que le duc d'Orléans était le seul prince capable 
d'assurer le bonheur de la Franée et la tranquillité des étran- 
gers(l) »- 


Fleury reparut donc à Büle, y vit Ottenfels, qui se montra 


celui-ci n'yreleva pas certainesexpres- 
ient encore entendre 






fort étonné. « Le langage de M. Fouché, dit-il, surprendra 
fortement M. de Metternich. 11 me répétait encore, la veille de 





mon départ, que le duc d'Otrante lui avait témoigné en toute 
occasion une haine invétérée contre Bonaparte, el que, même 
en 1814, il lui avaitreproché de ne l'avoir point faitrenfermer 
dans un château fort, lui prédisant qu'il reviendrait de l'ile 
d'Elbe ravager toute L'Europe. Il faut que M. Fouché, pour 








croire au salut de l'Empereur, ignore totalement ec qui se passe 
à Vienne: ce qu'on lui a fau dire par M. de Montrond et 
M. Bresson le raménera sans doute à des idées différentes et lui 
fera sentir qu'il doit pour ses intérét: personnels et eeux de la 
France seconder l'effort des alliés 





» Heury, affectant de 





comprendre, déclara que le due d'Otrante avait attaché peu 
d'importance à ce qu'avaient dit ces messieurs : il était, du 


reste, incapable de se rendre coupable du crime de trahison 





envers Napoléon et la patrie. L'agent de Metternich se retira 
ifié. Quant à son interlocuteur, il rapporta 





complètement my 
tout à l'Empereur, y compris l’allusion aux résultats de la 
double mission de Montrond et Bresson. Napoléon en resta 
soucieux. « Je suis persuadué qu'il me trahit, dit-il à Fleur 
j'ai presque la certitude qu'il a des intrigues à Londres et à 





(1) Fugver, 11, 21. — Le due d'Otrante à Metternich, 8 mai 1819 (Mém. du 
roi Jéréme, VII, 305 
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Gand; je regrette de ne l'avoir paint chassé avant qu'il fût 
venu me découvrir l'intrigue de Metternich; à présent, l'occa- 
sion me manque : il cricrait partout que je suis un tyran soup- 
conneux, et que je le sac 





e sans motifs. Allez le voir; ne lui 
parlez pas de Montrond ni de Bresson, laissez-le bavarder à 
son aise et rapportez-moi ce qu'il aura dit (1). » Fouché se 
tirait donc sans dommage de cette chande alarme, continuant, 
du reste, à entretenir sous main Metternich des chances de cha- 
eun au gouvernement de la France, 11 avait fait disparaitre 
Bresson et Mantrond, et avait repris toute son audace, 
gourmandant hautement Caulaincourt au sujet des relations 
extérieures (2). 

Tout en protestant très haut, dans une nouvelle circulaire 
aux préfets, que nul en Europe n'avait le droit d'imposer un 
gouvernement à la France et de la priver de son empereur(3), 
il s'apprétait réellement à trouver à cel 





ci un successeur, 
sondant tous les terraics & tous les cœurs. Ce furent, en ces 
mois d'avril et de maï, des intrigues sans nombre. Il semble, à 





croire Pasquier, que la mission de Montrond à Vienne avaiteu 
pour but d'obtenir le renvoi en France de Marie-Louise et du 
roi de Rome : la régence continuait à étre le réve favori du 


duc d'Otrante (4). Mais Metternich avait paru, au contraire, 





envisager l'avénement de Napoléon 11 comme la moins accep- 
table hypothèse, car, derrière le fils, or 





c régner 
le père. Le ministre, infatigable en ses rames, avait alors fait 
sonder Lucien, son vicil ennemi, peutêtre en vue d'une 
Ma ait bien sur le duc 
d'Orléans Louis-Philippe que se reporlui 
férences; puisque l'Europe voulait un Bourbon, peutétre 
accepterait-elle celui-là : Saint-Léon avait recu, dit-on, une 





régence sans Napoléon [1 





U dès lors ses pr 


lettre qu'il porta à Vienne, cachée sous la selle d'un harnais el 


(4) Fuevar, 1, 21. 
(2) Le du: d'Otrante au duc de Vicence, avril 1813. Arch. AFF. étre, 1801, 


Et 
@) Le due d'Otrante aux préfets, 4° avril. Mouiteur du 13. 
@) Merrenicu, I, 207. Pasouien, HI, 189, 
G) Lamorur-Laxco», dprés-midi de M, de Cambacérés, HI, 297. 
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qui faisait part d'onvertures relatives au duc d'Orléans. Le due 
d'Otrante croyait Le 1sar favorable à Louis-Philippe de la défa- 
veur momentanée dontilfrappait, au dire d'unagent de Fouché, 
la branche ainée et Lanis XVII (1). Le ministre dut faire 


sonder, à Gand, Pozzo di Burgo qui représentait Alex 





dre, 
eur celui-ci paraissait plus qu'un autre au courant des projets 
de Fou 





relatifs à la branche endette. En tout ens, ni Met- 
ternich ni Pozzo di Borgo ne durent accueillir bien chaleureu- 
sement les ouvertures du ministre (2). Quant au prince lui- 
même, ilne semble pas que lauch 
directes avec lui: l'agent orléuniste Didier, que le due d'Otrante 
avait fait nommer préfet du nouveau régime, ne put remplir 
près du fils d'Égalité une mission dont il avait été, dit-on, 
chargé, n'étant pas parvenu à franchir les lignes eunemies(3). 

Force était donc de sc résigner à Louis XVII; le duc 
d'Otrante pouvait l'aberder plus facilement, ayant plus d'un 
ami personnel à Gand : le propre ministre des Aff 
gères du roi, Jaucourt, 





t pu entrer en relations 








s étran- 
tait lié avec son ancien voisin de cam- 
pagne et plus encore avec Gaillard. Celui-ci, très royaliste du 
reste, se trouva dés lors l'agent désigné des négociations avec 
Gand; il nie, dans ses Mémoires, avoir jamais quitté Paris à 
cette époque, quoique Chateaubriand et Pozzo di Burgo aient 
affrmé sa présence à Gand: il est fort probable qu'il se con- 
tenta d'être, à Paris, l'intermédiaire entre son ex-confrère 
de l'Oratoire et ses amis de Gand (4). Fouché avait trouvé 
d'autres avoca 

Le 4 avril, le baron de Vitrolles, chargé par Louis XVII d'or- 
ud-Ouest La r 
fait prisonnier à Toulous 


























ganiser dans le lance à Bonaparte, avait été 


il avait été jadis un des agents les 
plus actifs de la chute de l'Empereur, il était un des chefs en 
vue du parti roya! 








te et l'ami intime du comte d'Artois 


(1) Un agent au due d'Otrante. mai AS15 (Papiers confiée à Caulard). 

(2) Pezzo o Bono, 3 mai 1845. 1, 90. 

G) Pevcuer, V, 132188, 

% aullard. Pozzo v1Bonco, L, 09, Cuarraventasn, Mém,s 
4 Maur (prélace, sui) se rallient à l'opinion que 





Gi 


lard servit d'interun à 
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Gand, où Napoléon continuait à être l’« Ogre de Corse », on 
craignait que le baron ne devint entre les maine de Napoléon 
un otage, peut-être, avant peu, une victime. De fait, dans les 
premiers moments, l'Empereur avait paru disposé à en faire 
un exemple etparlé de le traduire devant In cour d'assises, puis 
devant une commission militaire ; en attendant, il le tenait sous 





les verrous de Vincennes, plongé daus une mortelle inquiétude ; 
Ja baronne affolée avait couru à Gand et exagéré sans doute 
le péril que courait l'ami du comte d'Artois entre les mains du 


iueurtrier d'Eughien. Le frère du roi 





'en était montré fort 





ému; il avait renvoyé la baronne avec un mot de Ini, gros 
de pramesses et destiné à qui de droil : « Je n'oublierai jamais 
la reconnaissance que je devrai à ceux qui pourront garantir 
et sauver le baron de Vitrolles. » Jaucourt pensait aussi 





à Fouché; il conseilla à la baronne de s'adresser au ministre 





par voie d'intermédiaires, Mme de Vaudémont, la murquise de 
Custine ou Gaillard, pour lequel il lui donna une lettre d'intro- 
duetion (1). 

Vitrolles evuruit-il péril de mort? Cela parait invraisem- 
blable : dans le cas peu probable où Bonaparte eut voulu le 
faire fusiller, le duc d'Otrante n'avait hesoin ni des prières ni 
des promess 





pour le sauver : une pareille exécution eût été 
contre toute sa politique. Mais la démarche méme qu'on ten- 
tait près de lui avec tant de ferveur et d'anxiélé, en lui mon- 
trant le prix qu'on attachait au salut de l'agent royaliste, lui 
inspira immédiatement l'idée de redoubler l'inquiétude de se: 
amis, dans l'espoir, le cas échéant, d'exalter leur reconuais- 
sance et d'en tirer meilleur profit. À une démarche de ses 
deux nobles amies, il opposa un non possumus formidable (2. 
L'Empereur, dit-il, était hors de lui, ne parlait effectivement 
que de faire Fusiller le baron; devant une au: 





i violente irri- 
tation, lui, Fouché, ne pouvait rien. Sur la prière de la baronne 





aux abois, Gaillard intervint alors : Fouché céda, promit qu'il 


(A) Gaunn, Mém, inédits. Cuxreavomusn, IL, 405. Poszo ot Evnco, 
3 mai 1815, 1, 99. 
(2) Quoi qu'en dise Pasguien, 111, 187. 
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ferait l'impossible, obtint ou feignit d'obtenir de l'Empereur 
un ajournement, et pour arracher le baron à des souvenirs 
funèbres le fit prendre à Vincennes et transférer à l'Abbaye- 
aux-Bois, sous prétexte de l'interroger (1). Mme de Vitrolles 





put voir son mari, puis alla remercier le minis 
l'accueillit avec une bienveillance un 
mari est sauvé, madame, déclara-til, 


tre, qui 
eu hautaine : « Votre 






‘en ai arraché la pro- 
messe à l'Empereur : il appartient déjà, et vous pouvez vous 
tranquilliser sur son sort. Vous devez partir pour Gand, je 
vous ai fait préparer une voiture et vous ferai accompagner 
par uu homme de confiance (2). » Introduit par la baronne, ce 
mystérieux émissaire vit Louis XVIIL, lui déclara que le duc 
d'Otrante se montrait disposé à hâler le retour du roi à Paris, 
si celui-ci s'engageaitaà le maintenir au ministère de la Police 
et à appeler à la tête des affaires Talleyrand, alors dans une 
demi-disgrâce (3). Le roi sembla estimer que l'aide de Fou- 
ché, sans être assurément négligeable, n'offrait pas les avan- 
tages qu'unc partie de son entourage faisait valoir. 11 se borna 
à répondre qu'il ferait cas de la conduite du due d'Otrante, 
«ajoutant qu'il serait toujours prêt à reconnaitre les services 
que ec dernier pourrait lui rendre, ainsi qu'à la France, dans 
l'état critique et périlleux où elle se trouvait (4)+. Mme de 
Vitrolles repartit pour Paris avec ces assurances un peu vagues; 
l'entourage du roi était plus enthousiaste, au dire de Chateau- 
briand. Dans certaines coteries, on ne parlait de Fouclhé 
qu'avec des larmes de reconnaissance (3). Beaucoup de roya- 
listes étalaient dés lors une confiance sans bornes en l'ancien 
proconsul; des notes cireulaieut en France, provenant de 
Gund et où le due d'Otrante étail représenté comme l’es- 
poir de la monarchie; on y 











appelait aussi sa bienveillance 


(4) Pasonien, DIT, 487, — Men. inéd. de Guillard 

(2) Mém. inédits de Gaillard. Pozzo ni Rowco, 34 m 
nr, 242. 

(3) Beucwor (II, 280) dit aus 
avaient lié pr 

{2 Pourn ut Ronco, À mi, 1, 99; 6 ma, 1, 114. 
(5) Cxreanmnast, Mém 





SL, I, 99. Pasquien. 


ue, dès avril 4815, Talleyrand et Fouché 
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envers le baron de Vitrolles notamment; Davout en reent plu- 
sieurs, saisies dans l'Ouest par les généraux, les communiqua 
à Carnot et à l'Empereur; celui-ci parut peu s'en étonner, il 
savait à quoi s’en tenir (1). Quoi qu'il en fût, tout semblait 
préparé par Fouché à Paris, en Vendée, à Vienne, à Gand 
pour que le grand drame qui allait se jouer ne tournât pas à 








son désavantage, 

C'était l'ouverture des Chambres qui allait servir de pro- 
logue à ee drame. Celle des représentants s'était réunie le 
8 juin. Dès le 13 mai, les nouveaux députés avaient connu, par 
le journal officieux du duc d'Otrante, quelle politique celui-ci 
entendait leur voir suivre : il fallait concilier l'ordre et la 
liberté, « /e résultat définitif de la Révolution ne devant étre ni 
L'anéantissement et l'abandon absolu, ni l'abus et l'exagération 





désordonnée des principes qu'elle avait consacrés (2) » . Le 25 mai, 
l'organe du ministre tracait cette fois à chaque groupe, jaco= 
bins, bonapartistes, libéraux et royalistes, sa conduite et son 
attitude (3); tout en exaltant Napoléon, « homme de la nation, 
de l'opinion et de la liberté publique », il affirmait que « ni 
l'Europe ni la France ne voulaient qu'un seul homme disposat 
arbitrairement de leurs destinées (4) » . 

Fouché ne siégea pas dans la nouvelle Chambre: le 2 juin, 
la confiance, ou, pour parler plus exactement, la méfiance de 
l'Empereur l'avait appelé au Luxembourg, l'éloignant ainsi 
du Palais-Bourbon (5); pour Lous, sa nomination à la pairie 





parut plus une précaution qu'un honneur. Puis, comme il 
espérait sans donte paraitre dans l'hémicycle, tout au moins à 
titre de ministre, le maitre s'empressa de décider que seuls les 
ministres d'État y feraient les communications du gouverne- 
ment. C'était exclure décid 





ment Fouché de cette Chambre 
qu'il avait mis tant de soin à peupler de ses amis el où, au 


(1) De Ones, Davout, F1. 
Indépendant du 13 mai. 

(3) Indépendant du 25 mai 

4) Indépendant du Le mai. 

(5) Décret du 2 juin, Moniteur du 6, 





Google EE 
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dire des contemporains, « la seule influence en état d'agir » 
était la sienne (1). 

Ilest vrai que, par une sorte de contradiction assez bizarre, 
l'Empereur, qui lui enlevait ainsi toutrôle public à la Chambre, 
sembl: 





t lavoriser ses relations personnelles avec ses membres 
en l'en 





geant à les recevoir chez lui (2), et, comme si tous les 


rôles élaient renversés, c'ét 





L'Andépondant qui, le 5 juin. 
conseillait aux nouveaux députés de ne pas fréquenter « les 
sulons et les diners des ministres. pièges invisibles, écueils 
cachés menaçant la fidélité, la vertu, l'indépendance 





Peut-être le duc d'Otrante entendait-il par là garder le mono- 
pole de l'influence. Quoi qu'il en soit, en dehors même de Jay 
et de Manuel demeurant sous le toit méme du duc d'Otrante, 
on vit les représentants se presser en foule dans les salons de 


Fouclié. Son influence fut dès lors sans limites. 





Elle se fil immédiatement sentir dans un sens hostile au 
chef du gouvernement par l'élection de Lanjuinais, un adver- 
saire de l'Empereur et un ami de Fouché, comme président de 
l'Asemblée, alors que Regnaud, serviteur dévoué de Napoléon, 
Us mal vu du due d'Otrante, échouait au fauteuil; le 28 mai, 





le journal du ministre en avait interdit l'accès à Lucien, le véri- 
table candidat da maitre 





e même jour, l'/ndépendant avait 
indiqué comme seuls candidats acceptables Lanjuinais, Lu 
Fayette et Garat, entrés tous trois au Parlement avec l'appui 
du ministre et tous trois fort mal vus de l'Empereur (4). 





Awuré de celte influence, Fouché envoyail, dès le 6, sa 
démission de député à la Chambre et allait derechef siéger au 
Luxembours ( 
à là Chumbre suf 





). L'entente était déjà complète, et ses créatures 





ient à le rendre si présent au Palais- 
Bourbon qu'il en dirigeait plus à sa guise les débats quele pré- 
sident Lanjuinais et les ministres d'État Boulay et Regnaud. 


1 Pasguiun, LIT, 230 
2 Napoléon an due d'Oirante, 27 mai 1815 (Lettres inédites de Napoléon. 
Papiers coufiét à Gaillard) 
Indépendant du 3 juin 
&&. Indépendant da 28 mai 
(5. Séance de la Chambre des députés du 6 juin, Moniteur du 7. 
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Il se sentait en effet, à cette époque. si odieux à Napoléon et 
à certains de ses evllègues, qu'il éprouvait le besoin de 
s'appuyer contre eux sur le Parlement. Depuis le commence 
ment de mai, pleinement édifié sans doute, l'Empereur ne 





dissimulait plus la 
rissait à l'égard de son ministre de la Police. Fleurs, on s'en 


inte, la défiance, la haine qu'il nour- 


sonvient, avait trauvé le maître au regret de ne s'être pas 
débarrassé à l'occasion de son ministre et aux aguels d’un nou- 


veau prétexte. Le ministre, de son côté, éclairé, vers la fin de 





mai, par les rapports de ses agents à l'étranger sur l'instabi- 
é de l'Empereur, et personnellement certain de l'hostilité de 
la Chambre au souverain, était très résolu à précipiter les 
choses et, dans tous les cas, à profiter de la première défaite. 





Ce sont en réalité, à cette époque, deux ennemis qui se mesu- 
rent du regard. Fouché n'est pas loin de croire qu'à ce jeu, ce 
n’est pas senlement son portefeuille qu'il risque, mais sa tête 
Le duel semble inégal, dangereux surtout pour lui; il est 
ecpendant sûr de la victoire. À mesure que Napoléon contrarié, 
exapéré, devient fébrile, passant de la faiblesse à la violence, 
des menaces aux réeriminalions, et perdant parfois tout sang- 
froid, le ministre semble, au contraire, emprunter aux circons- 





tances un flegme grandissant. La correspondance de T 
pereur trahit tous les jours une plus vive irritation. « Il serait 
temps que la police ne Inisst pas précher la guerre civile. 


im 


11 faut que cela finisse (1). » C’est uu refrain, mais on ne sent 





plus la volonté énergique qui inspire les lettres du maitre à 
Fouché de 1804 à 1810; il parle d° « inconcevable faiblesse » 


alors qu'il croit à une s 





stématique trahison, Parfois, il 
s'échappe, s'emporte, tempête, au conseil des ministres 
comme en son cabinet (2). Fouché tient tête aux bourrasques, 
en sourit, les brave, entretient avec une incroyable audace 
Méneval et Pasquier de la folie ce l'Empereur. 1l presse Pas- 
quier de rester à Paris en vue d'une action passible, ajoutant : 
‘armée uvant la fin de mai. Une 





« Il sera obligé de partir pour l 


(1) Napoléon au due d'Otrante, 29 moi 1815 (Lettr 
@) Ganor, I, 261; La Vauerre, 11, 480-183, 





; 11, 353, 1246), 
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fois parti, nous resterons maitres du terrain, Je veux qu'ilgagne 
une ou deux batailles; il perdra la troisième, et alors notre rôle 
commencera (1}.» Derrière ce front impénétrable et ces yeux 
qui se dérobent, on devine cependant, dès lors, une énergique 
résolution ; comme jadis Robespierre en Thermidor,et en Bru- 
maire Barras, Bonaparte est condamné. Fouché n'obéit plus 
ne s'agit 








il se sent pour trois semaines encore au pouvoir, i 
que de les bien utiliser : il voit La Fayette, Lanjuinais, Jag, 
Manuel, l'opposition parlementaire, Le parti libéral; il voit 
Malartic et les chouans, Mme de Vitrolles, Gaillard, Mme de 
Custine, les agents du roi ; il se sait bien vu de Metternich, de 
Wellington, du comte d'Artois, Gand le prône à Lont 
venant. Chose incroyable, il fait défendre audacieusement par 











l'Indépendant la politique dite « de la Girouette » : « Je serai 
attaché aux mêmes principes, mais non anx personnes qui s'en 
écartent, soit comme lui (l'Empereur), soit autrementque lui», 
déclarera la Girouette nportent les colères de 
l'Empereur qui va partir pour l'armée el ne peut guère à cette 





Que lu 








heure de crise confier derechef ki police à Sava 
jours ccpendant avant son dép&xt, Napoléon mande Carnot : 
« Le duc d'Otrante me trahit, déclare-t-il; je veux m'en débar- 


* Quelques 


rasser, je songe même à supprimer le ministère de la Police 
pour en faire une simple division de vos bureaux. » Carnot 
guére; mais il lui parait 
impossible de renvoyer le due d'Otrante à la veille de graves 


approuve, car Fouché ne lui plai 





événements (3). « Vous avez raison, dit l'Empereur, nous 
ferons cela plus tard, après mon retour. » C'est la contre- 
partie du propos de Fouché à Pasquier, bien caractéristique 
de cette ironique situation du maitre et du ministre. IL est 
clair que c'est en Belgique que va se jouer le sort, peut-être 
la tête de Fouché avec la destinée du monde. 





Napoléon partit le 12: le 16, la Vendée, contenue jusque- 
la, se soulève de nouveau comme à un signal parti de Paris : 
évier, LIL, 195; Ménevar, 11, 399. 


logue de l'Incurable et de la Girouette, Indépendant du 16 mai 1845. 
(3) Camor, IL. 561. 
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le même jour, à la Clambre, Jay et Manuel s'insurgent contre 
la volonté de l'Empereur, dirigée contre le seul Fouché, 
d'exclure du Palais-Bourbon les ministres à portefeuilles. A la 
suite d’une communication faite par le ministre d'État Boulay, 
le factotum du duc d'Otrante, Antoine Jay, s'élève violemment 





contre l'absence des ministres compétents; Manuel, autre 
comparse, appuie son collègue, soutenant qu'il faut établir de 


nouvelles relations entre la Chambre et le gouvernement, et 





Fabri lui-même, le propre secrétaire du ministre de la 
Police, vient compléter cette trinité en lançant à Boulay et à 
Regnaud une interruption, soigneusement préparée sans doute 
dans le cabinet de Fouché; un autre ami du duc d'Otrante, 
Barère,enfin, vient défendre une motion appelant les ministres 
dans l'Assemblée, et tout le groupe enlève, séance tenante, un 





renvoi à une commission spéciale, première victoire, puisque 
sur ce point la volonté de l'Empereur a été formelle : le due 
d'Otrante, invisible, en réalité mène la bataille (1). 





Le lendemain, on lui ménage un succès personnel. Regnand 
monte à la tribune et ÿ lit un rapport, du reste remarquable, 
du miuistre de la Police sur la situation de l'Empire, car 
Fouché a refusé à Carnot, chargé d'un rapport d'ensemble, 
tout renseignement sur la police, et préparé le sien, très alar- 
miste, très effrayant, plein de cruelles vérités : il y signale 
l'Ouest et le Midi comme prêts à se donner la main en vue 
d’une commune insurrection, réclamant des mesures spéciales 
et l'état de siège, tout en blämant, du reste, tout excès d’au- 
torité; il fait de la liberté de la presse une apologie qui lui 





permet de réclamer des mesures contre les belles, mais pro- 
met de se conformer avant tout à la loi, hommage aux légis- 
Jateurs, et de ne la point laisser violer par qui que ce soit, 
menace à l'Empereur, qu'on sait impatient du joug parlemen- 
taire. il ministre d'une monarchie ou mandataire d’une 





Assemblée républicaine, le ministre qui conclut audacieuse- 
ment : « La nation entière jugera si je n'ai pas dù m'exposer à 


{4} Séance du 16 juin, Moniteur du 17. 
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toutes les chances de la responsabilité ministérielle, plutôt 
que de compromettre le salut de l'État {1)» ? Ce rapport, qui 
fut reproduit le lendemain ia extenso par l'Andépendant (2), 
ensuite répandu partout, fut, dés le 17, accueilli sur certains 
banes de la Chambre avec un enthousiasme affecté. « Rien de 
plus lumineux et de plus important! » s’écrie le député Des 
mousseaux, et, à propos de cerapport, Barre reprend, sous une 
forme déguisée, la proposition de la veille, demandant la for- 
motion d'une grande commission parlementaire qui conférera 
avec les ministres et s'entendra avec le ministre de la Police 
générale sur les mesures législatives à prendre, comme suite de 
ce merveilleux rapport: il cst clair que dans cctte commission 
on verra et La Fayette, et Barère, et Mannel, et Jay. Que 
deviendra le gouvernement impérial devant ce qu'un repré- 
sentant appelle avec raison « un nouveau Comité de sûreté 
générale » , élu sous l'influence du duc d'Otrante? La proposi- 
tion était prématurée : elle fat repoussée, échec pour les amis 
du ministre (3). Or, dans la soirée, on apprit à Paris que Napo- 
léon avait, la veille, battu les Prussiens à Fleurus et à Ligny; 
l'astre de Fanché semblait pâlir. Il dut passer en de singulières 





transes la journée du 18. Mais, ce jour-là, la fortune de son 
illustre maitre et ennemi sombrait dons l’effroyable désastre 
de Waterloo. 


Cr 


Le 19, Paris resta sans nouvelles officielles ; les ministres 
eux-mêmes en furent priv 
Police d'arrêter les dépéches pour en faire son seul profit eL se 
mettre en mesure d'agir. Toute la soirée du 14 s'écoula 





On soupeounait le ministre de la 


encore sans que rien transpiräl. 


(1) Rapport fa à l'Empereur par le due d'Utrante, ministre de la Police 
générale, imprimé par ordre de la Chambre, AT juin 1815, 

(8) Indépendant du 18 j 
3) Séaneo du 47 juin 1815, Moniteur du 18, 
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e du 19 
de l'épouvantable désastre où croulait la puissance de 
Napoléon. 11 entendait dresser ses batteries; à dire vrai, 
son plan était simple. L'événement était prévu; Fouché 
l'avait annoncé à Pasquier. Avant une semaine les alliés 
pouvaient être devant Paris, et avant quinze jours Louis XVIH 


Fouché était cependant instruit dans la soi 








aux Tuileries. Que Napoléon persistät à opposer à ln 
coalition une résistance insensée, [ 
dans ce grand élan national que rêvait Carnot, qu'une dé- 
fense nationale s'organisât sous la direction suprême et 
absolue de l'Empereur, Fouché se seutuit perdu; Napo- 





que le peuple l'y à 


léon dissoudrait la Chambre et, avant l'issue des évé- 
nements, frapperait son ministre de la Police : en admet- 
tant que, par un acte d'inconcevable faiblesse, le maitr 
ne le fit pas jeter sous les verrous de Vincennes, ce n'était 





que partie remise; vainqueur, il se vengerait, et vaincu... 
C'était précisément là que Fouché voyait l'horizon s'as- 
sombrir. Vaincu, l'Empereur entrainait le ministre de li 
Police dans sa chute ; Wellington et Blücher entrant de vive 
force à Paris, y installant Louis XVIII, quel quartier serait fait 
an ministre qui aurait jusqu'au hout servi l'usurpateur? et, en 
admettant qu'il lai fût fait grâce, quel besoin aurait-on du 
régicide? Comment celui-ci s'imposerait-il à Louis XVIII, que 
Gand si froid, si réservé encore 








ses messagers avaient tronvé 





à l'égard des services du due d'Otrante? IL fallait que les alliés 
sep 
mai 


ntant devant Paris n'y trouvassent plus l'Empereur, 
uché; 11 fallait une révolution. Comment l'eftectuer? 





L'homme de Waterloo était encore l'homme d'Austerlitz, 
peut-être sc réveillerait-il l'homme de Brumaire : il allait avoir, 
ille voulait, l'armée et la rue, le conseil 





malgré tout, avec lui, 
des ministreset peut-être les Chambres, toujours veules devant 
l'énergie du maitre présent. Si Le Parlement était en disposi- 
ster, en aurait-il la force et le temps? Autre souci : 





tion de rés 





en admettant qu'on püût désarmer, paralyser, renverser Napo- 

Jéon par la Chambre, c'était substituer la dictuture du Palais- 

Bourbon à celle des Tuileries, La Fayette à Bonaparte : or la 
LLE 25 
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Ghambre, Fouché le savait mieux que personne, était plus hos- 
tile mille fois aux Bourbons qu'à l'Empereur ; ayant étoufié la 
dictature, tous ces jacobins, tous ces libéraux se soumet- 
traient-ils, entre les mains de Fouché, à ce rôle de dupes et 
de comparses qu'il leur destinait en son esprit? Mieux valait 
donc que, Napoléon ne pouvant dissoudre la Chambre, celle-ci 
n'eût pas le loisir, en le renversunt, d'assumer un rôre trop 
important : il fallait qu'en cette occurrence il n'y eût ni 





vaincu ni vainqueurs, que Napoléon abdiquàt spontané- 
ment, que le duc d'Otrante eût, aux yeux de la Chambre et 


des alliée, le m 





te de cette solution, qu'il s'imposät à l'As- 
semblée et devint son guide, son mandataire près de la coali- 
tion et des prétendants, La tâche deviendrait plus facile, sinon 
très aisée, Comment arriver à l'abdication de l'Empereur ? 

1 fallait l'user par les co: 
rager dès l'abord par l'énergique attitude des Chambres. Pré- 
parer le terrain était, en attendant le retour de l'Empereur, 





ils de sou entourage et le décou- 





la tüche qu'assu 
les plus dévoués, les conseillers les plus écoutés, les gagner 
à l'idée d'une abdication volontaire qui assurerait peut-être 


it le ministre : décourager les serviteurs 


à la nation le gouvernement de son choix, à Napoléon Il, 
à la dynastie Bonaparte un trône si compromis par la résis- 
lance, et d'autre part surexciter l'esprit d'indépendance et 
d'opposition de la Chambre, en lui faisant tout craindre du 
César aux abois. 

Le 20, au matin, le prince Joseph réunit chez lui les 
ministres et leur apprit la terrible noi 





elle (1); immédiate- 
ment Loutes les hypothèses furent examinées et passionnément 
débattues. Le principal obstacle aux projets de Fouché Ini parut 
alors être Carnot: celui-ci se montrait disposé à conseiller une 


{1} Pour tout ce chapitre; ef. Mém. de Fouche, 11, 844-347. Nous auivons ici 
Tuïens bien plus volontiers que pour l'histoire de l'Empire antérieure à 181% 
Thiers a connu personnellement beauconp des personnages de ce drame. Jay par 
exemple, Clement du Doube, La Fayette et autres, et son autorité d'hitorien, 
parfois contætable, se double ici de elle d'un quasi témoin. Nous empruntens 
done ici, sans hésiter, plus d'un détail à l'Histoire de l'Empire, — CF. autéi lea 
articles récemment éerits sur « La éeconde aldication » par M. H, Hovssere. 
fievue des Deux-Mondes, 1 et 15 janvier 1902. [Note de la # édition | 
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défense à outranée, dans laquelle le loyal et bon patriote se 
déclurait prêt à mettre au service de l'Empereur <a foi, ses 
Heure: 





talents etson expérience de 179 





ement pour Fonché, 
l'« organisateur dela vieloire» , qui avait montré en une circons- 
tance sa féconde énergie, était cependant à beaucoup d'égards 
un homme de devoir plus qu'un homme d'action et surtout 
qu'un homme d'État. Lorsque son devoir lui était impérieuse- 
ment tracé, il le remplissait avec énergie ; lorsque sa cons- 
cience lui dictait un avis, une attitude, il soutenait cet avis, 
gardait cette attitude avec beaucoup de conviction et d'autorité ; 





muis s'il ne rencontrait pas autour de lui aide et appui, sans 





se démoraliser, mais sans s'ingénier à trouver des combinai- 
qui ramenassent 


au but désiré ses collègues abusés, il se résignait à la défaite de 





sons savantes, sans songer à des concession 





ses idées, en se drapant dans son honnêteté mal comprise. Sans 
les Tallien, les Billand et les Fouché, Carnot füt très stoique- 





ment monté, le 9 Therwidor, à l'échafaud, laissant Robespierre 
maître de la situation; en fructidor il avait, par un froid res- 


pect de la légalité, fuilli perdre la République, qui lui tenait 





cependant plus à cœur qu'aux Barras et aux Fouché, et, sous 
l'Empire, il n'avait su, après une très belle et courageuse pro- 
testation contre la restauration d'un trône, que se retirer sous 
sa tente, laissant ainsi le champ libre à la réaction. Il n'avait pas 
de subtilités dans l'esprit, était d’une pièce et cherchait rare- 
ment comme Fouché à refaire une situation à peu près conforme 
à ses désirs avec les restes d’une autre sous lesquels il préférait 
s'enterrer. Le due d'Otrante connaissait depuis longtemps cet 
homme si différent de lui et comptait surun état d'esprit qui le 
lui livrerait tôt ou tard. Le 20 jnin, le ministre de l'Intérieur 
opina qu'il fallait se grouper derrière l'Empereur et s’entéta 
dans cette idée, mais sans faire un grand effort pour y rallier 
le conseil ni le Parlement, sur lequel il eût pu, on le vit plus 
tard, exercer plus d'influence que le due d’Otrante. Il allait, 
son avis n'ayant pas été suivi, se laisser quelque peu conduire 
par les circonstances, sanctionner l’abdication de l'Empereur 
qu'il n’approuvait pas, en acceptant une place dans le gouver- 
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nement qui le remplaçait provisoirement, se faire évincer de 





la direction de ce gouvernement par l'homme dont il se 
méfiait à juste raison le plus, et, plein de foi dans ses 
dévouement à ses principes, en s'enfermant en une sombre 
apathie, contribuer une fois de plus à leur irrémédiable 
échec. Chose curieuse, avec un caractère tout autre, le maré. 





ées, de 


chal Davont, qui, en ces circonstances, devait forcément étre, 





avec Carnot et Fouch 
ment prise au duc d'Otrante par une tendance analogue à celle 
de Garnot, Lui aussi était pour la résistance, et c'était une auto- 
rité que ce très grand soldat ; mais, plus habitué à la tactique 
des champs de bataille qu'à celle des crises politiques, il 
it, lui aussi, devoir donner son avis, le défendre avec 





l'homme le plus en vue, offrait égale. 





croy 
énergie ; mais, cet avis repoussé, il jetait volontiers, qu'on 
me permette l'expression, le manche après la cognée, jurait, 


sacr: 





t contre les politiciens, et soudain, faute d'avoir cédé 
un peu, cédait tout. 

Ge fat le triomphe de Fauché de faire collaborer ces deux 
hommes, qui le détestaient, à l'œuvre qu'il méditail et que tous 
deux répudiaient le 20 juin: faire croire à la Chambre qu'il était 
d'accord avec Carnot, à l'armée qu'il prenait conseil de Davout : 
amener son collègue de l'Intérieur à Ini céder presque par poli- 
tesse la direction des affaires, son collègue de la Guerre, si 
hostile aux Bourbons, à en conseiller le rappel huit jours après, 
cela était-il, après tout, plus difficile que de faire de Napoléon 
le souverain indécis disposé à déposer les armes devant 1 








sommatious deses ministres etde son Parlement, que d'amener 
le 

être les artisans de sa chute, et la Chambre quasi républicaine 
du 2 mai 1815 à devei 





meilleurs serviteurs de l'Empereur, Maret et Regnaud, à 


l'instrument inconscient d'une nou- 
velle restauration bourbonienne? Telle fut cependant l'œuvre 
du due d'Otrante pendant les quarante-huit heures qui 
suivirent le retour de l'Empereur aux Tuileries. Avait-il 





souvenanee de l'époque où, enfermé dans son laboratoire, 
le professeur de chimie d'Arras combinait en ses eor- 
nues les éléments disparates d'une sarnnte expérience pour 
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s'acheminer anxieusement, mais patiemment, au résultat 
révé? 

Il était trop prévoyant, trop habitué à regarder en face la 
vérité, même lorsqu'elle le pouvait contrarier, pour se dissi- 
muler qu'avant peu, d'une façon ou d'une autre, Louis XVIII 
serait aux Tuileries. L'important était qu'il y fût installé pur 
ses soins: rétabli par une révolution royaliste on par la bien- 
veillance de la coalition, le frère de Louis XVI redevenait le 


roi de la réaction, des représailles, des vengeances, des pros 


criptions, redoutable hypothèse pour des hommes qui allaient 
avoir,aux yeux des royalistes de 1815, la double tare du 21 jan- 
vier et du 20 mars. Le mieux éfait de conjurer toute réaction 








et toute vengeance en se faisant, lui, régicide et ministre de 
Bonaparte, l'agent de la Restauration, d'imposer des condi- 
tions, de faire accepter par le roi les principes de 1789, les 
hommes de la Révolution etde l'Empire, et, pour tout dire, de 
s'installer, lui représentant de ces principes et de ces intérêts, 


dans les conseils de Louis XVII. C'était, le 20 juin, un 








plan d'une incoucevable audace, mais le seul praticable après 
tout, et qui épargnait à la France, après une guerre étran- 
gère effroyable, après une guerre civile odicuse, une insup- 
portable réaction. 11 n'eût osé assurément avouer ce plan ni 
au conceil, en grande majorité dévoué corps et âme à la per- 
sonne de Napoléon ct à sa dynastie, ni à la Ghambre, fonciére- 
ment hostile à la branche ainée, sous quelques conditions 
qu'elle fût restaurée. L'important pour le moment était 
d'écarter l'Empereur et de faire tablerase; avant de coudre, il 
fallait tailler C'est à quoi révait sans doute le ministre 
de la Police, pendant que Pa 








s'attendait des dépêches le 19, 
ce à quoi il travailla dès que fut connue la poignante nou- 
velle. 

La partie la plus facile de ce complexe programme sem- 


blait être d'ameuter la Chambre contre le souverain. Fouché 





connaissait les assemblées, leur savait fort peu d'initiative, fort 

peu de courage, fort peu de persévérance, sauf en un seul cas: 

la peur. Les grands politiques que les circonstances ont placés 
£L F 
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en face ou à coté d'une assemblée d'ancien ou de nouvean 
régi 
Retz ne trouvant, en 1648, d'autre moyen de lancer le Parle- 
ment contre la reine que d'affoler l'excellent président Violle 


e ont pensé de même : qu'on se rappelle, par exemple, 





par la perspective d'unedissolution et d'une arrestation ; Fouché 
le savait de reste, ayant joué si merveilleusement de la peur a 
la veille de Thermidor pour soulever la Convention contre son 
tyran, La tactique restait bonne. Dès le 20, le bruit se répan- 





dait au Palais-Bourbon que Napoléon ne revenait qu'avec des 
projets de dictature sans contrôle : c'était la dissolution de la 
Chambre, une menace droite aux meneurs odieux au maitre et 
rejetés dans le néant, à tous ces hommes du passé, La Fayette 
ou Barère, Lanjuinais ou Lepelletier, aspirant à faire revivre, 
en cette heure de crise, les héroïsmes civiques des assemblées 
révolutionnaires : de ce fait, l'ambition, l'amour-propre, l'inté- 
rêt et la peur se trouvaient en jeu, sous couleur d'attachement 
aux principes de liberté, de légalité et de patriotisme. Ces 
bruits de dissolution et déjà quelques canseils de rési: 





ance 








parlaient du cabinet du ministre de la Police générale, d'où 
les Jay, les Manuel et autres les colportaient au Palnis-Bour- 
bon. On disait encore bien d'autres choses : le duc d'Otrante, 
en relation avec l'Europe (la chose s'avouait maintenant), 
s'était, déclarait-on, assuré que les puissances n'en voulaient 
l'Empereur, etque, Napoléon écarté, la nalion 





réellement qu 





(s'entend la Chambre de ses représentants) serait libre de 
désigner le gouvernement de son choix. Une crainte vague, 
une grande irritation se manifestaient donc dans les couloirs 
ces sentiments prirent bientôt corps. Fouché était parvenu 
conquérir La Fayette, l'ayant fort alarmé : cet illustre citoyen 





avait, on le sait, de lui-même une idée assez haute ; il entrevit, 
che 





et le due d'Otrante l'y encourage pour un instant, une 
admirable : il voulait être une fois de plus le champion de la 
liberté, de la représentation nationale contre le despotisme : 
il était l'homme du moment comme en 89, comme plus tard 


en 1830, ne s'apercevant jamais que les roués se jouaient de 











lui et le poussaient en avant. La Fayette crut se servir de 
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Fouché qu'il estimait peu! Après une entrevue avec ce dernier, 
le noble amant de la liberté parut au Palais-Bourbon, où il 
déchaina d’un mot toutes les peurs, tontes les colères : à cette 
voix connue et aimée, la Chambre s'affola : le duc d'Otrante 
avait de ce côté si bien manœuvré que, le 21 au matin, l'As- 
semblée croyait récllement n'avoir plus à choisir qu'entre 
l'usurpation et la déchéance, et, à tout prendre, devait sc 
r 








signer plus volontiers à renverser le souverain qu'à se laisser 
dissoure et frapper. 

Le ministre de la Police cependant travaillait ailleur: 
défiait du parlementarisme, de ses fail 


il se 
hlesses, ne voulait pas, 








d'autre part, nous avons vu pourquoi, de la dictature de La 
Fayette. 11 n'entrait pas dans ses vues qu'il ÿ eût conflit et vic- 
toire éclatante. 1] fallait que le vaincu de Waterloo trouvât 
autour de lui, aux Tuileries même, des serviteurs découragés 
ou gagnés aux idées du due d'Otrante. Caulainçourt. Camba- 
cérés et Davont étaient trop disposés à cuvisager d'un œil très 
pessimiste la situation du souverain, pour que leur colleçue 





eùt beaucoup à faire pour semer la démoralisation. Mais l'auxi- 


liaire à gagner était le ministre d'État Regnaud : il était un 





bonapartiste convaineu et, par là, peu suspect à l'Empereur. 


Lui el Fouché avaient été jadis en fort mauvais termes, 


mi: 





depuis quelques mois, le due d'Otrante avait reconquis 
sinon la confiance, du moins l'estime de ses collègues par son 
incontestable savoir-faire. En relations journalières avec la 
Chambre des représentants dont il faisait partie, le ministre 
d'État était, de ce chef, mür pour le découragement, ayant 
constaté à ses dépens, depuis deux semaines, l'hostilité parfois 





äpre et tenace de l'Assemblée au gouvernement de l'Eurpereur. 
Fouché en prit prétexte : membre de la Chambre et 
serviteur dévoué de la dynastie, Hegnand étnit, à en- 
tendre Fouché, appelé à prévenir tout couflit entre le 
souverain et l'Assemblée pour le plus grand bien des Bo- 
napartes, car, en arrachant à l'Empereur une abdication 
en apparence spontanée el immédiate, il sauvait le fils du 
grand homme et la dynastie Bonaparte Le due d'Otrante 
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allait donc jusqu'à jouer du layalisme méme du ministre 
d'État, comme du libéralisme ombrageux de La elte, 
pour préparer de loin le retour des Bourbons, qu'ils étaient, 
le bonapartiste comme le libéral, d'accord pour détester 


et éloigner. Regnaud se laissa prendre, et très énergique- 





ment prôna partout l'abdication spontanée. Le 21 au 
malin, toul était prêt, l'entourage intime de l'Empereur 
presque tout entier conquis à l'idée de l'abdication, et la 
Chambre décidée à l'imposer au besoin. L'Empereur pouvait 
arriver. 

Il arriva en effet le 21 de bon malin, et aussitôt s'enferima 
avec le due d'Otraute lui-mème, qui affectait, au dire d'un 





témoin, l'air sensible et prévenant qu'on a au chevet d'u 
malade, tandis que l'Empereur, emharrassé de sa situation 
fausse 





ä-vis de cet homme, paraissait contraint et géné. 


Fouché, chose incroyable, se montra fort optimiste; il était 





peu désireux de compromettre ses projets, en les voulant per- 
sonnellement servir, il né se faisait guère d'illusions, l'Em- 
pereur ne le consultait vraisemblablement que pour prendre 
le contre-pied de ses conseils et de ses vues. Tout était tran- 
quille, dit en substance le ministre de la Police; l'Empereur 
n'avait qu'à parler pour se faire obéir {1}. Caulaincourt, que 
Napoléon vit ens 
parut impatienté. 

Telle fut encore l'attitide du duc d'Ofrante dans le con- 
seil des ministres tenu quelques heures après et telle 
son audace que, devant ses collègues dont aucun n'igno- 
rait cependant ses sentiments, il parut se Faire un jeu 





e, fut plus alarmiste, mais le souverain en 


de les dissimuler. Il laissa Carnot prècher la résistance 
à outrance en s'appuyant sur les Chambres, Davout et 
Lucien prôner au contraire la dissolution, Decrés et Re- 
gnaud insinuer timidement l'abdication; lui ne dit que 
quelques mots, témoignant, écrit Thiers spirituellement, 


1) Nuit de l'abdication, manuscrit (Arch, Aff, ét. France, 1802, 256). 
autant qu'on peut s'en rapporter à cette source qui est diseutable ct d'obscure 
origine, 
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a pour le malheur de Napoléon d'une affection qu'il ne 
ressentait pas et pour les Chambres d'une confiance qu'il 
n'avait pas ». Perfidement il conscilla, comme Carnot, d'avoir 
recours à ln Chambre; plus perfidement encore qu'on ne le 
peut penser, car, la délibération se prolongeant, le due 
d'Otrante, qu'inquiétaient l'attitude très résolue du souverain 


et les visibles hésitations du conseil, faisait sons main 





informer La Fayetle qu'on discutait décidément à l'Élysée 
le projet de dissoudre ou de proroger la Chambre. L'Assem- 
blée 
exorde, déposa la proposition qui devail avoir de si grosses 
conséquences; il demandait « qu'on déclarat la patrice en 
danger, les deux Chambres en permanence, et coupable de 





égeait; La Fayette monta à la tribune et, après un court 





trahisou quiconque voudrait les dissoudre ou les proroger +. 
Il fallait aussi que l’Assemblée mandät immédiatement dans 
son sein les ministres de la Guerre, des Relations extérieures, 
de l'Intérieur et de la Pol 





e, qui lni rendraient compte de 
l'état des choses; enfin, ne pouvant oublier de vieux amis, 
le général proposait de mettre les gardes nationales sur pied 
dans tout l'Empire. Un des hommes de Fouché, le député 
Lacoste, appuya ces propositions, qui furent adoptées séance 
tenante, sauf la dernière, dont le vote eüt certainement 
contrarié le due d'Otrante, car on y pouvait voir poindre 
la dictature civique de l'ancien commandant de la garde 
nationale de 89 (1). Rien ne devait done plus satisfaire 
Fouché que ce vote qui allait le défaire du vaineu de Wa- 
terloo, saus l'embarrasser de l'encombrant général au cheval 
blane. 

Cependant la délibération continuait à l'Elysée, où le duc 








d'Otrante gardait une physionomie très flegmalique devant le 
plaidoyer pro domo de Napoléon et les objections de plus en 
plus hardies de Regnaud; car ce Bertrand s'était décidé à 
retirer les marrons du feu pour ce Raton de haute école 
qu'était Fouché. La nouvelle de ce qui venait de se pat 


(4) Séance du 21 juin. Moniteur du 22 
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ser au Palais-Bourbon tomba comme une bombe dans 
le conseil; nul ne s'attendait à cette offensive hardie, sauf 
peut-être le Machiavel de la Police. Napoléon se montra 
d'abord exaspéré et, comme toujours, exhala en une sortie 





violente son ressentiment et son désir de passer outre. Les 
ministres essayaient de le calmer, quand on apprit avec stu- 
péfaetion que la Chambre des pairs, bien plus favorable 
au souverain, avait cependant accueilli et voté la résolu- 
tion des représentants portée devant elle. Napoléon en parut 
atterré, et, envisagcant la situation avec plus de sang-froid, il 
se calma brusquement et se déclara soudain prêt à abdiquer ; 
il ajouta toutefois qu'il entendait agir spontanément et sans y 





être invité par les Chambres facticuses; il voulait donc aupara- 
vant, encouragé par Lucien qui retrouvait l'énergie de Bru- 
maire, se débarrasser des collègues de La Fayette et de Lan- 
juinais. Mais Regnaud, Davout, Maret, tous ces fidèles, trop 
ébranlés depuis vingt-quatre heures, semblaient, puisque anssi 
bien il fallait en finir, peu disposés à approuver une pareille 
résolution grosse de conflits: ile la combultirent, taudis que le 
due d'Otrante, toujours silencieux, suivait d’un œil anxieux, 
mais impénétrable, toutes les péripéties d'un drame dont il 





avait écrit le scénario, muis dont le dénouement restail 
inconnu, plein pour lui de cuuséquences heureuses ou lru- 
giques. 

Peut-être pressait-il secrètement sesamis du Palai 
d'agir promptement ; on envoyait à l'Élysée des émissaires 
ayant pour mission d'exiger une réponse au message. Regnaud 
partit enfin, porteur, sinon d'une réponse ferme à laquelle 
l'Empereur ne pouvait se résoudre, au moins de quelques pro- 
messes vagues. C'était une imprudence; le ministre d'État, 





-Bourbon 








déjà fort ébranlé, ne tarda pas à étre complétement confirmé 
par les elameurs, les propos, les discours, dans son idée que, 
pour sauver la dynastie, il fallait que son chef se sacrifiat sans 


n, on voulait le due d'Otrante 





délai. On réclamait l'abdica 









daus l'hén 





icyele; Jay se plu 
l'Assemblée par les ministres qui, mandés par elle, désobeissaiens 


amèrement de l'outrage Fait à 
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à ses ordres, et demanda qu'on les convuquât derechef; déjà 
Manuel réclamait la Formation d'une Commission de gouverne- 
ment. Regnaud alarmé revint à l'Élysée et insista sur la néces- 
sité de donner satisf: 






tion à la Chambre. Un message fut alors 
confié à Lucien ; celui-ci arriva à six heures du soir au Palais- 
Bourbon, accompagné enfin de tous les ministres dans les 
rangs desquels tous les regards cherchaient la morne et inde- 
chiffrable figure du protagoniste de ce drame politique. On sait 
ce qui se passa en celle mémorable séance. Lucien, bien 
accueilli d'abord tant qu'on le erut porteur de l'acte d'abdic: 
tion, fut moins bien écouté lorsqu'on le vit 





mplement propo- 
ser des mesures à converter entre l'Assemblée et le souverain : 
la Chambre désorientée allait-elle céder? Dès lors, le coup 
manquait, Napoléon restait sur le trône. Le duc d'Otrante 





devait frémir; l’Assemblée entière le contemplait immobile 
et muet à ce banc des ministres, d'où l'avait jusque-là banni 
la défiance du maitre. Sous quel prétexte pouvait-l parler, 
dire, lui ministre, l'inanité de ces mesures proposées par le 
gouvernement? IL avait ses ugents; on les connaissait, et 
l'émotion fut grande quand on vit le meilleur d'entre eux, Jay, 
monter à la tribune. Nul ne douta que l’ancien précepteur des 





enfants d'Otrante ne fütlà l'écho, l'organe, l'homme de Fouché; 
c'était donc bien une comédie concertée, ce dialogue qu'on vit 
s'établir entre l’orateur tourné, en interrogateur, vers le banc 
des ministres et le ministre de la Police, compromettant par 
une réponse habilement insignifiante le gouvernement qu'il y 
représentait. La guerre était-elle possible même avec Napoléon 
à la tête des armées? La paix l'était-elle avec Napoléon à la 
tête du gouvernement? Et comme les ministres s'enfermaient 
en un silence tragique, on vit le duc d'Otrante se lever au 
milieu d’uu frémissement de curiosité et gagner enfin la tri- 
bune. Ge fut la plus grande trahison peut-être de Fouché et qui 
le sacrait bien l'homme du parlementarisme, que cette réponse 
où, en se couvrant en apparence de la solidarité ministérielle 
dont on le savait en général peu soucieux, il dit hypocrite- 
ment que les ministres, ayant collaboré au message, n'avaient 


Google j . 





396 LE DUC D'OTRANTE 


rien à y ajouter. On devine l'immense déception de l'As- 
semblée, le champ ouvert aux ironies sanglantes 





cette réponse perfidement dilatoire anx deux ques 
postes. C'ét 
reur si mal défendu. Au milieu d'une Assemblée que 


cette réponse évasive et angoissante rendait fébrile, Jay 








t donner beuu jeu aux ennemis de l'Empe- 





se prit à épiloguer : l'Empereur était impossible, odieux 
à tous les partis, les royalistes exaspérés, les libéraux 
déçus, l'armée brave sans doute, mais trop faible; le souve- 
rain, devenu le seul obstacle à l'union à l'intérieur, à la paix 
avec l'ennemi, était tenu à s'effacer, la Chambre à accepter, à 
En vain, à cet éloquent 





provoquer au besoin l'abdication. 
réquisitoire, Lucien opposa un vibrant plaidoyer; il ne 
s'attira qu'une violente riposte, restée célèbre, du général 
La Fayette. Du reste, le duc d'Otrante veillait; après Jay, 
e, c'était Manuel qui 





c'était toute la camarilla, c'était Lacos 





monlaient à la tribune et insistaient sur l'abdication nécessaire; 
seulement, comme il était imprudent d’acculer le lion blessé, 
les amis de Fanché parlèrent avec de grands ménagements du 
souverain menacé; on ne réclamait pas la déchéance, on le 
P 
politiques ! N'était-ce pas cependant traiter l'Empereuren sou- 
verain déchu que de nommer une Commission qui devait se 


it d'abdiquer spontanément, étrange ironie des formules 








stres sur le salut de l'État? Ce « Comité 





concerter avec les im 
de salut public » réclamé dès le 17 par Barère se trouvait en 
effet constitué : Fouché devait y jouer, entre ses collègues 
subjugués et des commissaires élus sous son action, un rôle 
prépondérant (1). 

11 était temps : son jeu commencait à étre connu à l'Élysée, 
et le fourbe vraiment dépassait son déguisement de loute 
part; il restait avec l'Empereur dans une attitude de com- 
ponction et de respectueuse condoléance qui mettait hors 
d'eux les « mamelouks»; La Valelte, Savary, qui, eux, ne 
s'étaient jaruais ralliés à Fouché comme Maret et Reynaud, 


(L) l'our tout ce récit, ef, Tiers et Moniteur du 22. Séance du 21 juin. 
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déno 





saient sa trahison, conseillaient au souverain de passer 





outre, Napoléon continuant à Hotter entre toutes les résolu- 
tions. Fouché, lui, n’hésitait plus; ne pouvant se dissimuler 
qu'il était découvert, compromis, perdu, si l'Empereur restait 
au pouvoir, il était, comme à la veille de Thermidor, résolu à 
vaincre, à précipiter les événements. Quels souvenirs devaient 





lui rappeler ces Tuileries où la Commission parlementaire et 


les ministres délibérèrent dans la nuit du 21 au 22! C'était là 





que, le 9 Thermidor, il était venu conférer avec les Collot d'Her- 
bois et les Billaud-Varennes, à l'heure même où Tallien 
allait monter à la tribune pour porter le coup de gräce à 
Maxi 
presque jour pour jour, la même lutte pour la vie, äpre, 
impitoyable, où toute défaillance peut amener la finale catas- 
trophe. 

Cette nuit Lout entière du 21 au 22 se passa dans les déli- 
bérations de la Commission. La Fayette essaya d'y faire pro- 
noncer la déchéance, échoun; mais n° 
une fois de plus la déchéance de fait, que de désiquer tous les 





ilien. C'était dans ce méme décor, après dix-neuf ans 






tnit.ce pas consacrer 


commissaires qui, pris dans le sein de la Commission, devaient, 
sans intermédiaire, négocier avec l'ennemi, prérogative souve- 
raine au premier chef? 

Napoléon le comprenait, luttait encore, traitant de dupes 
de Fouché ceux qui, comme Maret et Regnaud, conti- 
nuaient à conseiller l'abdication; mais il sentait le sol de 
Loule part miné sous lui; il fallait cependant un dernier 
eoup de pioche. 

A l'Élysée comme aux Tuileries, on délibérait dans la f 
à l'aurore du 22 juin; c'était, avec cette aube, le jour de Fouché 





vre, 
qui se levait. La Chambre se réunit à neuf heures du matin 
plus aflolée que jan 
Napoléon n'abdiquait pas; plus que jamais aussi les amis du 








s, compromise qu'elle était, menacée si 





ministre de la Police y discouraient et y agissaient, On disait 
Grouchy en marche sur Paris avec 60,000 hommes, prét à 
aider l'Empereur dans sa résistance aux vœux de l'Assem- 
blée, et la nouvelle était officiellement conlirmée par Duvout 
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lui-même. À ce coup, l'inquiétude fut extrême il fallait frapper 
; on réclama la déchéance! L'intervention du 





un grand cou 
général Solignae ne fit qu'ajourner cette suprême résolution 
Une heure était laissée à l'Empereur pour choisir entre 
l'abdication volontaire et la déchéance; le général lui-même 





fut chargé d'aller signifier au souverain cet insolent ulli- 





matum. 
L'entretien fut long; enfin l'Empereur, le conseil 





ani, 
sans dissimuler l'amertume que lui laissait cette humiliante 
sommation, signa l'abdication exigée. Pendant qu'ilen rédi- 
geait les termes, Napoléon, apercevant Fouché en train d'écrire, 
se tourna brusquement vers le fauteur secret de ce coup d'État : 
« Écrivez à ces messieurs, dit-il en ricanant, de se tenir tran- 


quilles, ils vont être satisfaits.» Le duc d'Otrante, en apparence 





indifférent à l'ironie de cette interpellation, continua à écrire 


au dépnté Manuel, auquel il traçait sans doute ln marche à 





suivre, Comme si l'Empereur se fût, dès lors, désintéressé de 
tout, ce fut au ministre de la Police qu'il confia l'acte d'abdi- 
cation. Quel frémissement de joie chez cet homme, lorsqu'il 
tint en ses mains ce papier où sa victoire était inscrile en 
inoubliables caractères! Comme au 9 Thermidor, il avait 








vaincu plus puissant que lui: mais ayant plus d'expérience 
qu'alors de la vie politique, il entendait cette fois que a 
victoire eût un lendemain. On venait de tailler : maintenant 
on allait coudre. 

A une heure de l'après-midi, le duc d'Otrante fais 
Palais-Bourbon une entrée sensationnelle ; il monta à la tribune, 
au milieu de cette salle où, debout et frémissante, toute l'Assem- 





au 





blée écouta les dernières paroles de l'Empereur transmises à 
la nation par l’homme qui avait le plus contribué à sa chute 
La Chambre ayant accueilli avee un respect tout nouveau cette 





solennelle communication, le duc d'Otrante, que son flair sub- 





til inspirait fort bien à la tribune, crut devoir eutrer dans ce 
concert d'émotion. « Messieurs, dit-il lentement, ce n’est pas 
ici le moment où la Chambre des représentants doit se pro- 


noncer en face de la nation et de l'Europe pour sa liberté, 
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sou indépendance et le succès des p 
nation vers 





cipes pour lesquels la 
son sang et s'épuisc depuis vingt-cinq ans Ce 





n’est pas devant une Assemblée composée de Français que 





je eroirai convenable de recommander les égards dus à 
l'empereur Napoléon et de rappeler les sentiments qu'il doit 
inspirer dans son malheur. les représentants de la nation 
n'oublieront point, dans les négociations qui devront s'ou- 
vrir, de stipuler les intérêts de celui qui, pendant de lon- 
gues années, a présidé aux destinées de la patrie. Je pro- 
pose à la Chambre de délibérer qu'une Commission de cinq 
meubrés sera nommée séance Lenaute, qu'elle sera char- 
géc de se rendre auprès des puissances alliées pour y trai- 
ter des intérêts de la France, dans les circonstances et 
la position nouvelle où elle se trouve, et soutenir ses 
droits et l'indépendance du peuple francais. Je demande 
que cette Commission, nommée aujourd'hui, puisse partir 
demain (1). » 

C'était enterrer sa victime sous les fleurs, suprême habileté 
qui lui donnait grande allure, et c'était aussi un hommage aux 
sentiments chevaleresques de l'Assemblée dès lors conquise. 
Et pendant qu'il ensevelissait sous ses tristes hommages le 




















souverain déchu, déjà se dessinait eu ce cerveau fécond un 
autre plan : celui d'écarter de l'Assemblée, sous couleur de mis- 
sion patriotique, quelques députés influents. 

Dans tous les cas, le discours était hubile; bonapartistes, 





républicains et libéraux ÿ trouvaient leur compte. M 
qu'on pouvait cependant y remarquer, c'était l'absence d'un 
nom, celui de Napoléon 11 en faveur duquel avait abdiqué 
l'Empereur. Déjà Fouché n'en voulait plus, le croyant impos- 
sible à faire agréer aux alliés. La Chambre elle-même, qui 


la veille eût acclamé le petit prince, fléchissait maintenant; le 





duc d'Otrante faisait dire que ce second encrifice satisferait les 
alliés, et plus d'un libéral, fort hostile à Louis XVILI,-pensait 
assurer ainsi le trâne à Louis-Philippe d'Orléans. Comme, 





(4j Séance du 22 juin, Moniteur du 23 juin 1845. 
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d'autre part, Le duc d'Otrante n'entendait pas que l'Assemblée, 
conduite par La Fayette et Lanjuinais, assumät la dictature, 
il trouva habile de faire écarter lu proposition qui se produisit 
imm ement, tendant à ériger la Chambre en Assemblée 
nalionale. Il fit au contraire voter la co: 





itution d'une Com- 





mission de gouvernement, après s'être, au préalable, assuré 
que La Fayette, Lanjuinais et Flaugergue, les trois têtes du 
parti libéral, ne seraient pas élus. Le fait est que, dans le pre- 
arnot le fut par 324 voix et Fouché par 2 





imier serul 
tandis que La Fayette ne réunissait que 142 suffrages; 6 











demment l'élément bonapa 
férait encore le due d'Otrante. Le pauvre général, joué par 
celui-ci comme il le fut toujours par les habiles, devait être, le 
lendemain, frustré du commandement de la garde natio- 


te et révolutionnaire lui pré- 


nale, qui lui avait été promis, et éloigné de Paris par le 
duc d'Otrante, si bien que celui-ci, ayant, le 20 et 
le 21, réduit, grâce à La Fayette, Bonaparte à abandonner 
le terrain, se débarrassait le 22 de son encombrant allié, 
dupé, joué et définitivement écarté, Fonché avait bien le 





droit de dire À Pasquier le 22 : « Vous conviendrez que c'est 
assez de bevogne faite en moins de deux fois vingt-quatre 
heures (1. » 

La Chambre ayant élu comme troisième commissaire 
ir général Grenier, les pairs complétérent la Gommis- 
sion en y nommant Caulaincourt et Quinette. Mais cette Com- 
mistion, Fouché entendait qu'elle fût, non un conseil de 
bien un gouvernement provisoire. C'est pourquoi. 
la nuit du 22 au 23, il se prépara à repousser le der 


lobs. 








régence, mais 








dar 





ier 





assaut qu'allaient livrer à la Chambre les partisans de la 
dynastie; Manuel fut mandé d'urgence chez Fouché, et celui-ci 
confiait à Pasquier qu'il l'avaite chargé de retourner l'Assem- 
blée » (2). De fait, au moment où la Chambre allait peut-être 
proclamer Napoléon I, ce fut l'ami de Fouché qui fit écarter la 





Il exul 
malle et à 





acute à 





4 dit Mine où Cavremr, ce jour- 
1é » en son avenir. 


4) Pasovwer, HT 
Ia « ane eonlance inex 
(2 Pasgurem, 111, 257. 






espoir illi 
1 
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proposition par un discours plus habile que généreux, et 
sous prétexte que, l'avènement de Napoléon Il allant de soi, il 
était contraire à la Constitution de le proclamer, manœuvre 
bien tortueuse, argument pcrfde et hypocrite, sorti en droite 
ligue du cerveau fertile du retors Fouché, avant d'aller con- 
vainere l'Assemblée par la bouche éloquente du jeune député 
libéral (1). 

Dès le 29, la Commission s'établissait aux Tuileries 
cette fois, avait bien vaincu. 


Fouché, 





1) Séance du 23 juin, Moniteur du 2. 
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La Commission : Fouché enlève par un tour de passe-passe la présidence à 
Carnot. — Attitude de Carnot. Preu ance de la Commission: 
en pouvoir exécutif, Manuel empêche 
Fouché s'ahiouche avec les agents roya/ist 
violente entre Carnot et Fonché. — Pre 
cède en apparence, — 11 force L'Empi 
réellement le chef du ponvair exéemif. 

loigne La Fayette, — Tmpatienre des rovalist 





la proclamation de Napoi 
Lrritation. de La Commissios 
res Otrante 
à quitter L'Élesée, — Fonvhé devient 
Mesures que prend la Commi 
— Fouché pousse 






























Da à réclamer la restauration de Louis XVI sous conditions; échec 
forunit de la propusition. — La Chambre commence à s'insurger: agitation des 
jacubins ; Fouehé les nisure eu les joue, — Il ne dupe pas nn es 




















Fouché, pr 
XVII, à G 
sprendre Davout par Vitrolles. Le maréchal renou- 
sa propos l'abandonne et offre de combattre; le duc d'Otrante 
juque un conseil de pu 

Ééruces du mareehal Hüchier vis 


Fouché à 
li 




















certain. — Le due d'Otrante 
de nouveaux plénipotentiaires. La convention de Pas 
l'arinée exaspérée ; il détarme les partis et e 
Ia Cor ouvelle ion de Mu 
Entrevue à Neuilly du due d'Otrante avec les hommes d'État de la cualition ; 
auitude intrensigeante de Fouché qui déconcerte les espérances de ses interlo- 
auteurs, — Fouché rentre à Paris et provoque des manifestations libérales, — 
Immene popularité de Fouché dans l'entourage du roi il est à 























sille d'avoir recours à Fouché, Louis XVIII 
set du roi à Talleyrand Neuilly de Fouché, de Talle 
Wellington. — Le due d'Otrante accepte le ministère et promet une rentrée 
tranquille au roi. — Entrevue de Louis KVIIL ct de Fouché, — La Commis 
sion se dissout, — Double lettre qui provoque contre Fouché les réclamations 
des deux portis. Attitude inouïe du nouveau minirtre, — Fouché fait fermer 
les barrieres et part pour Saint-Denis. Fouché prète serment. — Un mot de 
Chateaubriand, — « Il ne doit pas être dehurs. » 


le coute d'Art 




















La Commission élue par les Chambres duns la journée du 
22 juin se composait, noue l'avons vu, de Carnot, de Caulain- 
eourt, duc de Vicence, du général Grenier, de l'ex-sénateur 
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Quinette et du duc d'Otrante. Gette composition n'était pas 
sans cnuser quelque appréhension à celui-ci. Il avait cependant, 
à la Chambre haute, soutenu la candidature du duc de Vicence 
et de Quinette qu'il estimait peu dangereux (1); il n'en était 
pas moins vrai que Canlainconrt n'avait accepté celle charge 
que sur les instances de l'Empereur qu'il semblait devoir 
représenter (2), et queQuinette, ancien conventionnel régicide, 
devait étre fort hostile à toute négociation avec les Bourbons. 





Le général Grenier passait pour attaché aux Bonaparte. Mais 
Carnot surtout semblait à craindre : d'une intégrité respec- 
table, en garde depuis trois mois plus que personne contre les 

atrigues de Fouché, il était tout à la fois dévoué à la Révolu- 
tion dont son nom évoquait les plus glorieux souvenirs et à 





l'Empereur qu'il ne cessait de voir. Ancien membre de la 
Convention, du Comité de salut public et du Directoire, ancien 
ministre du Consulat et des Cent-Jours, il était la seule person- 
ñt étre opposée à Fouché, et le vote dela Chambre, 





nalité qui } 
où il avait recueilli treute el une voix de plus que le duc 
d'Otrante, lui donnait une nouvelle force morale qu'i 
être tenté de f 











pouvait 
e valoir, pour prendre la tête du gouverne- 





ment. Comment Fouché, simple membre de la Commission, 
pourrait-il la mener où il l'entendait? Or le ministre de l'Inté- 
rieur semblait bien croire, dès l'abord, que la majorité obtenne 
par lui au Palais-Bourbon lui assurait d'office la présidence de 
la Commission. Fouché naturellement ne l'entendait pas ainsi : 
il ambitionnait, sinon la direction morale de ses collègues, 
du moins un titre qui püt faire de Ini, aux yeux de tous, le 
chef du pouvoir exécutif. 








(4) Puovin, I, 255, dit que Fouché eût voulu faire élire à la Chambre 
ambrecht et Macdonald, mais eoutint chez les pairs Caulaincaurt et Quinette 
() Gavcuncoonr, If, 243, prétait à Napoléon ce propos + « Si vous aban- 
donnes la partie, ai tous les honnêtes gens se retirent de la Commission, ee misé= 
rable Fouché vendra la France à l'étranger. » Mais le plus singolier est que 
Caulaineourt fut, des quatre collègues de Fonché, celni qui se laissa Le plan vite 
conquérir à ses idées. Après quelques jours, l'Emperenr n'avait plus qu'un fidéle 
dans la Commission, ‘était, chosecuriense, le rép neoure ne 
parut bientôt plus à l «tard à le Malmaison (Lettre du colonel 
Planat de la Faye, 2 juin 1826, Cor 

















Carnot. C4 
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L'émotion de Fouché dut être grande quand dans ln 
soirée du 22 il recut une véritable circulaire dans la- 
quelle Carnot, s'attribuant la présidence de droit, le convo- 
quuit avec leurs trois collègues à son ministère de l'Inté- 
rieur (1}. Sans lui adresser même de réponse et affectant de 
n'avoir pas été atteint par sa lettre, le duc d'Otrante, sautant 
sur sa plume, adressa de son côté une circulaire toute pareille, 
pourengager les quatre commissaires à se rendre le lendemain 
à huit heures du matin aux Tuileries « pour se constituer » {2). 

Comme toujours, Carnot céda ; il se rendit aux Tuileries, y 
trouva le duc d'Otrante installé, ainsi que ses collègues. 
“ Qu'appelez-vous nous constituer? demanda tout d'abord le 
ministre de l'Intérieur. — Mais, répondit Fouché, élire notre 
président et notre secrétaire. » Et pour couvrir ce que cette 
proposition avait de froissant pour les prétentions de Carnot, 
et peut-être dans le secret espoir de provoquer la réponse qui 
suivit, il ajouta trés vile : « Je vous donne ma voix pour la 
présidence. » — « Je vous donne la mienne », répondit 
forcément Carnot avec une politesse qui devenait ici une 
irrémédiable faiblesse. Les autres suivirent. Gomme s'il 
s'agissait d'une chose résolue ou naturelle, Grenier parla 
immédiatement d'installer le duc d'Otrante au fauteuil; 
Caulaineout et Quinette approuvèrent du geste, et, sans 














se faire prier, l'habile homme prit la présidence : pour 


(1) Procér-verbeux (inédits) de la Commission, 22 juin (Papiers confiés à 
Gaillard}. Le comte Benuiën, secrétaire de la Commission, a laissé sur ces délibé- 
rations des Mémoires intéressants; il avait entre les mains ces procès-verbaux 
donton trouve deux copies dans lee Papiers laissés par Fouché à Gaillard, 

(2) Carnot an duc d'Otrante, 22 juin. Le due d'Otrante à ses collègues, 
22 juin. {Minute, Papiers confiés à Gaillard.) — ei se pose une objection assez. 
re. Les lettres de Carnot ct de Fouchà sont du 22 juin au soir. Or, la 
mission ne fut complétée que par l'élection de Grenier au Palais-Hiourbon 
à neuf heurss, par celles de Canlaineourt et Quinette au Luxembourg à minuit 
Aÿant vu et l'original de la lettre autugraphe de Carnot, et la minute de là 
lettre de Feuché, je suis autorisé à répondre que l'an et l'autre ont dû s'écrire 
mutuellement avant là constitution définitive de la Commission où s'étant 
adressé leurs lettres Le matin du 23, les ont antidatées, Ils ont également anti- 
ation qui, chose plus incroyable, et censée avoir eu 



































daté une dél 
le 22, alors que la Commission n'était pas élue. (Note de la à 
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ne pas rester en retard de politesse avec Carnot, il 
puya incontineut lu candidature du frère de son collègue, 
le général Carnot-Feulins, au portefeuille de l'intérieur (1). 

Carnot cependant ne put s'y tromper : il avait été joué. Chez 
cet homme assez rude, mais d'une noblesse et d'une droiture 
incomparables, aucunebasse enviene prévalait, aucune rancune 
d'avoir été si prestement écarté, si impudemment dupé, mais 
une défiance tous les jours grandissante contre le président de 
la Commission. Il affecta dès lors d'opposer aux sorties fami- 
lières et cyniques, aux déclarations et aux intrigues du duc 
d'Otrante, à ses flagorneries et à ses vantardises, une gravité 
froide etsèche qui, après tout, pouvait géncer Fouché, nullement 
l'entraver sérieusement ; il essaya, pour diminuer le réle du 





président, de restreindre celui de la Commission, simple 
émanation des Chambres, faisait-il observer, et non gouverne- 
ment exécutif (2). Le duc d'Otrante en levait les épaules. 

Au surplus, dès cette première séance, la Commission sembla 
au contraire disposée à assumer, sous l'action de son président, 
le rôle que Carnot voulait lui refuser. On nomma des ministres : 
Bignou, Carnol-Feulins el Pelet de la Lozère, un adjoint au 
secrétaire d'État, secrétaire du gouvernement, le comte Berlier, 
un commandant à la premiére division militaire, le comte 
Andréossy, et à la garde impériale le général Drouot; le prince 
d'Essling fut appelé au commandement général de la garde 
nationale, dont Fouché écartait ainsi La Fayette (3). 

La Commission eut une seconde séance, le jour même, à nenf 
heures du soir, toujours aux Tuileries ; elle fil encore quelques 
nominations dans le haut personnel militaire et, ayant air 
affirmé son caractère exécutif, leva la séance (4) 





C'est ce jour-là que Manuel lui avait en quelque sorte useuré 
ec caractère, en faisant échouer, au Palais-Bourbon, la procla- 
mation solennelle de NapoléonIl; Fouché, s'appuyantsurce fait. 


(4) Gartann, Mém. inédits, — Canxor, 11, 520. 
(@) Cansor, 11, 513, 520, 520, 

(3) lrocés-werbaux (inédits) de la Commission, séance du 23 juin, 
G) Ibid. 
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avail substitué à la procla nation du comte Berlier, jugée trop 
favorable à la dynastie, un autre fuctum rédigé par lui Fouché, 
où Napoléon II n’était pas nommé. 

A la Chambre, cependant, on commencait à être éclairé sur 
le rôle que Fouché se préparait à jouer(1). Le général La Fayette, 





aussi joué que Regnaud et Carnot, écrivait amèrement que « le 
choix de Fouché plaisait fort aux royalistes (2) », etle fait est 
qu'à peine installé aux Tuileries, Fouché, que l'avant-veille on 
avait cru dévoué à Napoléon, et la veille au due d'Orl 
venait de s'aboucher avec les agents de Louis XVIII. 





Le premier acte du drame avait été l'abdication de l'Empe- 
reur, obtenue par Fouché sous couleur d'assurer le trône à son 
fils avec le concours de ministres banapartistes; le deuxième, 





l'introduction du due d'Otrante, comme représentant des 
adversaires des Bourbons, aux Tuileries, dont on écartait cepen- 
dant l'ombre même du petit empereur. Le troisième commen- 


cait; l'ancien conventionnel régicide, l'ancien ministre des deux 





Empires, le mandataire des Barère et des Cambon s’abouchait, 
t attitré des frères de Louis XVI, 
le baron de Vitrolles. Dès le 22, du reste, il avait recu Pasquier, 
auquel il n'avait pas di 


le 24, avec le représenta 





imulé son intention d'acheminer la 





nation vers les Bourbons; il l'avait encore revu le 23, en com- 
paynie de Molé, devenu partisan des Bourbons ; enfin il restait 
en relations quotidiennes avec le futur chancelier par l'inter- 
médiaire de son secrétaire Fabri (4). C'était s'assurer, par 
Pasquier et Molé, des amis dans la classe des bourboniens 
libéraux; mais il avait songé aussi aux « ultras » et s’étail 
tourné vers Vitrolles, 

Le baron était, on s'en souvient, sous sa main, à l'Abbaye- 
aux-Bois ; dès le 23, l'agent royaliste avait appris la chute du 
« tyran », l'élévation au pouvoir du duc d'Otrante et sa propre 





14) Fouché le eavait et confiaita Pasquier quel Chambre était à la merci d'un 
mouvement d'éloquence ou d'une heure de lassitude » (Pasauren, I, 233 

@) La Faverre, 29 juin (Mém., V) 
Haxcit ve Cinrovtes, LU, 317, semble croire que dans les derniers jours 
de juin le due d'Otrante travaillait encore pour le duc d'Orléans 

GE) Pasquien, II, 233. 
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mise en liberté, constatant ainsi, d'une façon fort heureuse pour 
le duc d’Otrante, que la seule raneune du despate l'avait main- 
tenu sous les verrons. 1] sortait done plein de reconnaissance 
pour l'ancien ministre de la Police, quand il en recut un mes- 
sage ; on lui mandait de se présenter à sept heures du matin, 
le 24, à l'hôtel du duc d'Otrante. I s’y rendit et y conféra lon- 
guement avec Fouché : x Vous allez trouver le roi, lui déclara 
celui-ci 
lors même que nous n'irions pas tout droit, nous finirons bien 





vous lui direz que nous travaillons pour son service, et 





par arriver à lui. Dans ce moment, il nous faut traverser Napo- 
léon Il, probablement après, le due d'Orléans, mais enfin nous 
irons à lui. » Vitrolles se récria sur ces atermaiements : « Je ne 






vous dis pas, riposla Fouché, que c'est précisément ce que je 
voudrais, mais c'est ce que je prévois qui arrivera. J'ai déjà 





déjoué en quelque sorte la souverainelé de Napoléon 11. 
On diseuta : Fouché eût préféré voir le baron se rendre près de 
Louis XVII pour l’aseurer d'ores et déjà du dévouement et de 
la fidélité éventuelle du duc d'Otrante. Vitrolles préférait rester 
à Paris ; ilen obtint l'autorisation. C'était donner 
royalistes, organiser une sorte de gouvernement bourbonien 
avant la lettre; mais, tout bien réfléchi, il était assez commode 
au due d'Otrante de négocier avec ce groupe, ain 
influences qui lui étaient personnellement favorables (1). 

C'est probablement ce jour-là même que le duc d'Otrante 
eut avec Carnnt la scène dont Berlier nous a laissé le récit. 


a chef aux 

















livré aux 


La Commission avait été convoquée pour onze heures : réunie 
à cette heure aux Tuileries, elle attendit vainement son prési- 
dent, avec d'autant plus de mauvaise humeur que le baron de 
Vitrolles avait été vu entrant chez le duc d'Otrante. Choqués du 
sans-gène de leur collègue et du motif de son retard, les commis- 
saires le firent chercher, et, lorsqu'il survint, une altercation 
assez violente se produisit. Carnot se plaignit vivement du 
retard : « Nous avons appris, dit-il rudement, que c’est pour 
conférer avec les agents de Louis XVIII que vous désertez votre 





(4) Vrmoies, III, 40. 
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poste. » Le due d'Otrante avait bravé de plus déconcertantes 
sorties; il parnt surpris plus que décontenancé : « Le baron de 
Vitrolles n'éwit nullement un agent du roi, répondit-il avec 
calme; ses conférences avec lui avaient seulement pour objet 
de procurer au pays et surtout aux patriotes des conditions, 
dans le cas probable et vraiment prochain où il faudrait entrer 
en arrangement avec les puissances étrangères appuyant les 
Bourbons. » Le mot était lâché : « Et de qui tenez-vous une 
pareille mission? riposta Carnot. Croyez-vous constituer à vous 
seul la Commission de gouvernement? Êtes-vous si pressé de 
livrer la France aux Bourbons, et le leur avez-vous promis? 





Et vous, répliqua aigrement Fouché, croyez-vous servir le pays 





par une velléité de résistance vaine (1)? Le duc de Vicence, 
quisemblait reconquis à Fouché, et l’ex-conventionnel Quinette 


intervinrent alors (2). On décida que Vitrolles serait derechef 





arrèté, et l'ordre en fut donné au préfet de police (3). Le due 
d'Otrante sembla se désintéresser de cette décision; il se con- 
tenta de faire prévenir sous main l'agent du roi par Fabri et 
en futquitte pour continuer, clandestinement, des relations trop 
ouvertement entamées (4). Il n’est pas jusqu'à cette résistance 
de la Commission qui ne le se Sans doute, disait-il volon- 
liers à Vitrolles, lui, Foucl 
de l'étranger pour proclamer Louis XVIII, mais il n'y pouvait 
rien tout seul; il fallait amener peu à peu tout le monde à une 








é, eût préféré ne pas attendre la loi 


telle détermination, s'aider des événements qui la facilite- 





ruient; on perdrail tout, si l’on voulait l'emporter d'assaut : car 
Napoléon était encore à l'Élysée ; lui se trouvait en minorité 
dans la Gommission, le due de Vicence étant seul avec lui : dans 





les Chambres, il se heurterait, pour le moment, à une invincible 
opposition. Il fallait attendre, combiner, biaiser. Le baron de 
Vitrolles restait en admiration devant la facilité avec laquelle 
le souple politicien se jouait dans cette situation sans précé- 


(1) Carsor, 1H, 521-522. 
(2) Pasocrer, HI, 262. 

C3) Caro, 1, 882, Denver, Précis de savie. Viminies, UT, 03 
(4) Vmouuxs, IL, 99, 95, 
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dent. « Ce joueur de grandes parties, écrivait-il plus fard, en 
trouvait une digne de lui pur son importance, ses dangers et 





l'importance de l'enjeu ( 

L'Empereur à l'Élysée le gé 
défiant et soupconneux, il l'assiégeait d'avis, d'avertissements 
menaçants ; on complotait contre sa liberté et sa vie; dans la 
nuit du 23, le duc d'Otrante renforc 





it avant tont : le sachant 








it à grand tapage la garde 
sauvé son ancien souverain, si 





du palais, se vantant d’avoi 
ingrat cependant (2). C'était d'une belle âme. L'Empereur 
tou fut dupe, s'en alla, se retira à la Malmaison : Fouché 
it seul souverain à Paris, entre cet empereur déchu 





comp: 











respin 
à la Malmaison et ce roi déchu à Cambrai. 

De fait, il agissait bien en chef d'État, revêtant de sa seule 
signature la proclamation de la Commission au peuple frantais ; 
elle était, du reste, de lui. Il y louaitl'abnégation de l'Empereur, 
rassurait les patriotes, préchait l'union (3). Mais le plus plaisant 





était que la signature se retrouvait, seule encore, au bas d'un 
projet de loi, issu sans doute de la violente discussion qui, la 
veille, avait éclaté au sein de la Commission, permettant à celle- 
ci de mettre en surveillance et même d'arrêter pendant trois 








mois « toutes personnes prévenues de correspondance avec 
les ennemis, coupables de provoquer ou de favoriser les trou- 
bles, d'avoir arboré d'autres couleurs que celles dela nation, 
d'avoir publié de fausses nouvelles el provoqué la désertion (4) » ; 
il était donc loisible au baron de Vitrolles, coupable à peu près 
de tous ces délits, de lire ces intéressantes propositions au Moni- 
teur, sous la signature du duc d’Otrante, en se rendant aux 
rendez-vous clandestins que celui-ci lui assignai 

Il était bien en effet ou paraissait chef d 








at, l'homme dont 
la seule siguature apparaissuit au bas des actes de cette Commis- 





(4) Vimoues, IL, 47. 
(2) Pasquien, LIL, 265. 
(3) Proclamation de la Commission de gouvernement, 2% juin, Mouitzur du 25 
Berlier, secrétaire, plus bonspartiste, avait rédigé une proclanx n 
la reconnaissance de Napoléon 113 Fouché la ft écarter |Duvenciun DE Hat- 
tasse, 1, 85). 


(#) Séance de la Comimi 











n, 24 juin, et Moniteur du 25 juin, 
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sion, qui, en quinze jours, remplit le Moniteur de ses déci- 
sions, nominations et proclamations. Elle semblait avoir, 
dès le 24, organisé la résistance; on avisait aux subsistances ; 
Le prince d'Eckmühl était chargé d'organiser la défense de Paris 
pendant que le maréchal Jourdan était porté au commande- 
ment de l'armée du Rhin ; une nouvelle classe était appelée sous 
les drapeaux (1). Le lendemain 22, les mesures de défense con- 
tinuérent. On décidait que des commissaires seraient envoyés 
près les armées et les préfets, pour opérer le ralliement des 
troupes; que les militaires absents réjoindraient le corps le plus 
voisin ou l’armée de Paris. La Commission, qui maintenant se 
réunissait régulièrement deux fois par jour, autorisait Davout 
à organiser la défense de Paris par tous les moyens, à prendre 
dans la caisse dn ministère de la Guerre la somme de 





50,000 franes nées 





ire aux travaux, à établir des postes télé- 
graphiques ; on décidait de payer les arriérés de solde à la 
troupe (2). Or, à la même heure, s'il faut en croire un contem- 
porain fort hostile, il est vrai, à Fouché, celui-ci pressait les al- 


liés d'arrive: 





Arrivez, ne fût-ce qu'avec les têtes de colonnes, 
aurait-il écrit à Wellington, arrivez. Le gouvernement pro- 
visoire vous garantit que vous n'aurez aucun combat à soute- 
nir.» Rien en réalité n'est moins certain qu'une pareille 
démarche (3). 

L'influence du duc d'Otrante grandissait cependant dans la 
Commission; il était le seul qui y voulüt quelque chose, et il 
s'acheminaitversson but avec prudence, mais résolution. C'est 





aiusiqu'il avait fait décider, 
les actes de la Commission seraient rendus au nom du peuple 


s'en vantait devant Vitrolles, que 


Français, écartant délibérément Napoléon IL qui, jusque-l, res- 
tait pour les Chambres le souverain légal (4). C'est lui aussi qui 
faisait donner un surveillant à l'Empereur retiré à la Mal- 
maison et se faisait charger le 26 juin par ses collègnes de 


{1} Séance de la Commission, 2% juin | Papiers con fiés à Gaillard', et Moniteur 
a) 

(2) Séances de la Commission du 25 juin. 

G, Tumeur, Mém., V, 380. 

() Séance de la Chambre du 25 juia, Moniteur du 26 
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signifier aux princes de la famille impériale que leur éloigne- 
ment devenait nécessaire à la tranquillité de l'État et à leur 
sécurité personnelle(1). 

Ce jour-là, le duc d'Otrante adressait aux Chambres une note 
dans laquelle il vantait l'infatigable activité de la Commission 
et son patriotisme, rassurait sur l'organisation de la défense 
et ajoutait que la Commission un'exagérerait ni ne di 





imule- 





rait les dangers, et, quels qu'ils fussent, resterait fidèle à la 
patrie (2) 
Ghambres,F 
qu'à laderni 





e lendemain, dans une nouvelle lettre aux 
ouché affirmait « que la Gommission défendrait ju 














extrémité l'indépendancede la nation l'inviola- 
bilité des Chambres, la liberté et lu sûreté des citoyens 13) v. 

Il sentait le besoin de tranquilliser le Parlement, où grondait 
contre luiune sourde et violente irrilation; en vain il occupait 
les représentants à discuter une Constitution qu'il savait mieux 
que personne devoir être mort-née ; la Chambre inquiète fottait 
entre des opi 








ons eL des résolutions opposées, mais laissait 
entendre des paroles de défianee et de colère 

On avait cependantéloigné quelques fortes têtes : La Fayette, 
Sébastiani, d'Argenson, Pontécoulant, de la Forest et B. Cons 
tant étaient par 





is, le 23, pour le camp de la Coalition, chargés 
destipuler l'intégrité du territoire, l'indépendance de la nation, 
la souveraineté de Napoléon Il, ete.: les plénipotentiaires 
devaient, avant de se rendre près des souverains, oblenir des 





généraux alliés un armistice préalable, nécessaire aux néjjocia- 
tions. On n'avait, le 26, aucune nouvelle de ces ambas 
Aussi bien, Fauché restait sceptique sur le résultat de leur 





eurs. 





imission et peu désireux peut-élre de le voir atteint, car il 
n confi- 





entendait, suivant l'expression de Pasquier, alo! 
itrement que par lui (4). 
l'ayette et à Gons- 





dent, que « rien ne se lerminät 





Pourquoi les souveruins céderaient-ils à L 
tant après Waterloo ce que lui Fouché n'avait pu obtenir 








(1) Séance de Ia Lommission du 26 ju 
(2) La Commission aux Chambres, 26 ju 
(3) Le due d'Utrante aux Chambres, 21 jain, Moniteur du 29, 
49) Basquien, LI, 263. 
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avant : larestitution de Napoléon I à son bou peuple? À Paris, 
le parti royaliste commençait à s'agiter ; le baron de Vitrolles, 
sur la prière du duc d'Otrante, essayait d'apaiser les impa- 
tiences, muis il avait à lutter contre un groupe entreprenant, 
qui se fût volontiers paseé de Fouché pour proclamer le roi ct 
voulait provoquer un mouvement populaire; le duc d'Otrante 
en devait frémir, car c'était échouer au port, que de voir se 
produire ce conflit, depuis quatre mois redouté el écarté, et qui 















aménerait ou le triomphe des partisans du roi, sans son con- 
cours, ou leur écrasement sous sa responsabilité (1). N'osaut, 
d'autre part, proposer franchement à la Commission de se 
rallier aux Bourbons, il semblait maintenant suspendu entre 


wille projets; il parlait d'arrêter les alliés, voulant les indem- 








niser de leurs frais de guerre, et peut-être songeait-il alors à se 
résigner à Napoléon 11. Mais il avait un autre plan, ayant sou- 
duin conçu et donn 





ux royalistes l'idée de conquérir Davout, 





qui viendrait proposer à la Commission ce que le due d'Otrante 
hésitait à lui imposer. Le maréchal, sondé et gagné par le duc 
de Reggio sur le conseil de Fonché, parut se prêter à In combi. 
naisop, le fit savoir au due d'Otrante, qui, pour donner plus de 
solennit coup de théâtre etentrainer la majorité de la Gom- 


mission, convoqua, pour Le 27, les présidents des deux Cham- 





bres à se jvindre au gouvernement; il Gt alors introduire dans 
la Gommission ainsi grosie le ministre dela Guerre (2). Celui-ci 
dénna d'abord, sur la marche desalliés, des nouvelles peu rassure 





uw instant 
à perdre pour envoyer à Louis XVII des plénipotentiaires qui 
lui demmanderaient d'entrer à Paris sans garde étrangère, de 


garder les couleurs nationales, de garantir la sûreté des per- 


rantes et, brusquement, conclut qu'il n'y avait pa 


sonnes et des propriétés, de maintenir les Chambres, d'assurer 
aux fonctionnaires publics la conservation de leurs places et à 





l'armée le maintien de ses grades, enfin de reconnaitre la Légion 
d'honneur comme premier ordre de l'État. Le ma 


jours loyal, ne fit pas, du reste, mystère de son entrevue avee le 





hal, tou- 


GA) Visnoues, 111, 98. Pasouiën, III, 263 
(2) De Cnixir, Duvout. 
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duc de Reggio,ajoutantque celui-ci s'était chargé de transmettre 
aux royalistes ces conditions honorables. La loyauté même du 
prince d'Eckmühl fit impression; peut-être alhitil enlever 

tion si hardie que 
le duc 





l'adhésion de la Gommission à une propo: 
Fouché n'osait la soutenir de peur de la faire échoner 
d'Otrante cependant engayeait déjà les deux présidents 
parer les Chambres, lorsqu'un incident se produisit, qui vint 
ut faire échouer. Bignon reçut soudain le premier rapport 
des plénipotentiaires en route pour rejoindre à Haguenau 
les souverains alliés; ils avaient vu à Saint-Quentin les officiers 
prussiens qui leur avaient assuré que l'abdication de Napo- 





yprée 





léon [ contenterait certainement les alliés, ceux-ci ue faisant 


nullement du rétablissement des Bourbons la condi 





on sine 
qua non de la paix, ni la conséquence nécessaire de la guerre. 
C'étaient ces on dit dont La Fayetteet ses collègues, prompts à 
l'espérance, ou peut-être dans le secret espoir de géner Fouché, 
avaient fait l'objet d'un rapport, en en exagérant l'importance 
et sans en examiner l'arigine fort suspecte. 

Quoi qu'il en füt, ces nouvelles donnaient à la situation une 
face nouvelle et avaient pour premiers effets de faire échouer 
la combinaison rêvée par le due d'Otrante. Gelui-ci dut, de fo t 
méchante humeur, révoquer la mission dont il venait de 
charger les présidents des chambres et songer à de nouvelles 





négociations, Cinq nouveaux plénipotentiaires furent chargés 
de se rendre au eump de Wellinglon, porteurs d'une lettre 


du duc d'Otrante pour le généralissime anglais (1). 


LE 


I y avait en IA une fausse manœuvre qui devait rendre 
Fouché fort soucieux. Il uvait démasqué ses hatteries, 
encore qu'il les eùt fait servir par Davout, et le bruit ne 
tarda pas à se répandre que le chef du pouvoir exécutif 


e le rappel des Bourbons. La 








envisageait sans répugnai 


1) Séance de la Commission du 27 juin (procès-verbaux menueee). De Cué- 
men, Davout, 
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Chambre, qui se sentait dupe de Fouché depuis huit jours, s'en 
montra fort émue, ne voulant pas être complice, et l'agitation 
fut notamment très forte dans ce que nous pouvons appeler 


l'extrême gauche de l'Assembl 





+, où d'anciens montagnards 
fraternisaient maintenant avec des bonapartistes convaincus, 
dans une haine et une crainte communes des Bourbons. L'exas- 
pération des représentants fut telle qu'ils Brent le 27, près de 
Carnot, une démarche menacante, s'affirmant préts à déposer 
dés le soir méme une demande de mise en aceusation contre 
Fonché, celni-ci dût-il porter sa tête sur l'échafaud. : Point 


de têle, messieurs, aurait répondu l’ancien collègue de Robes: 





pierre; s'il en tombe une seule, il en tombera mille, et nul ne 
pourra l'empécher (1), » Félix Desportes, ex-conventionnel 
qui, personnellement, détestait Fouché, et le républicain Dur- 
bach se rendirent alors chez le président de ln Commission, 
auquel ils firent une scéne violente, l'accusant de trahir la 
confiance des Chambre 








celle des patriotes et des amis de 
la Révolution au profit des Bourbons. Le due d'Otrante eut 
l'audace de leur tendre sa lettre à Wellington. Gette lettre était 
fort ambiguë; mai 
lat 


Usi certains de 





les deux hommes se croya 








hison formelle et complète de l'ancien conventionnel que 
cette missive, qui en d'autres temps cût assurément excité 
lenr défiance, parut les rassurer, les calmer et lessatisfaire. Ils 
en restèrent même si frappés que, pour ne pas avoir, aux yeux 
de leurs collègues, l'apparence d'avoir été joués par des paroles 
spécieuses, ils demandaient au duc d'Otrante de leur laisser 
copie de cette lettre, pour la communiquer à l'Assemblée qui 
en serait tranquillisée, étrange requête qui dut arracher un sou 
rire à l’auteur de la lettre. La lecture qui en fut faite produ: 
cependant dans les couloirs du Palais-Bourbon le méme eflet 
paradoxal, et, pendant vingt-quatre heures, le duc d'Otrante, 
qui, la veille, étail attaqué, vilipendé et accusé de trahison, 








ne semblait plus à tous qu’un pilote habile, menant, à travers 
mille écueils, un esquif qui menaçait de aire eau de toute 


(4) Canvor, IT, 522.523. 
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part (1). Le Palais-Bourbon devait souvent revoir ensuite 
ces revirements soudains et ces voltes-faces imprévues. Pour 
achever de se rassurer, les députés se répétaient le mot, fort 
naïf, du général Grenier : x S'il vous trahit, je lui brâlerai la 
cervelle. s On comptait sur ln vigilance de ce brave soldat (2) 

Or, le même jour, Pasquier et Vitrolles, sortant de chez Fou- 
ché, affirmaient au maréchal Macdonald que le due d'Otrante 
« était dans les intéréts du roi », qu'il tenait de Louis XVIII 
lui-méme de pleins pouvoirs, et que le chef du pouvoir 
exécutif «ne faisait rien sans es consulter ou les prévenir». 
Cette communication avait pour but de paralyser et de pré. 
venir tout mouvement royaliste prématuré. pour Fouché(3). 

Persuader à la Chambre, par les républicains Durbach et 
Desportes, qu'il élnit hien le défenseur de la Révolution et de 





Napoléon Il eu face des alliés, aux royalistes, sur la foi de Pas- 
quier et de Vitrolles, qu'il était le représentant sceret de 
Louis XVIII dans le camp de la Révolution, c'était mystifier 
les deux partis, mais c'était écarter ainsi, pour quelques heures, 
de sa route les obstacles qui l'encombraient. 

Il avait, en effet, besoin de concentrer toute son atten 





surles événements qui se dérouluient sous les murs de Paris. 
Une partie des troupes de Grouchy sous les ordres de Van- 
damme, refoulé jusque-là, venait d'y apparaitre, snivie de 
pr aude bataille fat 
imminente. Dès le 28, la Commi ait à ln Chambre 
ge 
aux deux Chambres proposait de déclarer l'état de siège, qui 
fut en effet proclamé. Des mesures étaient prises pour la 
défense des abords de Paris et « pour assurer la tranquillité et 
la sûreté intérieures (4) n. 

Ce grand branle-bas n'était, dans l'esprit de Fouché, destiné 
qu'à abuser tout le monde; il était résolu à tout plutôt qu'à 






r les alliés, et il semblait qu'une g 
ion adr 











déclarations sur rapports, tous assez pessimistes. Un m 





(1) Bénewogn, Ma Biographie, 
(2) Matériaux pour rervir, oto., pe 363. — Fixunv pe Cuanovzon, 11, 300. 
(3) Macvosauo, Souvenirs, 391 

G) Séance du 28 (proc aux manater,). 
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laisser livrer bataille. Et, dans cette circonstance, comment 
lui en faire un crime? l'hnmanité et le patriotisme étaient 





ien là d'accord avec ses culculs el ses intérêts personnels, 
isque, le 28, le duc d'Otrante recevait une lettre de Davout 





Bi 


où le valeureux soldat, le layal patriote déclarait _« qu'il ny 


avait pas un instant à perdre pour adopter les propositions 
qu'il avait faites la veille». « Je le répète, disait le ministre 
de la Guerre, il faut proclamer Louis XVI, Ini demander de 
faire son entrée sans les troupes étrangères, qui ne devront 
jamais entrer dans Paris; Louis XVIII doit régner avec la 


nation... J'ai surmonté mes préjugés, mes idées; je n'ai été 








€ des nécessités el pure qu'il 
e sauver notre 


mû que par la plus impérie 








m'est prouvé qu'il n'y a que ce moyen qui pui 
malheureuse patrie (1). » Cette loyale déclaration aurait dû 
enchanter le due d'Otrante ; il parut cependant peu empressé 
accueillir; il avait sans doute réfléchi, craignait que la pro- 
clamation de Louis XVIII ne rencontrât décidément encore 





dans les Chambres et à Paris une trop vive opposition; à tout 
prendre, il préférait maintenant ne pas voir le maréchal 
assumer ce rôle de Monk qu'il se réservait, et il n'avait pu 
arracher à Vitrolles que des promesses vagues de reconnais 
sance qui lui imposaient de plus éclaiants services. Ce qu’ 
retenait de la lettre du prince d'Eckmühl, c'était la nécessité 
de l'armistice. 1] fallait le négocier sans tarder; il fai 








it obser- 
ver cependant au maréchal « qu'il fallait savoir ce que voulait 
l'ennemi », unc« conduite mal calculée » pouvant permettre à 
Louis XVII d’éluder tonte condition. Fouché autorisait donc 
Davout à négocier l'armistice seul, même en faisant tous les 





sacrifices compatibles avec les devoirs du gouvernement et la 
dignité de la France. Dès le 29, le duc d'Otrante insistait, Fai- 
sait dire au maréchal qu’il était bien entendu « que l'armis- 
tice serait purement militaire (2) » . Au même instant, il repous- 


(ij Le moréchol prince d'Eckmühl au due d'Otrante, 28 join (manuscrite 
dans les papiers laissés à Garcsann), De Cuisiae, Davout, 023. 

Qi Le duc d'Otrente an maréchal prince d'Echnñhl, 28 juin, 29 juin (Maté 
riaux, p. 364) De Cuéven, Devout, 624. 
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sait, avec une violence nssez rare chez lui, l'offre que l'Empe - 
reur déchu faisait à la Commission de se remettre en qualité 
de simple général à la tête des tronpes; il hâtait le départ de ce 
génant voisin, qui fut, le jour même, annoncé aux Chambres 
per un message signé du duc d'Otrante (L). 

La situation restait fort scabreuse; elle le devenait mème 
davantage à tout moment. La Commission continuait, tout en 
s’effaçant, à surveiller d'un œil défiant les démarches de son 
président : les deux « régicides » Carnot et Quinelle étaient 
certainement d'accord avec les deux soldats Grenier et 
Caulaincourt, celui-ci par intermittence, pour tout préférer 
aux Bourbans (2) : derrière ces élus des deux Chambres, 
Fouché sentait le Parlement foncièrement hostile, comme eux, 
à une restauration de Louis XVIII, et derrière les Chambres 
ellesmémes, une tourbe de fédérés patriotes fort excités, répu- 
blicains, bouapartistes, anciens soldats, auciens émeuliers, 
clubistes réveillés, qui remplissaient Paris de menaces gros- 
siéres et violentes contre les Bourbons et les Lraitres, 
parmi lesquels on commençait à ranger le chef du pouvoir 
exéeutif (3). Tandis que les royalistessupportaient malaisément 
les appels du due d'Otrante à leur patience, craignant d'étre 
finalement joués ; tandis que Vitrolles et Pasquier le pressaient 
au nom du parti, les représentants du jacobinisme et du bouu- 
partisme s'unissaient de nouveau contre leur ancien coreligion- 
naire, l'obligeant à biaiser. Les menaces se multiplient : tantôt 
c'est le rude général Thiébanlt qui, accompagné d'unantreolfi- 
cier, vient, en le regardant daus le blanc des yeux, lui deman- 





der quelle attitude il faut prendre; l'ancien ministre esquive 






le piège par des réponses évasives qui exaspérent le: 
soldats (4); tantôt c'est, le matin même du 30, le répub 
Durbach qui, escorté du général Solignae et d’un autre député, 
Dupont, vient relancer Fouché dans son cabinet de toilette, 


(1) Le due d'Otrante aux Chambres, 28 juin, Séance de la Commission du 
28 (procès-verbaux manuser.). 
(2) Cansor, Men. 
(3) Mém. inédits de Gutuaen. 
(4) Turémavcr, V, 376. 
u 





er Carnot. 
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lui fait esuyer de vifs reproches, que le duc d'Otrante, le 
rasoir à la main, essaye en vain de réfuter, en alléguant sa 
fidélité: « Car, dit-il, il n'a jamais trahi ni un ami, ni un 
principe (1). » Barère, au nom des anciens conventionnels, 
vient aussi le sonder, tout prêt à l’accabler de ses récrimi- 








nations (2). Les bonapartistes ne sont pas moins exaspé 
l'ancien ministre d'État Defermont s'emporte en sa présence 
jusqu'à Ini reprocher « de trafiquer ténébreusement dn sang 
et de la E) A la Chambre, s'il faut en 
croire de Barante, il ne s'écoule pas un jour, du 27 juin au 
3 juillet, où il ne court le risque d'être dénoncé à la tribune 





iberté des Fran. 








et cloué au pilori (4). Il est accablé de besogne, de soucis, si 





occupé qu'il reçoit ses visiteurs, Vitrolles, Barère, Durbach, 
devant sa cuvette, en un déshabillé fort peu élégant. 

A tous, du reste, il oppose un front calme, car c'était dans 
ces crises que cet homme, ordinairement souple, montrait 
aussi une fermeté singulière (5). Gaillard, qui le suivait à toute 
heure, n'était pas le seul à l'admirer, bravant les cris de mort 
des fédérés 
de vaincre, de l'autre les députés trop peu ré 
laisser Lrahir (6) ; Pasquier, qui eut, en ces jours, l'occasion de 


maintenant d'une main les royalistes trop pressés 





nés à se 








le voir souvent et de près, parta 
eière antipathie, cette admiration pour cette impassibilité, ce 
sang-froid que rien ne démentait (7). Peu désireux cepen- 
dant de se laisser déborder et enlever, Fouché entend 
protéger, et fit, dés le 29, garder son hôtel par la garde 
nale (s). Ge jour-là méme, il écrivait à la royaliste 


ait, en dépit de sa fon- 





se 





ise de Custine : « Vous n'avez rien à craindre, 





eposez- 
vous sur moi; cependant je tiens seul tête à l'orage. Croyez 


GA) Bénevcen, Ma Biographie. — Matérianx, p.388. — Fuavny b& CuanouLos, 
11, 540. 

(2) Banëne, Moi 

(9 Matériaux, 863. — Fuevrs ne Cnxrocuon, IL, 840, 

(&) De Bamvre, 8 juillet AR1G, 11, 16%. 

(5) Fumvnr me Cnréaue vos, 1, 350. 

€) Garraatn, Méme inédi 

47) Pasouien, I, 816. 

(8) dépendant du 30 juin. 
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que, dans ma position, je ne pense qu'à lu patrie, et les 
fatiques que j'éprouve ne proviennent pas d'un obstacle 
dans les choses, mais dans les hommes auxquels je suis asso= 
cié (L).» 

Il disait vrai : sa position était telle qu'il se trouvait forcé 
d’user de clandesti 
dant qu'il adressait à Welliugton cette lettre, du reste fort 
ambiguë, qu'il laissait ou faisait lire aux naïfs opposants de 
sage, 
qu'il evnfiait à un agent asses louche, le Romain Macirone, 
alors à son service. Cet ancien agent de Murat quittait Paris, 
le 29, cachant dans ses bas une lettre où Fouché, dit-on, 
suppliait le noble lord de se hâter, ne répondant plus de 


ité dans ses relations avec les alliés. Pen- 








gauche, il lui expédiait plus secrètement un autre m 





Paris au comble de l’exaltation, si les troupes alliées laissaient 
seulement s'écouler trois jours avant le dénouement du drame. 





Macirone devait surtout sonder le général anglais et obtenir 





de lui l'aveu de ses projets, que le duc d'Otrante s'engageait 
à servir; en tous les cas, sachant le vainqueur de Waterloo 
fort influent sur Louis XVIII, Fouché voulait le conquérir 
avant tous, dans l'idée, maintenant arrétée, de s'imposer 
comme ministre au Roi Très-Chrétien (2). Il estimait sans 
doute Vitrolles el Pasquier des parrains trop peu zélés ou 
ineuffisants, regagnait Talleyrand par Montrond et Wellington 
par tous les moyens. 

Aussi bien, il savait qu'il pouvait, du câ 





u roi, tout ambi- 
tionner, Si quelque chose, en effet, justifiait les défiunces des 
Carnot, des Desportes, des Durbach, des Solignac et autres, 
à 





uit l'extrême faveur dont, très réellement, le due d'Otrante 
jouissait à la cour de Louis XVIII à la mème heure, Le comte 
d'Artois, qui le patronnait dès 1814, n'était pas homme à lui 
garder runcune d'avoir accepté de l’usurpateur des fonctions 
qui lui avaient permis de sauver son très cher ami de Vitrolles ; 
l'entourage suivait. Vitrolles lui-même, qu'on avaitconnu plus 


(1) Le due d'Otrante à Mme de Custine, 29 juin, Banvoux, 243. 
2 Fueunr pe CuasouLon, I, 340, — Macinons, Mem, — Mme pe CHATEXAY, 
A, 547. 
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hostile au duc d'Otrante, écrivait que Fouché était l'homme 
de la situation, seul capable de häter, de faciliter le retour du 
roi (1j. La coterie modérée, groupée autour de Talleyrand, ne 
pouvait voir dans l'entrée de Fouché au ministère que la 
6: 
Jution qu'ils désiraient et prônuient : à côté de Fouché, Talley- 
raud se sentait un saint (2). Tandis que, de Paris, le due 
d'Otrante cherchait l'appui du prince de Bénévent, à Gand 
l'ancien évéque d'Autun n'était pas loin, pour rentrer en 
grâce, de se parer du titre, jadis peu affiché, d'ami de Fouché. 
Le bruit général était que celui-ci, destiné à une influence 
considérable sur les alliés, imposerait à la France le gouver- 
nement qui lui conviendrait (3). 

Il est vrai que, pour le moment, la négociation tentée par 
La Fayette échanait, ce qui n'était pas pour déplaire à l'homme 
qui l'avait jeté dans ce guépier : berné, ballotté, renvoyé 
d'Hérode à Pilate, du tsar au roi de Prusse, le général ne 
donnait plus signe de vie à Paris. L'autre ambassade s'était 


rantie la plus forte de ectte restauration sans contre-révo- 











d'abord livrée avec Wellington à des discussions sans résultats 
ni conclusions pratiques ; puis, sur la nouvelle que Louis XVIII 
était rentré en France et avait lancé de Cambrai la célèbre 
proclamation destinée à rassurer la nation, le général anglais 
avait déclaré que le roi lui paraissait désormais la seule solution 
acceptable, ajoutant que si un autre prince était choisi, la 
Frauce devrait alors fournir aux alliés de plus fortes garanties, 
sous forme de cessions de territoires et de places fortes ; il 
avait, d'ailleurs, promis de conseiller au roi le maintien des 


Chambres et le respect des personnes compromises ; en alten= 





{Li Vrmoutes, III, 93. Chabaoi 
ragrette généralement que Foucl 
homme qui pourrait être prévieux. » (Zestre de Chabannes à Blacas, 29 
4815, impr.) exprimer le sentiment général 

2) Berenor, 11, 280. 

(3) Vrmousrs, 1, 98. Bamavre, à juillet, IL, 165. Le fait est que, de lave 
de Wellington, les pnissances pesérent durant tout le printemps pour persuader 
à Louis XV UT de prendre Fouek 
lier un grand nombre de personnes. 1 
1815; Gunwoun, Despatches of Wellington, | 





it voté la mort du roi, on le regarde comme un 


L 


















nouréez, 26 septembre 
998. 
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dant, il avait refusé tout armistice. Wellington avait répété la 
méme chose à l'agent du duc d'Otrante, Macirone; ces décla- 
rations av L rapportées par ce dernier à Fouché, 
qui, probablement, les avait accueillies sans déplaisir; car il ne 
désirait certainement pas un armistice. Le noble lord avait, 





nt été aussi 





du reste, chargé l'agent de telles paroles que Fouché devait 
personnellement se sentir pleinement rassuré sur l’avenir. 11 
l'était moins dans le présent, l’irritation croissant contre luiau 
sein des Chambres et de la Commisi 








n, où 1l ne maintenait son 





influence que par un sang-froid allant jusqu'à l'effronterie. 
Gette situation ne pouvait se prolonger longtemps. Il avuit 
donc songé à avoir de nouvean recours au maréchal Davout 
il le faisait travailler par Vitrolles afin qu’il donnàt suite aux 
idées qu'il avait émises au conseil du 27 et dans sa lettre 
du 28, et qu'il se fit le premier l'auteur d'une proposition de 
capitulation de Paris et de restauration bourbonienn 

Vitrolles, devenu l'homme à tout faire de Fouché, s'était rendu 
au quartier général. Le malheur fut qu'il ÿ rencontra des 
députés que la Chambre avait envoyés près de Davout, ce qui 
donna lieu à une scène des plus violentes : la Chambre, mise 
en défiance, avait paru pour faire échec au due d'Otrante, 
plus disposée qu'auparavant à proclamer nettement Napo- 
léon IL. La Commission, de son côté, s'était émue de l’inci- 
dent ; Garnot avait vainement interpellé Fouché sur la liberté 
qu'on laissait à Vitralles, en dépit des décisions formelles du 








gouvernement; sur les relations de l’agent de Louis XVIIL 
avec le chef de l'armée; le due d'Otrante avait aigrement 
répandu qu'il n'avait rien à di 





au nom du maréchal, et que, 
quant à lui, on n'avait qu'à l’aceuser devant les Cha 





res, et 
qu'il s'y défendrait. L'homme qui avait bravé Robespierre et 
Bonaparte ne pouvait se laisser intimider par Carnot, qui se 
tut, n'ayant, du reste 





eun parti à opposer à celui de Fouché 
et aucune sanction à proposer aux paroles qu'il venuit de faire 
entendre (L). 


(4) Vimouues, HI, 87, — De Umésien, Davout, 
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Malheureusement, le chef du gouvernement trouvait sur un 
autre terrain, le terrain militaire, des adversaires plus résolus. 
L'idée, insensée jusqu'à en être criminelle, de défendre 
Paris, quitte, si on n'y prenait pas la revanche de Waterloo, 
äs'enterrer sous les ruines de la capitale, semblait faire de 





rapides progrès, depuis que les soldats d'Exelmans et de Van- 
damme avaient remporté quelques avantages entre Paris et 
Versailles sur la cavalerie prussienne. Davout lui-même, 
suos être ébranlé dans ses idées de citoyen éclairé, hésitait 
entre les épouvantables conséquences qui devaient, tôt ou 
tard, résulter d’une action, mème heureuse, sous les murs de 
Paris, et les chances d'une victoire gloriense, La pensée d'étre, 
entre les mains de Fouché, l'instrument de la restauration le 
séduisait peu, et il était hbumilié, inquiet et irrité des avances 
mêmes que lui fnisait le président de la Commission dans un 
but facile à prévoir. Il se trouvait dans ces dispositions, quand 
ilreçut, le 1”juillet, de Fouché, puis de la Commission, une con- 
vocation à se rendre dans son sein, pour une importante déli- 
vu (1). 

La Commission avait beaucoup travaillé, la veille : le duc 
d'Otrante, comme toujours, lui avait dicté deux résolutions 





bér: 


qui codraient avec sa politique, sous couleur de mesures de 
sûreté publique. À la réunion du matin, le 30, on avait décidé 
que l'on aviserait à ce que « les distributions de sub 





stances 
pussent être faites aux troupes derrière les lignes, afin que le 
soldat ne fût pas obligé de venir lgg chercher à Paris », 
mesure de discipline qui, par la même occasion, débarrassait 
Fonché, dans la personne des officiers, d'adversaires redou- 
tables et iueviwmodes ; par contre, le duc d'Otrante obtenait 
qu'on mit à la disposition de Masséna 10,000 fusils destinés à 
la garde nationale, dans laquelle Fouché, nous le savons, avait 
une confiance si 


propre garde (2). 





marquée que, la veille, il lui avait confié sa 


(4) Taies, Hi, de l'Empire, — De Caésin, Davout, 
(2: Séance du 90 juin (procès-verbaux its). 
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Le 30, au soir, les plénipotentiaires envoyés à Wellington 
étaient rentrés à Paris, et le duc d’Otrante avait écouté la 
relation de leur ambassade avec un intérêt quelque peu affecté, 





puisqu'il en connaissait secrètement le résultat par Muci- 
rone (1}. Le président, qni avait eu, grâce à ce fait, le loisir de 





dresser ses batieries, avait alors décidé qu'il y avait lieu 
de communiquer le refus d'armistice ct autres graves non 
velles, dans une réunion solennelle analogue à celle du 27. 
Outre les cinq membres de la Commission, les mi 
bureaux des Chambres, on ÿ convoqua les maréchaux Soult, 
Lefehvre, Masséna, les généraux Évain, de Ponthon et Decaux, 
les lieutenauts de Davout. Fouché se chargea d'exposer les 
faits accomplis depuis le 21 juin, se bornant à une question : 
« L'armée irait-elle à la rencontre de l'ennemi et Ini livrerait- 


istres et les 








elle bataille?» Un des secrétaires de la Chambre, Clément du 
Doubs, un des amis de Fouché, se tournant alors vers les ma- 
réchaux, les pria de se prononcer. Masséna prit la parole, mais 
il parla d’une facon inintelligible et sans conelure ; les autres 
se turent. Par contre, les secrétaires des pairs, Forbin-Janson 
et Thibaudeau, qui commençait, dans sa haine des Bourbons, à 
se séparer de son vieil ami Fouché, se montrérent disposés à 








la résistauce. Thibaudeau provoqua même Davoul, qui, ne 
voulant pas être en retard de courage avec des parlemen- 
taires, trompa soudain l'attente de Fouché, en se prononçant 
pour la bataille: « J'ai 73,000 hommes pleins de courage et 
de patriotisme. Je réponds de la victoire et de repousser les 





deux armées anglaise ct allemande, si je ne suis pas tué 
dans les premières heures. » Le conseil parut alors ébranlé, 
encore que désorienté. Curnot lui-même, si peu disposé à fuire 
le jeu de Fouché, se montra effraÿé de l'immense responsn- 


bilité qu’on allait encourir. On s'arrêta à nn nouvel atermoie 





ment, Davout réunirait un conseil de guerre et délibérerait 
avec ses lieutenants (2). 






(4) Mae Mr. 
(& De Cnésien, Pavout, 590-403, d'après ane note de Clément du Doubs 
déja vu 
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L'échee que Fouché venait de subir était donc réparable. 11 
suffisait de rédiger de elle Façon le questionnaire qui allait 
étre soumis aux généraux, que les réponses qu'on ÿ ferait 
parussent s'imposer. Elles furent, en effet, aussi découra- 
geuutes que pouvait le souhaiter le duc d'Otrante. Ce fut donc 
sans surprise, mais avec joie, qu'il les reeut dans la nuit du 
1° au 2 et les transmit au matin à ses collègues. Ceux-ci s’in- 
clinérent, joués une fois de plus par leur président, et, lui 
cédant désormais la direction absolue des événements, consen- 
tirent à confier officiellement à deux de ses agents personnels. 
Macirone et Tromelin, la mission d'aller porter à Wellington 
aditions de la Commission, les conseils 








et Blücher, avec les c 
secrets de son président (1). 
Ces journées ai remplies avaient été naturellement fort agi- 








tées. Fouché sentait, de loute part, grandir l'opposition, el la 
fièvre s'emparer de tous les groupes; sa position ne serait 
plus tenable cinq jours après; il était assiégé de sollici- 
tations, de récriminations el de menaces, L'opposition de la 
Chambre s'était assez ouvertement manifestée contre le duc 
d'Otrante en faveur de Napoléon IT (2. D'autre part, les par- 
lisans d'une dynastie libérale, du duc d'Orléans et même du 








ire une lettre de Fouché, 





prince d'Orange, s'il faut en 
yalistes, enfin, lui 





l'obséduient de leurs sommations (3!. Le: 








donnaient grand souci; le comité d' 
il à manifester son impatience de la sujétion où Îe (ei 
Fouché par Vitrolles et Pasquier; on criait à la duperie, on ne 
ménagenit guére le régicide; les soldatsroyalistes, Macdonald, 
Oudinot, l'avaient vu de trop près, conseillaient de ne pas se 








laisser jouer. Heureusement pour le due d'Otrante, un troisième 
royaliste de marque, le bailli de Crussol, undes amis du comte 
d 

Fouché; ils obtinrent à grand'peine un nouvel ajournement 
à la tentative de coup de main (4). Le duc d'Otrante se mon- 





it joint à Vitrolles pour soutenir la politique de 





(1! Fons ne Cuanocios, 11, 352 
(8) Le duc d'Otraute an dur de Welliigton. Areh. aff, étr., 345, © 104, 193, 
Gi Le due d'Ourants à battant, 21 anare 1820 

Gi Vunoucs, 1, 5%. Pasauinn, LI, 323 
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trait particulièrement inquiet et irrité de l'attitude impoli- 
tique du groupe, qui pouvait tout gâter en allant trop vite et, 
pour ne s'en tenir qu'à ses projets personnels, 
l'honneur et le fruit d'une restauration. Il se plaignait amère- 
ment à leur coreligionnaire, la marquise de Custine, de « ces 
imbéciles qui blessaient l'opinion {1} », et à Pasquier, de «ces| 





dérober 





maladroits de Gand » qui le voulaient presser, uu risque de! 
le culbuter(2). Ce n'était pus tout : malgré les mesures prises, 
fédérés et soldats remplissaientles rues de leurs violentes récla- 
mations, armée sans chefs toute prête aux pires excès (3); ils pré- 


senlaient, du moins, un avantage pour Fouché, en faisant peur 


aux Chambres et à la Comm 





ion, qui n'eussent osé leur sacri- 
fier Le duc d'Otrante, ct surtout en montrant aux royalistes, 


dans la personne de celni-ci, le seul homme capable, après 





avoir imposé aux membres de la Commission, du Parlement et 
de l'état-major la restauration de Louis XVIII, d'assurer au 
roi une entrée sûre, digne et culme dans Paris, en ce moment 
si agité. IL exploitait, dès lors, cette situation pour arracher 
enfin au roi des promesses. Entrainant Macdonald, un des 
chefs royalistes, dans les salons des Tuileries, il le faisait 
témoin des réeriminations, des menaces contre quiconque 
accepterait la Monarchie, sans la cocarde tricolore du moins. « Ce 
sont des fous » , disait-il; mais il n'en prenait pas moins prétexte 
de cesscënes, pour insister près du maréchal, un des conseillers 
écoutés du roi, et Le prier d'obtenir de Louis XVIII les conces- 
sions nécessaires. La plus essentielle, qu'il n’avouait pas, était 
son entrée au conseil. Il fallait, disait-il très haut, le drapeau 
tricolore : mais il entendait bien que, cette fois encore, le 








pavillon couvrirait la marchandise (4). 
Le malheurétaitque, si Paris se montrait hostile à toute res- 





tauration, les alliés n'étaient pas unanimes non plus à y subor- 


douuer la paix. Biücher marchait sur la capitale, infiniment 


{1) Le due d'Orante à Mne de Custine, % jaillec 1813; Bamvoux, 245 
{2) Pasucren, UT, 253 

(3) Mém. inédis de Gauraro 

{k) Maunoxauo, Souveutrs, 202 
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moins désireux que Wellington d'éviter la bataille. Le Prussien, 
gallophobe enragé, se souciait bien de la restauration de 
Louis XVIII et de l'entrée d'un Fouché au conseil, du drapean 
blanc ou du drapeau tricolore ; ces Fadaises le touchaient peu. 
Il était l'ennemi de la France, ni plus ni moins, aspirant à la 
décapiter en brülant Paris, à l'écraser, à la démembrer; là 
était le grand péril pour la capitale, et aussi pour la politique 
d'atermoiement de Fouché. Pa 





is était menacé de totale sub- 
version, il faut le dire et le répéter, car c'estaussi là que réside 
le service rendu à la patrie par le duc d'Otranteet le maréchal 
Davout dans la journée du 3 juillet. Ils sauvèrent Paris et la 
France. Si Paris ne fut pas, après une sanglante bataille, 
livrée en ville conquise aux soldats prussiens et à leur chef, 
alors ivre de vengeance; si, par surcroît, Strasbourg, Metz, 
Nancy et Belfort restèrent à la France, c'est incontestable- 
ment à la fermeté, au sang-froid, intéressé sans doute, 
mais précieux, du duc d’Otrante qu'un pareil résultat est 
dû. Le général Tromelin, envoyé par lui à Blücher, était 
revenu à Paris dans la soirée du 2, après un complet échec 
près du Feld-maréchal. Gelui-ci avait déclaré qu'il ne recon- 
muissait aucun pouvoir légal aux Chambres et à la Commis 
sion, et qu'il ne traiterait pas avec des autorités que la coa- 
lition ne voulait pas reconnaître. Les Prussiens s'étaient 
alors établis sur les hauteurs de Meudon et de Sèvres, pen- 
dant que les Anglais s’approchaient de Saint-Cloud. Davout 
avait répondu à ce mouvement en prenant une solide po: 
tion; la bataille sembla dés lors imminente, presque iné 
table. Comment en calculer les conséquences? En admettant 
méme l'hypothèse d'un succès de Davout sous les murs de 
Paris, qu'eût valu cette victoire à ln Pyrrhus qui devait laisser 

















son armée, alors sans réserves, affaiblie, incapable de pro- 
longer la lutte contre les troupes sans cesse grossissantes de In 
coalition, Autrichiens, Russes, Allemands, sans parler des 
réserves de Blücher et de Wellington? Une défaite passagère 
n'eût eu comme résultat, chez les soldats de Blücher, que 
d'augmenter leurrage. Dés lors, on pouvait craindre pour Paris, 
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tôt ou tard envahi, des catastrophes auprès desquelles eussent 
päli les exploits des Cosaques et des kaiserlicks de 1814; les 
exces même de juillet et d'août 1815, commis en pleine paix 
et sous les yeux de Louis XVII, devaient plus tard amplement 
justifier l’effroyable anxiété dans laquelle Paris fut plongé en 
ces journées du 2 et du 3 juillet. Les vaincus d'Iéna jetés sur 
Paris, c'étaient nos monuments détruits, nos maisons enva 





les musées pillés, les Parisiens lraités sans doute comme 
l'avaient été, en 1814, les paysans de Lorraine et de Cham- 
pagne. C'étailaussi, comme conséquence, ledémembrement du 
g 
d'avril 1815 réalisé, la France tout au moins amputée de deux 
ou trois provinces. Enfin, dernière conséquence, c'étaient 
; faisant table 


pays dont on eût ainsi tenu la tête, le plan de Mufl 





les Bourbons rétablis dans d'odieuses condition 





rase des institutions et des hommes de la Révolution et de 
l'Empire, des libertés, des garanties de la nation, de la dignité, 
de la grandeur de la patrie. Le duc d'Otrante en devait trémir 
personnellement; mais son intérèt alarmé élait bien ici 
d'accord avec celui de la France tout entière (1). 

Il était done résolu à tout pour éviter un pareil conflit. 
de si effroyables conséquences. IL fit, dès le 3, dé 
de trois nouveaux plénipotentiaires auxavant-postes prussiens ; 
l'habile homme ne désespérait pas d'apprivoiser le terrible 
feld-maréchal. Bignon, le général Guillemot et le préfet de 
Bondy étaient porteurs de trois projets de capitulation, dont le 
plus onéreux, qu'on-ne devait proposer qu'à toute extrémité, 
iquait la remise de Paris aux alliés, la retraite de l'armée 
pitale con 


, gros 


der l'envoi 











impl 
française au del de la Loire et la protection de la 
fiée à In garde nationale (2). Pour se couvrir encore aux yeux 








de la nation, car Carnot et Grenier n'avaient signé qu'en [ré- 





(4) Fouché rappelait lui-même à Wellington, quelques mois apri en la 
lutte était impossible. (Le duc d'Otrante au due de Wellington, 1816.) CF. aussi 
Guvsewirs, la Campagne de 1815. 

(2) Fouché à Wellington et à Blüchor, 1° juillet 1845. Remarques sur la 
négociation, Quelques idéer sur notre situation | Papiers con Le 
due d'Otrante aux négocieteurs et Davout à Grouchy (vente Chara 
28 avril 1888). 
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missant ces humiliantes propositions. le duc d'Otrante ordonna 
aux négociateurs de passer aux avant-postes de Davout. Celu 

ci, après un coup d'œil jeté sur les positions de l'ennemi, dut 
reconnaître que le seul parti à prendre était de traiter à tout 





pris. IL avait re 





son, comme Fouché, encare que plusdésin- 
téressé dans ses molifs. Les néguciateurs devaient éprouver 
eux-mêmes la surexcitation haineuse des Prussiens : encore 
que couverts de l'immunité des parlementaires, les trois 
hommes éminents qui s'en allaient vers le vainqueur furent 
imaltraités par le général Zicthen aux avant-postes. Blücher 
cependant, que flattait une démarche faite près de lui sans l'in- 
termédiaire de Wellington, accueillit avec plus d'égards les 





plénipotentiaires, mais n'agréa que le troisieme projet, 
d'accord avec le généralissime anglais survenu au cours de la 
discussion. Les débats ne portèrent done que sur les points 
secondaires : les alliés consentaient à laisser Paris entre les 
mains de la garde nationale et affectaient de se désintéresser 
de la question politique, ce que le dued'Otrante désirait avant 
tout. En outre, on stipula d'une façon qui paraissait définitive 
le respect des propriétés et des personnes, « excepté ce qu 








vait 





pport à la guerre » , terme ambigu qu'on aflecta chez 
les négociateurs français de ne croire appliqué qu'au matériel 
de guerre. Le duc d'Otrante avait eru devoir insister sur ce 
point spécial: l'article 12, qui stipulait qu'aucun individu « ne 
serait recherché ni inquiété en rien relativement aux fonctions 








qu'il occupait ou aurait occupé, à sa conduite et à ses opinions 
politiques », semblait évidemment capital au chef dn gouver- 
nement, A lui seul, l'article 12 devait faire accepter toute la 
capitulation à la Commission, aux Chambres et à l'état-major, 





à toute celte masse d'anciens membres de la Convention, d'an- 
ciens fonctionnaires et généraux de Bonaparte, sur lesquels 
pesaient tant de souvenirs compromettants aux yeux des Bour- 
bons; l'article semblait mettre ainsi ce monde de la Révolution 
et de l'Empire sous ln protection des alliés, engagés, au sens 
de Fouché, par leur parole, à contenirles naines, les rancunes, 
les veugeances de la dynastie sous peu restaurée 
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Cette capitulation, après tout, était triste, mais acceptable. 
Portée devant les Chambres sous le nom de «convention» ile 
duc d'Otrante excellait à ces petites, mais utiles habiletés de 
mots), défendue par lui, elle fut accueillie sans défaveur et 
approuvée sans difficultés (1). L'armée devait être sur-le-champ 
éloignée, les alliés entreraient pacifiquement à Paris le 6. 
L'exasp<ration de la population et de l'armée parut extrême ; le 
duc d'Uante fut qualifié de traitre, car il eu Faut un aux 
fureurs de la rue (2). Par contre, la bourgeoisie libérale et 
l'aristocratie royaliste, les négociants et les hommes de loi, 
beaucoup de fonctionnaires et de parlementaires n'étaient pas 
loin de le proclamer leur sauveur, ear on avait eu très peur ; 
cette reconnaissance devait éclater aux élections d'août, faire 
de Fonché un député de Paris. Le duc d'Otrante surveillait, du 





reste, l’armée et la rue ; le 3, au soir, il faisait entourer étroite- 
ment le gouverneur de Vincennes, accusé de préparer un mou- 
vement, et, le 4 au matin, faisait charger Davout de prendre des 
mesures pour empêcher toute manifestation; il essayait de 
gagner la troupe par des distributions d'argent, la Commicsion 
disposant maintenant d’une somme de deux millions, emprun- 
tés aux banquiers Perrégaux et Laffitte, clients de Fouché (3); 
en même temps, on accablait de félicitations au Moniteur l'ar- 
mée, les fédérés, la garde nationale (4). Cette dernière devenait, 
d’ailleurs, l'objet des soins empres: 








de. la Commission ; son 


eo 





mandant, Masséna, étaitinvilé à prendre toutes les mesures 
que réclamait la tranquillité de la capitale, etle duc d'Otrante, 
plein de confiance en cette vieille amie, Ini laissait la garde des 
Tuileries, en la faisant renforcer, pour plus de sûreté, de ciu- 
quante gendarmes (5). 

Il essayait également de désarmer tous les partis. Les bona- 





(1) L'après Fugonr pë Cuasouzox, 1, 350, Fouché se 1 
dane les couloirs du Palais-Hourbon pour f 
l'idée maintenant ayouée d'une restauration de Louis XVIII, 
(2) Mém. inédits de Gmiuno. 
{3) Séances de la Commission du 4 juillet (pro! 
(4) Moniteur du 5 juillet 1815. 
(5) Séances de la Commission du # juillet 1815 (procès-verbaux manuter. ). 





liplia ce jour-là 
accepter la capitulation et même 





erbaux manu 
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partistes accusaient couramment Fouché d'avoir voulu livrer 
Napoléon aux alliés ; le 4, la Commission répondait à cette 
tion sans fondements en pressant l'Empereur de s'em- 
barquer pour prévenir tout coup de main à ses dépens (1). Le 
souverain déchu allait en effet s'éloigner vers l'exil, en jetant à 
Fouché l'anathème suprême : « J'aurais dû le faire pendre, je 
laisse ce soin aux Bourbons(2). » Mais le duc d'Otrante, 


accus 








oublieux de l'injure, faisait, pendant ce temps, restituer à 
Caroline Bonaparte et à Murat leurs biens confisqués, mani- 
Jestation de sympathie à une branche de la famille impériale, 








dont d'autres membres, Jérome, Élisa, restaient les amis de 
Fouché (3). Celui-ci ne ménageait pas moins les royalistes, 
car, le 5, des partisans de Louis XVIII ayantessayé de soulever 
le peuple, etayant été arrétés par la garde nationale el trainés à 
la préfecture de police, avaient été relaxés, quelques heures 
après, par ordre supérieur (4). 

Le duc d'Otrante agissait seul en tout cela. La Commission 





agonisait : son chef estimait qu'elle ne pouvait survivre à l’en- 
trée des alliés dans Paris. Elle était désemparée, attaquée de 
toute part; Fouché en prenait la défense, la justifait, en 
vantait les services etles efforts « impuissants » dans un mes- 
sage aux Chambres(5). Dans une proclamation aux Français, 
le due d'Otrante parlait plus haut encore. « Dans les circons- 
tances difficiles où les rênes de l'État nous ont été confiées, 
écrivait-il, il n’était pas en notre pouvoir de maitriser le cours 
des événements et d’écarter tous les dangers ; mais nous devions 
défendre les intéréts du peuple et de l'armée, également come 








1) Séance de la Cor 2 du # juillet 1815 (procèe-verbaux manuser.), 

(2 Méseva, 11, 36%. 11 gardait ei conserva longtemps une amère rancune 
contre Fouché 4 J'aurais dû faire lusiller Fouché après mon arrivée » {aprs 
Waterloo}, disait-il à Gourgaud, en 1818, à Sainte-Hélène, et plus loin : 
« Non, ce que j'ai à me reprocher, c'est de n'avoir pas fait couper la tête à 
Fouché ; on peut dire qu'il l'a échappé belle », et encore, « qu'il eût dû faire 
pendre sept ou huit députés, et par-dessus tout Fouehé », (Gorncato, Journal, 
eus 

3) Seance de la Commission du 5 juillet (procés-verbaux manuser.), 

#) basques, LIT, 324. 

(51 Le due d'Otrante aux Chambres, Moniteur du 5 juillet 1845. 
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promis dans la cause d'un prince abandonné par la fortune er la 
volonté nationale. » Et rendant compte du mandat qu'on lui 
avait confié, le chef du gouvernement déclarait avoir sauvé 
Paris et l'armée; pacifié l'Ouest et constamment marché d'ac- 
cord avec la représentation nationale. « Nous recevrons enfin, 
ajoutait-il, les garanties qui doivent prévenir les triomphes 
alternatifs et passagers des factions qui nous agitent depuis 





vingt-cinq ans, et confondre sous une protection commune 
tous les purtis qu'elle a fait naître et tous ceux qu'elle a com- 
battus (1). Ces phrases soulevèrent un vif incident à la 


Chambre des pairs, où Thibaudean demanda des explications 
qui, du reste, ne lui furent pas données (2). 





Le président de la Commission ne semblait pas non plus 
disposé à s'offrir en butte aux récriminations de ses collègues ; 
il ne paraissait plus aux Tuileries (3), où Carnot présidait une 
commission sans rime ni raison d’être, promettant vagnement 
aux Chambres de veiller et de maintenir l'ordre (4). Mais le 
Moniteur du 7 contenait déjà, à côté de cette lettre de Carnot, 
deux proclamations de Louis XVII (5). Le journal officiel 
était entre les mains de Fouché. C'est qu'à cette date du 7, 
celui-ci se trouvait bien être encore le collègue de Caruot et 
de Caulnineourt dans la Commission de gouvernement, primi- 
ement destinée à préparer le retour de Napoléon 11; mais 
l'ancien conventionnel avait un autre titre : il était, depuis la 
veille, le ministre secrétaire d'État du Roi Très-Chrétien. 








Il l'était devenu à la suite de négociations fort remarqua- 
blement conduites. Pendant que le duc d'Otrante s'accupait 


11) Proclamation de la Commission aux citoyens français, 5 juillet. Maniteur 
da 6 juillet 1813. 

2: Séance de la Chambre des paire, 5 juillet. Moniteur du 7 juillet 1815. 

(3) Fueunr p6 Guasocuos, 1, 852. 

(4) Séance de la Chambrs des pairs, 6 juillet. Moniteur du 8. 

5) Moniteur du 7 juillet 1815. 
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de régler par la capitulation du 4 le sert de Paris et d'assurer 
la fu des hostilités, il entamait et poursuivait d’autres négo- 
ciations relatives au futur gouvernement. Dès le 4, l'actif 
agent Macirone avait quitté l'aris derechef pour aller trouver 
Wellington, porteur du verbe de Fouché ; il avait rencontré à 
Gonesse le général anglais, en compagnie de divers ministres 
alliés et de Talleyrand. Le noble lord avait déclaré à l'agent 
secret que le gouvernement de Louis XVII était décidément 
le seul possible, le seul acceptable ; :l fallait réinstaller le roi 
uux Tuileries, Talleyrand se portant, du reste, garant que 








Louis X VIII n°y apparailrait qu'avec les meilleures intentions. 
L'agent de Fouché fut chargé de convier son patron à une 
conférence qui pourrait avoir lieu le lendemain à Neuilly; 
Wellington s'y entendrait mieux que par intermédiaires avec 
le duc d'Otrante, » à qui on tiendrait compte assurément des 
services qu'il avait rendus (1) ». Fouché ne pouvait hésiter, 
mais c'était là une démarche d'une extrême lardiesse qui, 
surprise et dénoncée, pouvait encore, dans l'état des esprits à 
Paris, tourner fort mal pour lui. Il ne trouva done rien de 
mieux que de se faire investir d'une mission officielle; ayant mis, 
le 5 au matin, la malheureuse commission en face de la situa- 
tion politique, il s'était Fait donner par ses collègues l'autori- 
sation de se rendre à Neuilly pour négocier avec les Bourbons, 
par l'entremise de Wellington, les conditions de leur re- 





tour (2). Pour se couvrir encore, il s’était fait adjoindre un 
jeune homme d'État bien vu des libéraux, Molé, et un 
membre de la Chambre, qui fut naturellement Manuel. Fouché 
avait rencontré à Neuilly, outre Wellington, Talleyrand et 
Pozzo di Borgo, persuadés tous qu'ils auraient, avec une pro- 
messe vague et quelques flatteries, bon marché d’un homme 
d'État qu'ils croyaient fort désemparé. Ils en avaient dà dé- 
chanter, Fouché ayant trouvé habile de le prendre de haut; 


(1) Le due de Wellington au comte Bathurst, 8 juillet 1815 (Genwoon, 
p. DS, n° 070), et MacimosE, Wem. 

(2) Fuevns p£ Gunroures, 11, 352, — Le due d'Otrante au comte Molé, janvier 
481Y (Papiers confiés à GatLuano). 
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ilavait exagéré l'extrême difficnl 
aient les Bourbous à rentrer à Paris, et longuement disserté 
sur ce point; l'armée &e retirait, mais non sans peine, exas- 
pérée, prêle au premier signal à revenir sur ses pas; la popu 
lation de Paris était humiliée, irritée, mal disposée pour l’an- 
cienne dynastie; la garde nationale elle-même ne se préterait 
pas volontiers à ce qu'on attendait d'elle, et les Chambres 
étaient forcément hostiles. Le duc d’Otrante se montrait sou- 
cieux au delà de toute mesure; il se gendarma même, parut 
froissé qu'on eût compté sur lui pour livrer Bonaparte, ce 
qu'avait insinué Wellington. En ce qui concernait Lonis XVI[I, 
le due d'Otrante assurait que le roi ne pouvait entrer à Paris, 
s'il ne couvrait, par une déclaration nouvelle, toutes les per- 
sonnes compromises, s’il n'accordait les couleurs nationales, 


reconnue de tous, qu'au- 


faute de quoi il faudrait certainement la force des baïonnettes 
pour l'installer aux Tuileries. Du ministère, pas un mot. 
La discussion dura jusqu'à quatre heures du matin. Au dire 
de Wellington, Fouché ne se retira qu'à l'aube, promettant de 
s'assurer dans la matinée de ce qu'on pourrait faire, en faveur 
de Louis XVIII, dans les Chambres, et de revenir diner chezle 
noble lord avec le prince de Talleyrand. A eroire Pozzo di 
Borgo, la raïdeur de Fouché, son exactitude à transmettre, 
comme des conditions sêne qua non, les desiderata de la Chambre, 
de la Commission, des libéraux, tenaient à la présence de 
Manuel et de Molé. En réalité, il y avait d'autres motifs 
cette attitude d'une rigidité, certes, bien inattendue des mi- 
nistres de Ja coalition comme des amis de Louis XVIII, car si 
le duc d'Otrante laissait les uns et les autres fort décus et très 
mécontents, il ne leur avait pas moins démontré qu'il fallait 
à tout prix le conquérir, mais qu'on ne l'achéterait pas avec 
de vagues promesses et de bonnes paroles {1}. 

Rentré à Paris le 6, au matin, Fouché rendit compte à ses 
collègues de ce qui s'était passé, en bon citoyen qui a su allier 








à 


(1) Poro pt Honco, 8 juillet 1845, 1, 19%. Wellington à Fathurst, 8 juil 
let 1815 (Gumwoon, p. 918, n° 079). Le due d'Otrante à Wellington, sepiem- 
Dre 1846 (cf. ch. xxwin). Le due d'Otrante à Molé, janvier 1819 (Papiers GatLLanD), 


i, 
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la fermeté du patriote à la conscience de l'homme d'État in- 
istances des amis du roi, la majorité de la 





tégre. Devant les r 
Comunission parut alors disposée à une résolution désespérée ; 
Quinette, Grenier et Carnot demandèrent que le gouverne- 
ment se retirât avec l'armée, les Chambres, et transportât au 
delà de la Loire le siège de la résistance. Mais ce voyage en 
Touraine plaisait très jeu au due d'Otrante, qui, soutenu par 
Guulaincourt, At décider qu'on donnerait suite aux négocia- 
tions (1). Seulement, pour prouver aux hommes d'État de 
Neuilly les diféeultés de la situation, il fit voter par la garde 
pationale, sur laquelle, on le sait, son influence était grande, le 
maintien de la cocarde tricolore, et acclamer de nouveau par 
les Chambres les principes de 1789, sous la forme d'une 
solennelle proclamation (2). 

Pendant que le rusé politicien travaillait, dans l'aris, à créer 
des difficultés, pour se faire donner par les amis dn roi mis- 
sion de les vaincre, Fouché devenait, de jour en jour, plus 
populaire dans l'entourage de Louis XVIII ou passait pour plus 
nécessaire. Su fermeté chez Wellington avait déplu, in 
pressionné ; ni Talleyrand ni Wellington n'entendaient faire 
rentrer le rai aux Tuileries à coups de canon. À Arnourille, 











im- 


où Louis XVIII venait d'arriver, on se montrait, en général, 
disposé à passer par toutes les exigences personnelles de 
uché. Nous avens vu à quel point, quelques semaines 





avant, le ministre de Bonaparte était prisé autour du roi à 





Gand. Wellington l'appuyait maintenant de toutes ses forces, 
séduit par ses conceptions, et l'apinion du vainqueur de Wu 
terloo pesait singulièrement plus dans la balance que l'antipa- 
thie de Pozzo di Borgo contre Fonché (3). Wellington conseil- 
lait de gagner le due d'Otrante, cntretenait déjà Talleyrand, 
le 4, du portefeuille qu'il loi fallait confier. 11 n°y avait que 
la protection de cet homme qui püt faire rentrer le roi à Paris 
sans 





appui des alliés, écrivait le général anglais à Dumouri 





4) Pasouien, IT, 345, 
(2) Moniteur du 7 juillet 1815. 
G) Cuareivmrann. — Pozzo pt Horon. 
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tard 
de cet avis, qu'il ajoutait « que c'était à ce conseil que le roi 
devait sa restauration tranquille et digne (1) ». Il rappelait, 
du reste, à son correspondant combien ce conseil avait ren- 


et le noble lord se repentait si peu, quelques mois pln 


contré peu d'oppositian, dans les premiers jours de juillet, et à 
quel point les conseillers du roi avaient paru facilement per- 
suadés « que la nomination de Fouché était nécessaire à ce 
moment (2) ». 

Le fait est que, antérieurement même aux conférences de 
Neuilly, le nom du due d'Otrante avait été murmuré, colporté 
et enfin prononcé devant le roi ; l'ancien ministre devait ral- 
lier, disait-on, à Louis XVIII un groupe important et faciliter 
la restauration (3). A Gand, déjà, les gens qui, comme Chateau- 
briand et Beugnot, se montraient loncièrement hostiles à Fou- 
ché, n'osaient plus parler (4); le duc d'Otrante y avait des 
amis personnels: son ancien voisin, de Jaucourt, son élève de 
l'Oratoire, de Saint-Cricq, sans parler de Mme de Vitrlles etdes 
amis du comte d'Artois. Au moment où la petite cour avait 
franchi la frontière, se grossissant tous Îcs jours des nouveaux 
venus, restés en France pendant les Cent-lours, l'opinion 
s'était prononcée nettement pour le duc d'Otrante. Chacun 
citait un service rendu, une grâce obtenue, une vie sauvée, 
tout le faubourg protégé contre les colères de l'agre de 








Corse. On vit un étrange concert; «loul s'en méla, écrivai 
Ghatcaubriand, la religion comme l'impiété, la vertu comme 
comme le révolutionnaire, l'étranger 





le vice, le royali 
comme le Français; je n'ai jamais vu un vertige plus étrange. 
On criait de toute part que. sans le ministre proposé, il n'y 
avait ni sûreté pour le roi, ni salut pour la France (3). » L'un 
a-vis de la Vendée, préservée par sa 





rappelait sa politique vis- 


(1) Le dur de Wellingwn à Dumouries, 26 septembre 4815 (Genwoon, 












pe 935, n° 998). 

() dut. 

8) Talleyraud L qu: Cumbrei il avait Hé question de l'entrée de 
Fourel LI Pasouien, LL, 

(6) Bmrewor, — Cuarearannau. 

(5) Cuarraummsasm, Vém. et Mouirchie suivant à Charte, 1. 
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prudente intervention d'un inévitable écrasement, Les cmis 
des Malartic, Flavigny et autres gentilshommes, employés 
naguère à celte grande œuvre, ceux de Suzannet et d'Auti- 
champ, désireux d'excuser la trêve de mai 1815, avaient tous 
intérêt à représenter le duc d'Otrante comme ayant, en ces 
circonstances, servi la cause du roi; d'autres, les amis de 
Dambray, Séguier, Pasquier, d'André, Lévis, Vitrolles, van- 
taient la clémence dont le ministre avait, contre le gré de 
l'«usurpateur », usé visäsvis de ces bons serviteurs du roi. 
Quelques nouveaux venus avaient des motifs moins avouables 
de ménager Fouché ; celui-ci, s'il faut en croire Gaillard, aurait 








pu, à l'occasion, exercer sur certains d’entre eux ce que nous 
appellerions un véritable chantage, ayant entre les mains des 
preuves de leur trahison d'intention ou de fait vis-à-vis de ce 





roi, qu'ils accouraient saluer, après avoir offert, trois mois 
avant, leurs services à Bonaparte. Pasquier n'était pas le seul 
dans ce mauvais cas (1). 

Ce ne fut cependant qu'à Arnouville et Saint-Denis qu'on 
vit éclater l'étrange et monstrueuse popularité de l'ancien 
proconsul au sein du parti contre-révolutionnaire ; quelques 
jours encore avant l’arrivée à Arnouville, Clarke déclarait à 
Rochechouurt qu'il espérait voir le roi repousser un tel mi- 





(2); Gaillard lui-même semble croire qu'à Cambrai 
Louis XVIII ne songeait pas à appeler dans ses conseils l'ex- 
conventionnel (3). Aussi bien, le duc d'Otrante n'avait pas 
encore fait à ses confidents l'aveu de cette étrange prétention ; 
Gaillard, Vitrolles et Pasquier, mélés aux négociations de juin 





et juillet 1815, sont d'accord sur ce point : Fouché les trompa, 
comme c'était son habitude, en affichant cette grande las 
tude des affaires dont il avait si souvent joué depuis vingt ans. 








A l'entendre, il u'attendait rien du roi que l'oubli et le 
pardon. Vitrolles et Pasquier (4) assurent qu'ils y furent 


(4) Guru, Mém. Inédite, — Mowrosttrann, Sonvenirs, 206, 
(2) Rocurenovanr, Mém., 3 
(3) Gatuno, Réfutation (inédite) des 
M; Vrrnouses, III, 408, — Pasquiem, 





de Fouché, 
11, 331 
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ar 





rent partie avec l'ancien proconsul, 





onger une 
minute que la reconnaissance du roi pât jumuis aller jusqu'à 
l'appeler au ministère. A en croire même Gaillard, le due 
d'Otrante se laissait prier (1 
le venait supplier d'accepter, le cas échéant, le ministère ; 
passait au rang d'homme providentiel (2). 

A Arnouville, puis à Saint-Denis, le parti faisait rage. 
« Tout le faubourg ne jurait que par M. Fouché, disait Talley- 
rand à Pasquier ; tout ce qui est parvenu de lettres et d'émis- 
saires uu roi et aux princes depuis quinze jours n'a parlé que 
de lui et des grands services qu'il rendait à la cause royale(3).» 
Pasquier en restait abasourdi, Vitrolles aussi, constatant « qu'il 
n'y avait qu'un cri pour appeler Fouclié au ministère (4}.» Les 
gens hostiles comme les favorables, Chateaubriand comme 
Wellington, Beugnot comme Barante, Guizot, Pasquier, 
Rochechouart, Pozzo di Borgo, Vitrolles, Gaillard, tous plus 
où moins mélés à ces curieux incidents, sont unanimes sur ce 





le Faubourg Saint-Germain 








singulier engouement. Les dumes s'en mélaient; Mme de 
Custine restait dans la coulisse (elle essaya en vain de gagner 
Chateaubriand), mais la princesse de Vaudémont agissait (5) ; 
puis on vit arriver la duchesse de Duras et bientôt la comtesse 
de Narbonne, douuirières impeccables, qui voulaient Fouché 
au quai Voltaire et devant lesquelles Louis XVIII devait capi- 
tuler (8). Mais le grand étonnement pour Lous lut de voir se 





(4) Garuuano (Héfutation) va jusqu'à prétendre que Vitrolles ayant &t£ chargé 
de solliciter Kouché, le 7, d'entrer au ministère, celui-ci aurait décliné l'offre, ce 
qui, le Fait accompli, aurait permis au baron de s'écrier, parlant à Louis XVIII : 
« Da moins, Sire, on ne dira pas que le duc d'Usrante l'ait détiré, ni que je 
l'aie demandé pour lui. » 

(2) Gasuann (Héfutation) : « Le due a conservé des lettres où beaucoup ile 
dames peignent, de le manière la plus touchante, l'importance qu'elles mettent 
à ce qu'il accepte le ministère... D'un autre cûté, son hôtel était rempli pendant 
tout le jour des personnages les plus importants, qui ne lai parlient que de 
leur reconnaissance, de leur étomel dévouement, car lea expressions n étaient pae 
toujours conformes à cette dignité qui convient à toutes les circonstances, et 
tous le suppliaient de rester à la Molice. + Il y a peut-être un peu d'exagération 
à ce tableau, quoique d'antres témoignages le viennent corroborer, 

(3) Pasquien, III, 331 

44) Vimouuxs, LIT, 104. 

(5) Bauocx, Mme de Cuine, 

(6) Bevosor, Il, 285. 
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prononcer nettement, hautement, avec exaltation, en faveur du 
régicide, le bailli de Crussol, qui, naguère encore, représentait 
prés du comte d'Artois les rancunes, les préjugés et les haines 
les plus tenaces contre la Révol 





ion. Le vieux gentilhomme 





accourut de Paris pour demander au roi d'appeler au minis- 
tère l’ancien conventionnel (1), et comme Beugnat, fort hos- 
tile à cette étrange candidature, lui exprimait son douloureux 
étounernent : « Que voulez-vous, répondit l'ancien garde du 
corps, Fouché nous a tous préservés depuis le départ du roi ; 
c'est à lui seul qu'on doit que Vitrolles n'ait pas été fusillé, et, 
au fond, quels sont en France les ennemis de la famille royale ? 
les jucobins; eh bien! il les tient dans sa main, et, dès qu'il 
sera au roi, nous dormirons sur nos deux oreilles. Mon cher 
Beugnot, nous sommes vieux dans le faubourg Saint-Germain, 
nous avons tous souffert, il nous faut du repos. » Le digne 
homme qui, étrange ironie, devait mourir quelques jours 





après, résumait bien la situation. D'autres que lui, du reste, 
et de grand poids, affirmaient la nécessité absolue de prendre 
cet homme providentiel. Macdonald, qui avait jadis honni 
Fouché; Hyde de Neuville, qui avait souvent été sa victime, 
vinrent, eux aussi, déclarer que « le roi ne franchirait 
pas les barrières de Paris avant d'avoir nommé Fouché ». 
Le comte d'Artois, enfin, fit une démarche en faveur du régi- 
cide près du roi son frère. Naturellement, le parti consti- 
tutionnel, moins entiché de l'homme, se résignuit facilement 
à recevoir des mains de la coterie 








Mra ce singulier pré- 
sent. Que vouluient ces modérés? des concessions aux prin- 
cipes de 1789, des sacrifices à la Révolution, des garanties 
pour les hommes qui s'ÿ étaient compromis, l'assurance qu'il 
n'y aurait ni réaction ni contre-révolution ; l'entrée de Fouché 


au conseil valait, semblaitil, à tous égards le plus éclatant 





des engagements; Le baron Louis, qui avait beaucoup connu le 
due d'Otrante sous l'Empire; Pasquier, qui en avait un peu 


1) Vrrncuues, III, 10%, Banavre, II, 168. Beconor, 11, 185, Pacquuun, II, 
331. Mém. ucdits de Garuuanb. 11 est clair que ce peut incident parut capital 
aux contemper 
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peur; Talleyrand, qui s'eu voulait servir, l'appuyèrent (1). 

Entre tant d'influences, le roi ne pouvait pas longtemps 
hésiter, sartout lorsque, après les conférences de Neuilly, Wel- 
lington fut veuu jeter dans la balance l'épée de Waterloo (2). 
Au surplus, si Louis XVIII hésitait, c'était assurément plus sur 
l'opportunité du choix que sur l'immoralité du fait. C'était un 
esprit sceptique, assez froid, chez qui le sentiment de famille 
joua constamment un fort petit rôle. L'attendrissement mélo- 
dramatique de Chateaubriand l’aveuglait, lor 











qu'il prenait en 
pitié linfortuné monarque entrainé à ce choix (3); le lo 





lisme de Beugnot ne l'abusait pas moins, lorsqu'il voyait des 
larmes dans les yeux du roi, signant le lendemain la nomi- 
nation du régicide{4). Il dutnecepter d'uncœur léger la néces- 
sité de prendre pour ministre l'homme du 21 janvier. qua 
cette nécessité | 
qu'était Véron le pensait, comme le grave € 
Wellington, parlant au nom de l'Europe, © 





nt été 





émontrée. Le Parisien | 





infarn 






20t (5). Puisque 
sol, interprète, 
avec les donairières, des sentiments du faubourg, le cointe 
d'Artois, chef de lu famille, Tallev 
tique, voulaient tous l'homme au ministère, le frère de 
Louis XVI s'y résignait sans combat. La première conférence 





vd, représentant la poli- 


de Neuilly avait démontré que Fouché seul pouvait ngir effica- 
cement et que, dans tous les cas, sa soudaine hostilité suffirait 
à tout compromettre. 

Louis XVIIT était done décidé, lo 
de Talleyrand quitta Arnouville pour Neuilly, où Wellington 
l'avait convié à diner avec le duc d'Olrante. En présence de 








qi 





le 8 au soir, le prince 


Vitrolles le prince prit congé du roi. « Fuiles Lout ce que vous 
eroirez utile à mon s 





e, lui dit celui-ci; seulement ména- 





ger-moi. C'est mon pneclage (5). » Ge dernier propos prouve 


(4) Bevesor, 11, 285: 
Ban: LU, 68; Virnoues, 11 
(2) Guisor, 1, 073 Bannas, L 
(3) Cuarewummtano, Mém, 
(4) Bevosor, LUI, 289. 
(6) Vénos, I, 49. Guison, 1, 97, 
(6) Vrmouss, IL, 143, 





Bmrravonuso, Mém.; Vinurue, 1, 313: Gouor, 1, 07 
108. 
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que le Roi Très-Chrétien savait parler en roi très gaulois et, ce 
qui est plus intéressant, ne semblait pas éprouver, devant 
cette décision, cette immense tristesse que lui prétait quelques 
jours après le loyulisme ingénu du comte Beugnot. 

Il va sos dire que Talleyrand trouva Fouché fidèle au 
rendez-vous. Le duc d'Otrante, toujours désireux de faire 
valoir ses services en noircissant la situation, fil connaitre la 
résolution prise le jour même par la garde nationale, la décla- 
ratiou solennelle de lu Chambre, les résistances de la Commis- 
sion, la surexcitation de Paris. Il ajouta que le retour de 
La Fayette angmentait les difficultés; ses compagnons d'am- 
bussade et lui affirmuient que les puissances alliées semblaient 
n'attacher aucun intérét spécial à la restauration de Louis XVIL; 
le duc d'Otrante s'était muni de leur rapport et en danna lec- 





ture. Wellington en contestait la véracité et en diseutait les 
conclusions, quand survinrent Talleyrand, Pozzo di Borgo et 
lord Stuart. Le débat se poursuivit à table, et, après le diner, 
Castlereagh étant par surcroit venu se joindre aux autres mi 








tres, Fouché reconnut que La Fayette et ses collègues avaient 
pu se tromper, mais affirma que leur témoignage n'en impres- 
siounait pas moins legouvernement de Paris, ce qui, joint à tant 
d'autres circonstances, rendait la situation mauvaise pour 
Louis XVIII. I ne tira pas la morale de la fable : c'est qu'il fallait 
pour mettre fin à cette situation et tout mener à bien un homme 
ferme, habile, influent et plein d'une bonne volonté qui ne 
saurait se payer un trop haut prix. Cctte conclusion s'imposait, 
car, incontinent, l'alleÿrand se décida à faire à son ancien col- 





lègue une offre ferme. Laissant de côté les questions d'ordre 
sentimental, Déclaration des droits de l'homme, couleurs 
nationales et autres fadaises, il lui proposa l'anistie pleine 
el entière pour ses amis, et pour lui le portefeuille de la Police 
dans le ministère en voie de formation. Le duc d'Otrante ne 
joua pas la comédie des scrupules, des hésitations et des 
dédain 
ministérielles, le temps de réfléchir et de consulter ses amis, 
car il y avait longtemps qu'il y réfléchissait, et, quant à ses 








lne demanda pas, suivant la formule des crises 


Google 


LA COMMISSION DE GOUVERNEMENT 441 


amis, en ayant dans trois on quatre camps politiques, il 
n'avait pas le loisir de les sonder. Il accepta sans cérémonie. 
Sur-le-clamp même, habitué qu'il étuit à être l'homme prépou- 
dérant partout, il saisit une plume et écrivit, avec le pro- 
lil imposait au cabinet, une lettre que la Gommis- 








gramme qq 
sion serail censée avoir écrite au roi, pour se déclarer dis- 
soute, et sur laquelle nous reviendrons (1). 

A neuf heures du soir, tout étant convenu, le nouveau mi- 
nistre de la Monarchie Très-Chrétienne monta dans la voiture 
du prince de Talleyrand et se rendit avec lui à Arnouville. 
Leur arrivée produisit une très vive impression, à laquelle se 
mélait chez les uns un réel sentiment d'indignation et de tris- 





tesse, chez les autres une singulière joie et comme un soula- 
gement sans bornes. Le duc d'Otrante fut alors présenté au frère 
de Louis XVI. L'entrevue fut assez cordiale; Fouché, un peu 
troublé, assure Pasquier, balbutia quelques remerciements et 
uffecta une attitude modeste; le roi parut avoir tout ignoré, 
oublié : le 21 janvier, Lyon et le 20 mars. Après quelques 
mots échangés, Fouché reprit le chemin de Paris (2). 

Il n'était pas sans appréhension sur l'accueil qu'allaient 
faire ses collègues de la Commission à ce gros événement. Il 





les convoqua le lendemain, leur avoua qu'il avait accepté le 
ministère pour sauver, ussura-t-il, les hommes de la Révolu- 
ion et de l'Empire, ce qui ne put désarmer la colère indignée 
de Carnot. Devant la violente sortie de son collègue, Fouché, 
sentant la situation embarrassante, songeait à demander à la 
Commission de se dissoudre, quand un incident qu'il n'avait 
pas sans doute été sans prévoir, s'il ne l'avail pus provoqué, 
vint mettre fin à la position bizarre où il se trouvait. On vint 
annoncer que les troupes étrangères envahissaient les Tuil 





$ 
et lentaient d'occuper le château lui-même. Fouché saisit lu 
balle au bond; sur sa proposition, la Commission décida qu'elle 


(1) Wellington à Bathurit, 8 juillet, à 
11, 196. — Gaiutuns, Réfutation des Mémoires. 
2) Pasquian, IT, 332. Le duc d'Otrante prétendait, au contraire (Lettre à 
P 
éngton, défà citée , avoir fait au roi les déclarations presque hautaines qu'il 
quelquee heures après. {U£ plus bas, p. 963.) 





— Pozto nt Bonco, 8 juillet, 









19 PATES LE DUC D'OTRANTE à 


ne pouvait siéger plus longtemps. Ces geus n'étal 
ait lui-même le 
Capitale au Brennus. La Commission, avant de se séparer, 
décida qu'il serait adressé un message au prince d'Essling et à 
la garde nationale, aux Chambrès et aux ministres (1). Ce mes- 
ire que 





nt pas des 





sénateurs de la Rome antique, et leur chef 1 





sage était ainsi conçu : « Jusqu'ici nous avians dû 





les intentions des souverains alliés n'étaient point unanimes 
sur le choix du prince qui doit régner sur la France. Nos pléni- 
potentiaires nous ont donné la même assurance à leur retour. 





Cependant les ministres et géuéraux des puissances alliées ont 
déclaré hier, dans les conférences qu'ils ont eues ace le pré 
dent de la Commission, que tas les souverains s'étaient enga 








gés 
à replacer Louis XVIII sur le trône, et qu'il doit faire ce soir 
son entrée dans la capitale, Les troupes étrangères viennent 
d'occuper les Tuileries où siège le gouvernement. Dans cet état 
de choses, nous ne pouvons plus que faire des vœux pour la 
patrie, et, nos délibérations n'étant plus libres, nous croyons 
devoir nous séparer. » Beaucanp de royalistes virent dans ce 
message, sigué du seul duc d'Otrante, uu acte d'étrange perfidie 
vish-vis des Bourbons; Chateaubriand va jusqu'à préteñdre 





que, dans cette pièce imprimée et réparidue à profusion, on 
lisait des phrases fort graves qui plus tard en disparurent, 
notamment que les honuëtes gens « forcés de s'éloigner 
devaient garder leurs bénnes intentions pour de meilleurs 
jours ». Le seul fail de représenter lu dynastie comme imposée 
par l'étranger était, d'ailleurs, chez un homme qui, la veille, 
venait d'en accepter nn portefeuille, un acte d'indélicatesse, 
frisant la trahison; il sewblail vraiment qu'à peine au service 
des Bourbons, l'infatigable ourdisseur de tant de trames son- 
geût à donner des gages et des arguments à l'opposition du 
leudemain, des armes aux adversaires du régime (2). 

Mais ce qui devait surtout soulever dans deux groupes fort 
différents une très vive indignation, ce fut la fameuse lettre du 





1) Séance du 7 juillet (procès-verbaux manuser.j. 
@) Cuarsatumuso, la Monarchie suivant la Charte, POz20 bi Bonco, 8 juil 
let, 1, 198. 
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D LUeT 
janvier que le due d'Otrante 


président de la Gommission et parlant en son nou. Cette lettre 


dressait à Louis XVIII, comme 





mériterait d'être citée tout entière. « Le retour de Votre Ma- 
jesté, écrivait le président de la Gommission, ne laisse plus 
aux membres du gouvernement d'autres devoirs à remplirque 
celui de se séparer. Je demande, pour l’acquit de ma conscience 
personnelle, à lui exposer fidèlement l'opinion et lessentiments 
de la France. » Et entourées de flatteries délicate. 





l'adresse du 





roi, c'élaient de dures vérités sur la première restauration, les 
« entreprises » de la cour, les « prétentions + de « ceux qui 
avaient suivi le roi dans l'adversité » , le mépris où l'on avait 
tenu les « droits du peuple »; c'étuient aussi de sinistres pro- 
phétics, en cas de retour à de pareils errements. « La France, 
comme la premiére fois, sera incertaine dans ses devoirs; elle 
aura à hésiter entre son amour pour la patrie et son amour 


pour le prince, entre son penchant et ses lumières. Son ob. 








sance n'aura d'autre base que sa confiance personnelle dans 
ance suffit pour maintenir le 





cette con 





Votre Majesté; et 
respect, ce n'est pas du moins ainsi que les dynasties s'affer- 
ent et qu'on en écarte les dangers. Sire, Votre Majesté a 





reconnu que ceux qui entrainent le pouvoir au delà de ses 
limites sont peu propres à le soutenir, quand il est ébranlé; 
que l'antorité se perd elle-même dans le combat continuel qui 
la force de rétrograder dans ses mesures ; que moins on laisse 
de droits à un peuple, plus sa juste défiance le porte à conser- 
ver ceux qu'on ne pent lui disputer, et que c'est toujours ainsi 
que l'auour s’affaiblit et que les révolutions se préparent... 
Sire, Votre Majesté ne peut attendre les événements fâcheux 
pour faire des concessions. C'est alors qu'elles seraient nui- 
sibles à votre intérêt et peut-être même plus étendnes qu's 
jourd'hui ; aujourd'hui, les conces 
pacifient et donnent de la force à l'autorité royale; plus tard, 
les concessions prouveraient sa faiblesse, c'est le désordre qui 











ns rapprochent les esprits, 


les arracherait, les esprits resteraient aigris(1). » 





XVII (Minute, papiers confés à Gaicsann!, 


r, ete, pe 374 


(4) Le due d'Otrante au roi oui 
imprimée dans les Matériaux pour serv 
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Cette lettre, signée de l'homme que le parti ultra venait 
d'imposer au roi, était d'une inconcevable hardiesse, mais 





d'une incontestable habileté. Couvrir la dissolution forcée et 
nte de la Commission d'un voile de soumission volon- 


attribuer 





bumi 
taire el loyale au nouveau gouvernement, c'êt 
rétrospectivement à Fouché et à ses collègues cette autorité 
légitime que certains partisans de Louis XVII leur avaient 





toujours contestée; à un point de vue plus personnel, c'était 
aussi décharger l'auteur Ini-même de la lettre, aux yeux des 
amis de Bonaparte et de la Révolution, d'une grave respon- 
sabilité, en laissant croire, car la lettre fut répandue, impri- 
mée, lue et commentée, que des hommes comme Gaulaincourt 
ter, d'autre 





s à vetle démarche. 





et Carnot s'étaient asso 
part, avec une pareille netteté, une parcille hauteur et comme 
au nom de la nation, des lois et une politique à la monarchie 
restaurée, lui donner des leçons et lui montrer les abimes, 
c'était vraiment s'uttribuer, au scin du nouveau gouvernement, 
une immense importance, s'y faire dés l'abord le champion 
des droits de la nusion et le protecteur, vis-à-vis de la mouar- 
chie, d'un pays trop longtemps opprimé. Dénoncer les excès de 
la réaction de 1814, essayer de prévenir ceux de la contre- 
révolution que préparait le parti ultra, c'était se dégager nette- 
ment, brusquement, du patronage compromettant des Vitrolles 
et des Grussol. Défendre enfin contre cux la Révolution et ses 
derniers restes, c'était affirmer une fois de plus que les 
circonstances et les hommes changenient, mais que le ministre 
du roi légitime ne renierait jamais la Révolution et n’aban- 
donnerait pas la nation. Tout cela était dit sur un style qui 
imposait ; Manuel, disait-on, ÿ avait collaboré. 

Les amis de Louis XVIII restèrent stupéfuits lorsque la lettre 
se répandit. De leur côté, les membres de la Commission ne 








voulurent pus se faire complices, méme pur leur silence, de 
cette grandiose palinodie. Dès le 8, ils adressaient à leur 
ssident une lettre collective, protestant q 





ancien p 
Vuvaient jamais autori 
duc d'Otrante d'insérer au Moniteur le seul message où les 





& à parler en leur nou. Ils p 
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s de lu Comm 
n'aimait pas rompre, qu'il y avait là un pur malen- 


sentime n étaient exprimés. Fouché pro= 
testu, car 
tendu, qu'il avait parlé en son propre nom, promit de faire 
insérer le message, s'en fit refuser l'insertion par Vitrolles, 
chargé, dès le 8, de la surveillance du Moxieur, et esquiva 
ainsi toute rectification |1}. 

Les ministres coalisés, de leur côté 
sage et de lu lettre. Ils se considéraient et regarduient le roi 
comme joués par l'intrigant. Pozzo di Borgo entraîna Castle- 
reaghet Wellington chez Talleyrand, et y protesta contre ce qu'il 
appelait « l'imposlure la plus éhontée que Fouché lui-même 
eût encore inventée», Talleyrand n'était pas homme à se 
scandaliser de si pen. Il n'était pas fâché que les Bourbons, 
qu'au Fond il n'aimait guère, recussent des leçons. Il répondit 
évasivement et parut en somme approuver ce que Pozzo di 
Borgo appelait dans son rapport du 8 à Nesselrode la conduite 
« noire et criminelle du duc d'Otrante (2) ». 

Il était, du reste, trop tard pour s'en venger. Plus que jamais, 
Fouché s'imposait. Il avait tont compliqué, compromettant 











s'étaientémus et du mes- 








les Bourbous dansle message, les accablant dans sa lettre; ma 
il était déjà ministre, il eût fallu le révoquer. Dés le 7, aussi 
tôt après la dissolution de la Commission, le due d'Otrante 
avait quitté les Tuileries et gagné Saint-Denis, où le roi avait 
passé la nuit. Avant de quitter Paris, il avait au préalable pris 
une précaution, car il était homme avisé; n'oubliant jamais 





rien, il avait donné ordre à son vieil ami, le général Henry, de 
placer un piquet de gendarmerie à la porte de son hôtel de la 
rue Cérutti pour le préserver d'un coup de main des alliés. 
et peut-être de toute perquisition indiscrète (3). 

A Saint-Denis, il avait été accucillien triomphe, en vain- 
queur, en sauveur. Dans la journée, le roi avait signé l'ordon- 
nance nommant le duc d'Otrante secrétaire d'État au minis- 








incourt, Grenier et Quinette au due d'Otrante, B juillet 
1e d'Otrant 
et, déjà 


(1) Gamnot, Cau 
autographo {Papiers Gartune). Le 
(2 Wellington à Bathurä, S 

1, 198. 
(3) Ordre du due d'Otrente un général Heury, 








à ces volléguee 
» Pozzo ni Bonco, 8 juillet, 











juillu, F7, 6549, 
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{ère de In Police générale {1}. Beugnot, qui exercait près du roi 
les fonctions de secrétaire d'État provisoire, reçut des mains 
de Talleyraud l'ordounance manuscrie el l'alla porter au rai, il 
était si confu: furieux de cette mission, dit-il, qu'il réserva 
pour la dernière signature l'acte qui lui paraissait frapper d'in- 





famie la rentrée du roi dans sa capitale. A l'en croire, 
Louis XVIII montra une vive émotion, hésita, murmura : 
« Malheureux frère, si vous me voyez, vous m'avez pardonné ! » 
et sur celle assurance, qui ne pouvait être contredite, signa 
en versant un pleur, qui était bien la moindre concession qu'il 
pôt faire à l'ombre de Louis XVII et à l'émotion de Beugnot 
lui-même (2). 

Fouché n'avait donc plus qu'à prêter serment de fidélité 
C'était bien le huitième. C'est alors qu'ilapparut à Saint-Denis 
au milieu d'une curiosité sympathique ou railleuse, à laquelle 
fit seule exception le mélancolique René. L'anteur d'Atala vit 
M. de Talleyrand entrer dans l'antichambre du roi, 





ur le bras 





e». Les deux 
hommes s'engagèrent ensemble dans le cabinet du roi, où, 
suivant l'expression même de Chateaubriand, « le féal régi- 


du due d'Orante, «le vieu appuyé sur le er 


vide, à genoux, mit les mains qui firent tomber la tèle 
de Louis XVI entre les mains du frère du roi martyr, l'évêque 
apostat élnt caution du serment. » «Quelle figure faisait le 
Roi Très-Chrétien entre ces deux défroqués!» , éc 





vait à celte 
époque le due de Broglie, et la note comique se trouvait dans 
le propos de Pozzo di Borgo qui, en voyant Talleyrand et 
Fouché remonter en voiture, dit en souriant à ses voisins : « Je 
voudrais bien entendre ce que disent ces agneaux (3), » 

Le duc d'Otrante avait entretenu le roi de la politique à 
suivre, lui uvail parlé de sa lettre, avait essayé de le gagner à 
la modération, à la résistance à toute réaction, n'acceptant, 
déclara-tsil, le ministère que « pour faire lêle aux évêne- 





L) Peur enlerer à cette nomination toute couleur de marché, le décret, qui 
8, ne parat qu'au Moniteur dm 10 
Bevcxor, IN, 289. 
3 Cuareivonnase, Mém. — Bovumesxr, X, 401, 403, — Porro ni Borco, 
8 juillet, 11, 196 
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ments ». Il parla des préparatifs faits pour la réception du 
roi à Paris, s'exprime sur cette entrée en termes tels qu'on 
eût dit que Louis XVIIL allait descendre dans la fosse aux 
lions; mais il se porta garant de la sécurité du roi et de la 
bonne tenue de ce peuple si irrité. 

Pour plus de sûreté, afin d'éviter, disait-il, tout conflit préa- 
lable, en empéchant les amis du roi d'accourir en masse de 
Saint-Denis à Par 





+ en réalité pour prévehir toute ovalion 
organisée, il avait fait fermer les barrières de Paris; il ne les 
voulait onvrir que quelques minutes avant l'arrivée du roi; il 
voulait que l'entrée du roi füt calme, mais il lui importait en- 
core plus qu’elle ne fût pas‘triomphale. Ordre était done donné 
de ne laisser, sous aucun prétexte, pénétrer personne à Paris, 
r-là. Lorsque, dans la nuit du 7 au 8, le duc d'Otrante, 
revenant de Saint-Denis, se présenta lui-même à la barrière, 
le garde national qui la gardait refusa d'abord de le laisser 
passer et ne se rendit qu'avce peine. « C'est le due d'Otrante! 
il 





ce si 








criait le cocher. — Cela m'est égal, répondit le facti 
ne doit pas étre dehors(l).» 

Ge garde national, sans s'en douter, exprimait l'avis de tous 
les honnêtes gens et portait un jugement qui vaut encore. De 
loutes les trahisons qu'on a relevées au compte de Fouché, 





celle-là réellement le frappait d'infamie; il venait, suivant la 
forte expression de Chateaubrian 
de 93». C'en était fait: Fouché de Nantes, conventionnel 
régicide, proconeul jacobin, mitrailleur ct révolutionnaire, 
Lre de Barras et de Bonaparte, était secrétaire d'Étal du 
-Chrétien, frère de Louis XVI. Mais si la postérité doit 
se montrer sévère, sans injustice, jour l'homme sans scrupules 





; de « déshanorer le crime 








et sans pudeur qui, ce jour-là, proslitua la Révolution aux 
pieds des Hourbons, que dira-t-elle de ce roi qui, frère de 
Louis XVI, descendant de Louis XIV et de saint Louis, désho- 
norait leur cour 





ne et souillait les lis de France? « Paris 





vaut bien une messe », disait le Béarnais. En admet, nt que 


(1) L'Aristarque du Ÿ juillet, 
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Fouché fût Paris, Paris valait-il un sacrilège? Ce jour fnt 
triste; il vit deux banqueroutes, celle de la Révolution et celle 
de la Légitimité. C'est pourquoi, ce soir-là, on vit si sombres, 
à Paris, Carnot, dernier survivant fidèle de la Convention ; à 
Saint-Denis, Chateaubriand, zélateur de la Légitimité, Tous 
denx, le républicain et le royaliste, pleuraient sur ln même 








ruine, celle des grands principes, et sur la fin d'une époque 
héroïque désormais close, 


Google j . 


CHAPITRE XXVII 
LE MINISTRE DU ROI TRÉS-CHRÉTIEN 


Rentrée de Louis XVI À Paris{ Fouché aux Ti marque éclatante de 
la faveur des princes ; les «ourtisans au ministère de la Police. — Sitmation 
difficile de Fouché. — Résistance à ln rénetion. — Auitnle amb 
laquelle Fouché eat contraint. IL fait défendre par son journal la politique 
de clémence, IL sauve les individus avant de les proscrire en masse, — L'or. 
donnance du 24 juillet. — Attitude erèe nettement coutre-réactionn 
1 empêche à Paris tante manifestation royaliste ; il Aétrit la Terre 
dans ses lettres aux préfets et à ses collègues. On ne lui en ti 

x Tuileries. — Une triple élection, dont une à Paris, l'envi 































— Fouché marie avec Mile de Castellane. 
le roi Louis XVIII aigue au contrat, — Fouché 
wenses du luc d'Otrante. — Prompte 





ire la « Chambre 


Le ministère Jai 





stère et particoliérement contre Fouch 
tre de la Police. Talleyrand prend peur et vent sacrilier Fouché. Dédain 
qu'affiche Fouché pour toutes ces intrigues. — L'affaire des rapports ; Fouché 
adresse au roi et livre au publie deux rapports extrémement violents contre 
les et les « ultras ».— Il veut se former un nouveau parti parmi les 
patriotes. Émoï que provoquent ces rapports. — Les alliés les lui pardonnent, 
imais Les royalistes font rage contre lui ; attaques sanglantes de Chateaubriand. 
Dissensions au scin du cabinet. — Fouché bat Pasquier ct Talloyrand. — Le 
duc d'Otrante fead; lettre à Louis XVIII — luucnee grandissante 
d'Élie Deenss; haine du préfet de police eontre Fouché. — Louis XVIII 
abandonne celui-ci. — Un Jui offre la légation dice États-Unis, puis on le 
noume d'office à celle de Dresde, — Lettre de démission du due d'Otrante au 
roi. LL fait à mauvaise fortune bon visage et reparait aux Tuileries. — Il commet 
une faute en quittant Paris. — Suprème exil. 





























Le # juillet 1815, le roi Louis XVIII fit son entrée en sa 
bonne ville de Paris, sous la haute protection du citoyen Fouché 
de Nantes, par le bon plaisir de Napoléon Bonaparte due 
d'ot aire de la dynastie légi- 


time. Grâce aux bons soins de ce loyal serviteur, cette entrée 
LUE 39 





ate, et désormais gardien tutél 
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fut calme, mais assez dénuée d'enthousiasme pour faire croire 
aux royalistes que, sans la sévère police du vieux ministre et 
sa savante diplomatie, elle eût pn être marquée d'incidents 
désagréables. Le peuple montra une grande réserve, c'est 
tout ce qu'on espérait de mieux. Le mé 


en revenait au 
grand machiniste. Ce fut donc avec un soupir de soulagement 
que Louis XVIII se 
abandonnées quelques mois avant. La foule des courtisans 
encombrait les salons comme jadis au 20 mars, mais c'était 











installa aux Tuileries, si précipitamment 





un autre monde : tout ce que l'émigration de 1792 comme 
celle de 1815 comptait de noms aristocratiques s'était donné 
rendez-vous, chevau-légers de Coblentz et mousquetaires de 





Gand, soldats de Condé et anciens chouans, proscrits de la 
Terreur, pères, fils, frères des 





devant guillotinés et mi- 
it cependant, comme au 20 mars, un nom 
courait dans les rangs serrés des courtisans, celui de Fouché 





traillés en 9: 


Il était là, et, malgré l'étrange popularité dont Cambrai, 
Arnouville et Saint-Denis avaient renvoyé les échos, malgré 
les services rendus, malgré son flegme ordinaire, le dne 
d'Otraute se trouvait quelque peu embarrassé : certains de 
ses adversaires, comme Beugnot, jouissaient de cette attitude 


génée. Peut-être même certains amis de la veille commen- 





catent-ils à trouver fàcheuse cette physionomie qui vraiment 
évoquait mille souvenirs pénibles. On se demandait déjà com- 
bien de jours, combien d'heures les princes garderaient ce 
sinistre serviteur. À ce moment, la porte du cabinet du roi 
ouvrit et laissa passer le comte d'Artois. 11 semblait agité 
d'une extraordinaire émotion, traversa le salon, se dirigeant 
droit vers le due d'Otrante, et, lui prenant la main, la lui serra 
, dite 
il avec effusion, trés heureux, très satisfait : l'entrée du roia 
été admirable, et nous vous en avons toute l'obligation. » El 





cordialement : « Vousme voyez heurenx, monsieur le duc 


au moment où, an milieu d'un émoi général, le frère de 
Louis XVI quittait, après un dernier sourire, l’ancien conven- 
tionnel, un chambellan vint déclarer que Sa Majesté con- 





«init ses bons serviteurs, mais désirait entretenir en son 
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particulier le duc d'Otrante, avec lequel il resta longtemps en- 
fermé (1). 

On pense dans quels sentiments d'ivresse ou tout au m 
d'orgueilleuse satisfaction cet homme sortit des Tuileries 
pour gagner l'hôtel dela Police, de ces Tuileries où, le 9 Ther- 
midor, il était venu défendre sa tête devant le Comité de salut 
public, où, tant de fois, il avait conféré avec Bonaparte, 
Premier Consul et Empereur, où le 20 mars il avait reparu 
comme ministre de l’ «usurpateur» ; et dont il sortait ce soir-là 
ministre de Louis XVII. Il pouvait de la apercevoir cette 
terrasse où jadis s'élevait la salle des séances de la Con 








vention, évoquer cette scène qui le hantait si souvent depuis 
vingt ans, relever cette tribune où Fouché de Nantes pronon- 
çait contre le Bourbon déchu le mot fatal : « La mort! » 
Orgueilleux plus encore que satisfait, il avait le droit de l'être, 
le duc d'Otrante, lorsqu'il évoquait le chemin parcouru, la 
main toute chaude encore des étreintes du frère de Louis XVI. 

Déjà cette poignée de main devenait l'événement de la 
journée. Il s'en apercut bien quand il rentra dans cet hôtel 
de Juigné où jadis Barras l'avait installé, où Bonaparte l'avait 
trois fois maintenu ou rappelé. Les salons du ministre étaient 
déjà pleins. Vitrolles, s’y rendant assez tard les trouva débor- 
dants. L'agent des princes, devenu lui aussi ministre, la veille, 
venait saluer son étrange collègue : il dut se faire jour à 
travers plus de cinq cents personnes où, cette fois, on aper- 
cevait péle-mele les hommes de la Révolution et les partisans 
les plus fougueux du trône et de l'autel, péle-méle bizarre, 
moine bizarre, après tout, que la carrière de l'homme qu'ils 
venaient saluer. Vitrolles, embarrassé de certains contacts, 
s’avançait avec difficulté, lorsque le duc d'Otrante rayonnant, 
ce qui n'étai 





pas son ordinaire physionomie, courut à lui, 
l'entretint avec affectation, l'accablant d'un triomphe auquet 
le confident du comte d'Artois n'était pas sans remords d'avoir 
si largement contribué (2) 


(4) Bavoror, 11, 299 
(2) Vrmouks, NT, 130. Gmeuino, Mém. 
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De fait, il avait fort grand'raison de ménager des hommes 
comme Vitrolles, car il lui fallait encore des alliés, et de bi 
puissants, pour lui permettre d'affronter la lutte; la bataille 
allait en effet recommencer, et dans de pénibles conditions 








cette fois, pour le triomphe de ses intéréts el de ses opinions. 
Au moment où, à Neuilly, il avait accepté le ministère, il s'était 
Inissé facilement persuader par l'alleyrand que sa seule entrée 
dans les conseils du roi était, pour la Révolution, une incom- 
parable victoire : à ceux de ses congénères qui à Paris avaient 
pu se scandaliser, s'étonner ou s'effrayer, il avait montré 
quelle situation excellente er aux hommes de la Révo- 
lution et de l'Empire son maintien au ministère. Il avait alors 





affirmé n'avoir accepté ce portelcuille que par dévouement 
aux principes et aux intérêts de la Révolution; et il était 
de bonne foi, car ces intérêts étaient les siens (1). Mais 
c'était la une lourde, une impossible tache. 

Révolutionnaires, bonapartistes et libéraux ne lui pardon- 


naient pas, au fond, la grande trahison de la semaine passée : 





on l’attendait aux actes, prét à le condamner impitoyablement 
s'ils ne répondaient pas aux promesses, Or, ces actes, malgré 





toule sa bonne volonté, Fouché n'en était pas le maître : il 
pouvait conseiller et déconseiller, prôner la modération et 


blämer la violence, adoucir ou entraver les décisions prise 





mais, si habile et si ferme qu'il fût, il ne pouvait étre, sous 
peine d'étre promptement emporté lui-même, une digue 
suffisante an monstrueux tarrent de vengeances, de réaction, 





de contre: 
Hommes d'État du pavillon de Marsan et vignerons du Midi, 
princes el bourgeois, nobles et prêtres se déchainaient, 
croyaient étre modérés en ne réclamant chacun qu’une tête. 
Au-dessus du ministre de la Police, les princes, qui avaient si 
facilement oublié le 21 janvier, ne pardonnaient pas le 20 mars. 


évolution qui allait ravager le malheureux pays: 





(1) Dans la notice des Zerroesosses, p. 127, et dans une Lettre du 31 mai 846 
à Gaillerd + « Ceux qui en souffrent (des fautes de In Hestauration) me les repro- 
cheat; ils né me pardonnent pas d'avoir rétabli le roi sur le trône; la douleur 
présente les empêche de se scuvenir que je n'avais que ce moyen pour sauver la 
patrie, leurs propnétés ct leur vie. » U£, aussi dettre à Wellington, 1816 
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Fouché, gêné lui-même par certains souvenirs, restait parfois 
paralysé. Devant lui, au conseil, on réclamait comme une 
expiation à peine suffisante trente, quarante, cinquante 
têtes, des centaines d'exils, et c'était, dans ces listes, un 
péle-mèle de républicains et d'impérialistes, Ney et Thibau- 
deau, Labédoyere et Tallien, Drouet d'Erlon et Réal, Maret 
et Barère, Savary et Carnot, La Valette et Molé, Cambacérès 
et Montalivet, Boulay et Lepelletier, bien d’autres encore. En 
dessous, la plèbe royaliste se déchainait, etlc pire était que, dès 
les premiers jours de juillet, des commissaires extraordinaires, 
envoyés duns les principales villes, avaient laissé tout faire 
et méme donné l'exemple, en humiliant, disgraciant et 
frappant les fonctionnaires de « Buonaparte » . Les préfets eux- 








mêmes, nommés dès cette époque, se montraient animés d'un 
esprit royaliste trop prononcé, pour être les agents sûrs et fidèles 
de la politique de contre-réaction qui devait étre celle du minis- 
tère Talleyrand-Fouché. 

Le due d'Otrante ne se fit pas longtemps l'illusion qu'il 
il tout au plus à 





allait tout endiguer; peut-être arriv. 
modérer le torrent, en le canalisant et en ouvrant quelques 
1 fallait encore et toujours biaiser, faire des conces- 





écluses 
sions, dussent-clles passer pour des trahisons, gagner du 





temps surtout, laisser tomber la fièvre du pays. F 
rence à la rancune des princes et de leurs hommes la part 


re en appa- 


que réclamait la stricte justice politique, livrer en principe 
certaines létes, mais les sauver par de préalables avertisse- 
ments vu de providentielles évasions, sacrifier quelques 
hommes, souvent mal choisis, pour mieux discréditer et para- 
lyser la mesure et sauver ainsi le parti tont entier (1), 
c'étaient là des moyens qui n'étaient pas très honorables, 
mais qui après tout étaient bous. Cela fait, déclarer que toute 








réaction d'en bas, désormais sans raison ni prétexte, ser 
sévèrement punie, faire de la politique de modération une 
conséquence du respect dû à la volonté du roi, qui, après avoir 


1) Poxrécouuaxr, IV, 8-40. Pasguiæn, 111. Le due d'Otrante à Wel 
1816. 
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sévi, savait oublier et pardonner, battre ainsi les fervents 
royalistes sur leur propre terrain, le loyalisme monarchique, 
supprimer à Paris et en province toule cause de réaction, 
tout encouragement venant de haut, tout désordre, toute 
anarchie se produisant en bas, tel était le plan que lui inspi- 
nergie d'homme d'État et ses intérêts de 





raient à la fois son 





politicien menacé, 

Le premier soin devait être de préserver sous main les gens 
compromis. Dés le 14 juillet, l'Indépendant, qui restait le journal 
du ministre de la Police, publiait une série d'articles destinés à 
exeuscr, sinon à justifier, lesmembres de la Convention, et les 
hommes qui avaient, au 20 mars, accepté des fonctions de 
Bonuparte. C'était dans le méme esprit que le journal faisait, 
quelques jours après, l'apologie de Carnot, désigné, à ce double 
titre, aux rancunes royalistes (1). Le journal, dirigé par Jay, 
continua, lrois semaines durant, celle campagne, jusqu’au 
moment où un article en faveur de Labédoyère eût amené sa 
suppression. La rédaction, enliérement composée d'amis per- 
sonnels de Fonché, allait, du reste, reprendre la lutte dans 
l'Écho du soir, puis dans le Courrier, el enfin dans le Constitu- 
tionnel, jeté définitivement par la disgrâce de Fouché dans 
l'opposition libérale (2). 

En méme Lemps qu'il essayuit d'intéresser ainsi l'opinion 














publique au sort de ceux que, autour de Louis XVII, on appe- 
lait « les grands coupables » , il lentait de les dérober à la jus- 
tice ou, pour parler plus exactement, à la vengeance de la cour, 
les avisant sous main, tout en signant leur proscription. 

Il avait en effet dû se résigner à proscrire légalement, ne 
Fût-ce que pour arréter le régime des dénanciations odieuses, 
des arrestations arbitraires et des exécutions populaires. En 
établissant officiellement une liste de coupables, on devait, 
suivant l'expression même du duc d'Olrante, « ôler tout pré 
texte aux fureurs réactionnaires de se faire justice à elles- 
mêmes ». Fouché avait lui-même, il faut le reconnaître. un 


(4) Indépendant, 14, 25 juillet 1815. 
() Harix, Bibliographie de la Presse, 
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grand intérét personnel à faire publier et clore une fois pour 
toutes la liste des suspects dont l'excluait son litre de ministre ; 





il était dans cette situation bizurre de n'avoir plus à choisir 
qu'entre le rôle de proscripteur et eclui de proserit. Il chercha, 
du reste, à faire illnsion, soutint plus lard qu'il n'avait voulu 





que servir son parti et le pays, en faisant la part du feu 
S'il n'avait signé cette ordonnance du 24 juillet qui lui fut, à 
juste titre, si longtemps et si durement reprochée, il devait 
quitter le ministère, et dès lors quel protecteur eût eu la poli- 
tique de modération que le sacrifice d'une trentaine d'hommes 
lui permettrait ensuite de défendre et pent-être de faire triom- 








pher ? C'était, dans les cinq années qui suivirent, sou grand 
argument. Il se vantait même d'avoir ainsi été, « non le pros- 


pe décimé (1) 











cripteur, mais le protecteur » du gr 
Il avait d'abord eu l'idée de faire échouer la mesure, en la 





généralisant d’une façon fort exagérée; ilavait, en conséquence, 
dressé des listes de proscription ridicules, destinées à discré- 
diter l'ordonnance, à la rendre inapplicable en la faisant bur- 
lesque. Pasquier, qui se rendit compte de ce calcul, assure qu'on 
réduisit d'un quart les listes proposées (2). Fouché se mit alors 
à rayer on à ajouter, suivant les besoins de la cause. En atten- 
daut, il faisait tout pour faire sortir de France les gens irrémé- 
diablement compromis, fournissant avis, passeports et au 
asion(3). C'est d'abord 








iliter tonte 





besoin de l'argent pour fa 
Jérôme que Louis XVIII a voulu faire urrèler :rélugié à Niort, 
le prince est prévenu par Fouché, et, poursuivi pour la forme 
res, peut lraverser 





avec un grand luxe de recherches poli 


1) Le duc d'Otrante à Molé, janvier 4819; à Gaillard, 2 vier, 28 mars 1818. 
(Papiers inédits de Gaillard) Le due d'Otrante à Thibaudeau, 1818. (Gra- 
cicusement communiquée par M. Charavay.! Lettre du dur d'Otrante au duc de 
Wellington, 1816, 

(2) Pasgcien, LU, 369, 

13) Fugcnr pe Uianousor, Il, 38, cependant tri dit que le duc 
d'Otrante s0 conduisit avec Ia même générosité vis-X-vis des personnes dont il 
avait eu à ae plaindre. et que, s'il fut forcé d'en comprondre quelques-unes 
au nombre des proscrits, il eat du moine le mérite de leur faciliter par des avis, 
par des passeports, souvent des prêts d'agent, les moyens d'échapper à la mort 
ou aux fers qui leur étaient réservés. 
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toute la France, gagner Strasbourg et franchir le pont de Kehl. 
suivi à une distance respectueuse par un capitaine de gendar- 
merie qui, le prince une fois en süreté, tourne bride avec la 
sérénité du devoir necompli (1). C’est La Valette, un vieil 
ennemi de Fouché cependant, que celui-ci fait avertir par la 
princesse de Vandémont et qu'il essayera plus tard, l'an- 
cien directeur des postes s'étant laissé prendre, de faire 
évader (2). Quant à Ney, la protection dont l'avait cou- 
vert le duc d'Otrante n'était, dès novembre 1815, un mys- 
tère pour personne (3); il l'avait, dès le 6 juillet, pourvu 
de deux passeports pour Lausanne (4), protégé, autant qu'il 
l'avait pu, dans sa fuite, et, après l'arrestation du mal- 
heureux soldat, avait cherché à le sauver encore (5). Du 
baut en bas de l'échelle, ce fut la méme politique. Avant 
comie après l'apparition de l'ordonnance du 24 juillet, 
le duc d'Otrante put se vanter d’avair fait évader « les eou- 
pables ». 

Le fait brutal n'en est pas moins là. Le ministre jaco- 
bin allait proscrire, pêle-méle, révolutionnaires et bona- 
partistes, sous prétexte de leur conserver un protecteur 
au ministère. L'ordonnance parut au Moniteur le 26 juil- 
let, contresignée du due d'Otrante (6). On y voyait à 





côté de ses col le, tels 


que Maret, Boulay, Regnaud, La Valette, Savary, Defor- 


gues de la veille ou de l'avant-v 





(1) Mém. du roi Jéréme, VIA, 129, et Lettre du duc d'Otrante à Louis XVII, 
tographes. Janvier. Février 1895, n° 260). — Cf, 

mment publiés d'Arcreeer, dont le témoignage, 
favorable ci à Fouché, n'est jras suspect. (Carn. Aist, t. VI. 1900.) (Note de la 
3 édition à 

@) La Vaurre, Mém., HI, 202. — Dauver, de Due Devuzes, p. T0. 

(3) Weusorox, Mémorandum sur Ney, 49 novembre 1815 (Genwoon, 
1007). = Manor, Mémoires. — De Lacounr, Les premières annces 









à Nev; le ministre tomba le 23. Ney fat exéeuté le 7 décembre. — M. 1x 
al Ney (1901), pe 89, rend'à Fouché 
on.) 






Lanénovènr, dans son livre sur le ma 
le mème témoignage. (Note de La 2 6h 
{6 Mani juillet 
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mont, etc., d'anciens compagnons de la Convention, Le- 
pelletier, Arnault, Desportes, Garnier de Saintes, Barère, 
qui venait d'être un des meilleurs auxiliaires de Fouché ; 
Réal, son plus fidèle collaborateur pendant vingt ans; son 
ami intime Thil 
luttes en Thermidor, deux fois son collègue au ministère 
et récemment associé à son gouvernement de dix jours. 
Proscrits par lui, ces hammes devaient poursuivre, dans 
leur commun exil et presque dans la tombe, le duc d'Otrante 





audeau, et ce Carnot, son compagnon de 





de leurs rancunes et de leur indignation {1}. En vain il 
leur répétera, après le leur avoir déclaré personnellement 
au lendemain même de l'ordonnance, qu'il avait eu la 
main forcée, qu'il « fallait attendre » ; tous ne furent pas 
aussi résignés ou aussi -convainens qu'Arnanlt et que Ba- 
rère (2). Carnot eloua une dernière fois Fouché au pi- 
lori (3). Quelques-uns parurent plus indulgents. Pontécou- 
lant, pourtant si hostile en général à Fouché, exprime leurs 
sentiments quand il r 
du due d’Otrante, assurant que cette liste très réduite n'était 





«dl hounnage aux intentions secrètes 


“ qu'une vaine satisfaction accordée au parti vainqueur 
et un avertissement salutaire, donné aux individus qui s'y 

, de s'imposer pour quelque temps un 
éloignement volontaire {4j ». 1] continuait à prévenir, à 
préserver, à rassurer les gens atteints; c'était dans le même 





trouvaient compri 


esprit qu'il esayait de sauver Murat réfugié dans le 
Midi (5. 
Si le ministre de la Police s'en était tenu à cette première 





(1) Davoer {Gaulois du 14 novembre 1807). 

(2) Banène, II, 233. Paroles de Fonchéà Arnault, d'apres Decarcs. (Dammer, 
article cité.) 

(3) La fameuse seène entre deux ex-conventionnels : « Où reux-tu que j'aille, 
traître? Où tu voudras, imbécile », rapportée par tous les mémoires de l'époque, 
est contestée par Hippolyte Carnot (Mém, de Carnot, 11, 521-525), 

() Posrécocrasr, VI, 8-10, 

(5 Le due d'Otrante à Murat, La reine Caroline au duc d'Okrante (Papiers 
confiés à Gaillard), Lettre publiée par M. 4. M M 
moires. — Avvisamenti memoralal!, sentense e morte di Gioachino Murat. 
Firenze, 1830. — De Sussesar, de Guet-apeus du ! 











ibroso, — IscuiTELL 
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tâche, il mériterait assurément les jugements sévères qui, dès 
1815, dénoncèreut l'ordonnance du 24 juillet à l'indignation 
de tous les honnêtes gens. Mais ce serait mal juger l'acte que 
de l'isoler de toute une politique qui apparaît clairement à 
l'historien de cette époque. L'ordonnance devait permettre au 
ministre, qui s'était compromis en la signant, de lutter avec 
plus d'autorité contre l'effroyable réaction qui se déchainait en 
bas sans rime ni raison. Or, cette politique se pratiquait, à 
cette heure-là même, avec une remarquable ténacité. 

Il la pouvait tenter avec d'autant plus d'assurance que 
Louis XVII semblait réellement disposé à approuver le pro- 
gramme de contre-réaction conçu par son ministre de la Police. 
La politique de Fouché était dés lors toute tracée : elle cons 





tait, en exagérant encore les dispositions du roi, à les opposer à 
celles des «ultras » (c'est Fouché qui à cette époque créa l'épi- 
thète) et à prôner très haut en face du pays le respect dû 
à la loi et au roi. On vit alors, conecption paradoxale en 
vérité, l'ancien révolutionnaire se draper dans Le loyalisme le 
plus jaloux envers le roi son maître, pour combattre les plus 
ardents défenseurs du trône des Bourbons. 

A Paris, sa tâche était assez aisée : la population y était ani- 
mée de sentiments peu bourboniens, et ce fait réjouissait fort 








cet étrange ministre de la monarchie. A son gré, cependant, les 
royalistes y faisaient encore trop de bruit. Les manifesta- 
tions organisées sous les fenêtres du roi lui déplaisaient fort: 
il résolut lout d'abord d'y mettre fin. Pendant que sou journal 
officieux. l'{ndependant, critiquaitavecvivacité, dès le 13 juillet, 
les réactionnaires qui attribuaient au roi « une popularité 
qu'il n'avait pas (1) », il prenait des mesures pour enlever à 
Louis XVIII toutes les illusions que les agitateurs du parti 
ultra semblaient vouloir lui faire nourrir. Le jardin des Tui- 
leries étant, tous les jours, le théâtre de manifestations d'un 
royalisme exalté, il voulut y couper 








court. Dès le 18, il adres- 
sait au préfet de police, Decazes, unelongue lettre. où ilflétris- 





(1) dépendent du 13 juillet 
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sait, en termes durs, mordants parfois et fort désagréables, le 
fanatisme et la sottise de ces manifestations (1). Il prescrivait 
en outre des mesures fort sévères pour mettre fin à ce « com- 
istes cessassent de se donner 





plot», entendant que les roy 





rendez-vous aux Tuileries pour ÿ émettre « Les motious poli- 
tiques les plus propres à semer la discorde et à troubler la 


- I voyait là « une offense à la majesté royale (2) » . 











tranquilli 
Ne se coufiant pas entiérement à l'énergie du préfet de police, 
il alla plus Join, fit, dit-on, aposter dans le jardin des agente 
sccrets qui répondaient par les cris de : « Vive l'Empe- 
reur!» à ceux de : « Vive le Roi! »et se fitdécidément donner, 
né, mission d'étouffer toute ma 








par Louis XVII impresei 
estation (3). 
à province, la difieulléqu'on éprouvait à enrayer la réaction 








était d'autant plus grande que, depuis quinze jours, les com- 
missaires extraordinaires lui avaient donné un caractère offi- 
ciel. La première mesure à prendre était de rappeler ces 
missi dominiei de la première heure, mesure lardie, car la 
plupart étaient les chefs influents du parti ultra. À dire vrai, 
le due d'Otrante semblait peu arrélé par cette considérati 








évidemment décidé à rumpre avec celle coterie. Le 18 ji 
il obtenait le rappel immédiat des malencontreux commis- 
saires (4). Les préfets restaient dés lors les seuls représentants 
du pouvoir dans les départements ; illeur adressait la circulaire 
retentissante du 28 juillet, où sa politique était nettement expo- 
séc + « La valonté du roë, y lisait-on, est de jeter un voile sur les 


crimes ei les fantes commises. Sa Majesté à abundonné à la justice 





de soin de punir les auentais et les trahisons, e1, pour ne pas laisser 
Le soupeon s'étendre, elle a voulu désigner et limiter le nombre des 
prévenus. Il y a dance sécurité pour tous; nul moyen, nul pré- 


({) Le due d'Otrante au comte Decazes, juillet 1815 (Papiers confiés à 
Gaillard). 

(2) Le due d'Otrante à Mme de Custine, 6 août 1815 ; Banoux, 257. 

(8) Bocnmiexxe, X, 413-414. Sur tonte cette affaire, cf. lettres de Kouché au 
commandant de Ia garde nationale, 40 août-20 sept. 1845. Ms. de la Bibl. 
nationale. AF. 11284 

() Ordonnance du 18 juillet. Moniteur du 19 juillet 1845. 
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texte d'inquiétude et d'aigreur n'est laissé à la malveillance. 
Toutes les existences sont sous la garantie de la loi et sous 
l'égide du monarque qui veut être le père de tous les Fran- 
çais... Toute réaction serait un crime politique; elle serait sub- 
versive de la stabilité, troublerait le repos de l'État en détrui- 
sant toute confiance. Qui donc pourrait songer à des ven- 
geances personnelles au milieu des malheurs publics? Qui 
oserait parler du triomphe d'un parti, quand les mêmes maux 
où les fruppent ou les menacent tous? Il n'y a plus d'espoir de 
salut, il n'y a plus même de véritable honneur que dans 
notre union (1). » 

L'Andependant fut, naturellement, le premier journal à 
publier la circulaire dite confidentielle, véritable profession 
de loi du ministre de la Police générale (2). Cette politique 





s'affirmait envore par une série de lettres parliculières aux 
préfets; tantôt on voit le ministre féliciter le préfet du Galvados 
é contre la réaction et le prier de maintenir les 





de sa fermi 
commissaires de police deslitués par le due d'Aumont, com- 
missaire extraordinaire à Caen(3); tantôt c'est à M. de d'Arbaud- 
Jouques qu'il a fait préfet du Gard, puis à tous les préfets du 
Midi, qu'il adresse ses récriminations ou ses encouragements. 








« Ce qui se passe à Nimes, écrit-il, et dans quelques villes di 
Midi, remplit de douleur l'âme du rai, étonne et indigne les sou- 
verains alliés, attentifs à ce qui arrive au milieu de nous. La 
justice la plus éclairée et la plus modérée est sur le trône; 
Louis XVII régne, et des haines, qu'aucun pouvoir, qu'aucune 





action n'avone, venlent meitre leurs Fareurs à la place des 
lois. Au monarque seul appartient l'exercice de toute la force 
publique, et des hommes, que leurs passions seules convoquent et 
rassemblent, forment dans plusieurs lieux une force devant lugivelle 


celle des autorités est impuissante ; leurs vengeances les plus atro 


(t) Le duc d'Otrante aux préfets, 28 juillet. Arch. Aff. êtr. 601, 127. 

(2 Tndépendant da 2 août 1815, Jay en avait reçu cfficiellement le 16 juillet 
la direction, tandis que Manuel était désigné pour le Journal de Paris, {Arrèts du 
16 juillet. F7, 2229 

3) Le ilue d'Otrante au pr 
Gaillard.) 





et du Calvados, Aout 1845. (Papiers confiés à 
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ces, ils les appellent des châtiments; l'anarchie La plus intolérable 
est, s'il faut les en croire, l'instrument nécessaire du rétablisse- 
ment de l'ordre. » Louant les préfets de la fermeté de leurs 
mesures, il blämait, par contre, la conduite des commissaires 
extraordinaires, affirmait la nécessité en temps de crise, « lors 
méme que le gouvernement se permet d'aller plus loin que la loi. 

de ne pas aller trop loin ». La police, selon lui, devait simple- 





ment précéder la justice et lui ouvrir les voies, ear il professait 
soudain un inflexible respect de la liberté individuelle. Passant 
aux excès de la foule, le duc d'Otrante flétrissait les scènes 
dont Nimes, Avignon, Montpellier, Toulonse avaient été le 
théâtre, déclarant que, si l'effervescence s'excuse parfois, elle 
ne peut étre admise «sous un prince légitime à la fois ct cons- 
titutionnel » . «Sa Majesté est assez affermie sur le trône qu'elle 





tient de ses pères ei de l'amour 
pour que tout fléc 
sanctionne et que ses ministres seuls exécutent. I] faut que les 
hommes les plus égarés dans leurs opinions, les plus énervés 
par leurs passions, sachet bien que, sous le règne du roi, il n'y 
a de coupables que ceux qui ont été déclarés coupables par la 
justice elleméme: que des peines infligées, les plus légères 


la nation, ajoutait le ministre, 





e sous les lois qu'elle seule propose ou 








comme les plus fortes, par d'autres que les agents de laju 
sous d'autres formes que les siennes méme, dans d'autres 


es, 


heures et dans d'autres lienx que ceux qu'elle a marqués, sont 
des délits, et que ces délits seront poursuivis devant la justice 
par tous les moyens de la puissance royale. De tels actes sont les 
attributs exclusifs de la souveraineté. Quiconque n'en est pas le 
déléqué et les everce est coupable du crime de lèse-maÿjesté au premuer 


chef, et s’il tue, celui qu'il a tué eñt-il été un monstre, ilesr, lui, 





un assassin, Et qu'on ne répète point que les maximes ne convien- 
nent plus en révolution. D'abord il n'y a point de révolution : il y a 
un monarque, un ministère, des minisires responsables, des {ri- 
bunaux environnés de la confiance du prince.» Après ce lan- 
gage d'une énergie qui n'était pas dépourvue de grandeur et 
où passait, disait-on, le souffle de Manuel, le m 
aux préfets des conseils et leur traçait toute une politique de 


re udressuit 
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paix, de clémence, de modération, «de cette modération qui 
peui étre moins une vertu qu'une politique», de justice enfin, car 
c'élait sur ce respect nécessaire dù à la justice, à la loi et au 
roi qu'il insistait en finissant (1). 





tre de la Pol 





r, le mi 





Passant du général au particuli e 
semblait infatigable duns la dénonciation et la répression des 
excès, qu'ils se produisissent en haut ou en bas ; nous le voyons 
le 12 août adresser au garde des sceaux une lettre assez vive 
sur la facon dont le commissaire extraordinaire, le comte de 
Damas, a traité les magistrats de Bordeaux dont il avait flétri 
le bonapartisme (2 eptembre, c'était encore à l’asquier 
qu'il s'adressait po er son attention sur les persécutions 
que les royalistes faisaient subir aux magistrats de Nimes et 





sur la désorganisation de la justice qui en était le lamentable 
résultat (3). L 
fet de Pau fut notamment félicité d’avoir su résister à la réac- 





s lettres de ce genre sont nombreuses. Le pré 


tion, si violente que les royalistes du département ne parlaient 
de rien moins que d'appeler les Espagnols « contre le minis- 





tère et les jacul (4)». 
Ce n'était pas seulement le Midi, de Bordeaux à Marseille, 
qui inquiétnit le ministre ; l'Ouest se soulevait contre un 


mimstère où l'an voyait l'évêque apostat et le conven 





on- 
nel régicide. Sous ce prétexte, les chouans remuaient, oppri- 
maient les patriotes, les fonctionnaires, les propriétaires de 
biens nationaux ; des conflits éclataient partout (5). Le 3 sep- 
tembre, le ministre de la Police flétrissait en une lettre aux 
préfets de l'Ouest des excès qui désormais n'avaient aucune 
excuse. Il était, déclarait-il, disposé à faire récompenser par le 











roi les chefs vendéens (le proconsul nantais de 1793, l’homme 


1) Le due d'Otrante au préfet du Gard, 25 août A81G. Minute, ! Papiers 
conffés à Gaillard). Bulletin de police du 25 août. A. N. F7, 3786. 

(2) Le due d'Otrante au garde des sceaux, 42 août. À. N. Coll. d'aut, Dubois, 
AA. 52. 1481. 
Le même au même, 0 septembre 1815, A. 3, 077. 
(8) Le due d'Otrante au préfet des Baseos-l'yrénées, 11 septembre 1815 
('apiers confiée à Gaillard) 

(5) Le préfet de la Loire-lnférieure au due d'Otrante, 9 «eptembre 1815 
{Papiers confiés à Gaillard 
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de la répression vendéenne parlant de faire récompenser les 
chefs de la Vendée par Louis XVIII !), mais il entendait que 
leurs soldats restassent trauquilles. « Quelques ceni 
d'hommes, resserrés dans quelques villages, peuvent-ils penser 
qu'ils seront constamment au-dessus des la 








, qu'ils imposeront 
à la France leurs préjugés, leurs erreurs, leurs prétentions, que la 
France entière combat depuis vingt-cinq ans, et le régime que nos 
mœurs et la Charte proscrivent? Getle anarchie ne peut être 
de longue durée, mais il faut que ceux qui l’entretiennent et 
en profitent sachent que leurs délits sont notés pour l'avenir, 
que si chaque acte de violence n'est pas réprimé sur-le-champ, 
la peine, pour ètre lente et tardive, n’en atteindra que plus 
sûrement les coupables. » Il voulait donc qu'on dresst la liste 
des délits commis. « Aucune considération personnelle, aucun 
ménagement ne doit vous arrêter dans ce travail important. 
Les magistrats qui n'auraient pas la fermeté que les cireuns- 
tances exigent, pour faire respecter la charte royale et rétablir 
l'empire des lois, trahiraient leurs devoirs, les intérèts de l'État 
el la confiance du roi (1). » 

C'était parler très haut le langage d’un véritable homme 
d'État. On retrouvait partout cette fermeté. Les agents immé- 





diats de la police étaient également avertis que le ministre 
entendait leur voir prendre une altitude très énergique contre 
les excès de la réaction et de l'anarchie, « chacun d’eux étant 








personnellement garant des fautes qui résulteraicnt d'un défaut 
de zèle, d'activité et de vigilance (2) ». Il passait aux actes, 
faisait arréter à Paris la circulation du Censeur, coupable 
d'avoir inséré un article outrageant pour la garde nationale, 
suspendait la Gazetie de France qui avait simplement demandé 
qu'on fit payer un surcroit d'impôt aux acquéreurs de biens 
nationaux (3), et, s’il laissait frapper l'Indépendant, il le ressus- 


(4) Le due d'Otrante au préfet de la Loir 
{Papiers ean fée à Gaillerd). 

{2j Note lu due d'Otrante aux agents de la police. Aulerin du 15 sepe 
sembre. F7, 8186. 

() Bulletin du 3 septembre. F7, 8786. 


Iuférieure, septembre 1815 
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citait le lendemain (1), restant en relations intimes avec Jay, 
qu'en 1816 il encourageait encore dans la rédaction du Cons- 
aitutionnel (2), et avec Manuel, devenu rédacteur de ses cireu- 
laires, et qu'il avait proposé, avec Benjamin Constant, pour le 
poste de conseiller d'État (3). 


Les ultras restaient étonnés de la vipère qu'ils avaient ré- 





chauffée. Aux Tuileries, l'influence du due d'Otrante continuait 
néanmoins à s'exercer sans conteste. L'ordonnance du 24 juil- 
let avait para une suffisante preuve de son dévouement. Le mi- 


it lui qui, par 





ic 





nistre, du reste, rendait d'autres se: c'é 


l'entremise du comte de Tournon, avait, à grand'peine, obtenu 





de Davoutle désarmement de l'armée de la Loire (4). Dans ses 
circulaires mêmes, il avait su, nous l'avons vu, Faire du respect 
du roi la suprême loi de la modération, et d'habiles flatte- 





ries sauvaient ce que ecs instructions pouvaient avoir d'in 
tant pour le parti réacteur IL affectait, d'ailleurs, une cer- 






taine rudesse et écrivait à la marquise de Custine: «Si je 
sutisfaisais les passions, je me rendrais plus agréable, j'aurais 
l'air de me dévouer : je trahirais mon devoir, ma conscience, 


oles 





la nation et le roi {5).» Grace à ces précautions (ces pa 
devaient étre répétées au roi), sa faveur se maintenait à Paris 
pendant les mois de juillet et d'août 1815. Sa fermeté sans 





violence, son sang-froid, ce tact gouvernemental qui ue Paban- 
donnait pas, en imposaient à ces brouillons auxquels, du reste, 
il ne perdait pas une occasion de rappeler les fautes commises 
en ISI4 : sa parfaite connaissance des choses du gou- 


(A) arts, Bible des journaux. 1866. 

(& Le duc d'Otrante à Jay, 1818. Un chapitre inédit du 9 Thermido. 
Paris, 1805, 

3 Rote de police, F7, 6826, 

3) Nous avons sur cette négociation un document intéressant et inédit, c'est 
1 tre a mie de Touran a due d'Otrante de jilet LSAS. (Papiers confiés 
à Gaillare 

{3) Le duc d'Oirante à Mine de Cu 








ne, 31 juillet 1815, Banvoux, 253. 
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vernement, des gens de son lemjis, du caracl 
émerveillait et rassurait'ces revenants de Coblentz et d'Hartwel, 


e franc 





des nou- 





ignorants des choses de leur époque et de leur pa 
velles institutions et des traditions désormais créées. Beau: 
coup de royalistes pensaient comme ce marquis d'Aragon, 
écrivant à Richelieu que « les talents et l'expérience 
Fouché pouvaient vraiment le rendre fort « utile» (1). Sa 





» de 








franchise même dans les premières semaines ne déplait pas : 


on continue à en avoir peur, on ne l'en cultive que plus (2). 





Inatile de parler de son influence dans les milieux aristocra- 








tiques et bourgeois : L 
paye ses services en la défendant ; grâce à ses nobles et fidèles 
amies, le faubourg Saint-Germain tient bon, et il continue à 


garde nationale lui est acquise, il lui 








coqueter avec la Banque, Laffitte et Roy, après Ouvrard et H 
guerlot. 

C'est sans doute à sou influence sur cette haute bourgeoisie 
que le duc d'Otrante allait devoir un succés flatteur, el aussi 
à la protection persistante du comte d'Artois. Le 10 août, 
le ministre de la Police fut élu député de la Seine à la nou- 
velle Chambre (4) ; le collège était présidé par le frêre du rai; 
ge ient 
Bellart, Bonnet et autres bourgeois royalistes intransigeants, 
nous n'avons pas besoin du témoignage de Burras, implicite- 
ment confirmé par Villéle, pour penser que le comte d'Artois 
dut garder tout au moins une neutralité bienveillante (4). 








es têtes de ce coliè 





lorsqu'on songe que les 








(1) Le marquis d'Aragon au due de Kichelicu, 12 juillet 1815. (Société 
hisiorique russe, LIV, 438.) 

(2) On comprend que Mme de Rémusat, l'écho ici du parti constitutionnel, 
écrive + Je trouve le ministère bien, il me semble qu'on marche dans une 
bonne route. » Mme de Hérmmsat à Mme de *%%, 17 juillet, Corresp. de M. le 
Rémusat, 1883, 1, 78. Mais ce qui étonne plus, c'est la letire da vomte de 
Maistre, royaliste et catholique ultra, aceueillant sans défaveur le ehoix de 
Fouché : « J'ai toujours attendu quelque chose de cet hommac, et je le préfère 
beaucoup à l'autre (alleyrand'.» Le comte de Maïstre à sa cour, 27 juillet 
Corresp. de Mastre, 11, 96. Les aristocratcs n'avaient pas approuvé le refus du 
duc de Richelieu qui avait décliné l'ofire d'un portefeuille pourne pas +e trouver 
avec Fonchë, (Lettres de Hichelieu à Talleyrand et de Tolleyrand à Richelieu, 
Juillet, août 1915. Revueil de la Societé historique rasse, LV, 403-445) 

(3) Moniteur du 20 août 1515 

(4) Hans, LV, 337. Vasteue, 1, 
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C'était pour Fouché un succès d'autant plus flatteur, qu'il sem- 
blait un acte d'éclatante reconnaissänce pour les services 
rendus à la ville de Paris pendant la dernière crise. Les succes 
électoraux du duc d'Otrante ne devaient pas, d'ailleurs, s'ar- 
rêter là ; une triple élection l'envoyait au Palais-Hourbon, car 
il était, en dehors de Paris, choisi comme député par le dépar- 
tement de Seine-et-Marne ct par celui de la Corrèze (1). 
Quelques semaines après, Louis XVIII félicitait ce dernier 
collège des choix qu'il avait Faits « pour le bonheur de la 
France (2). » Le duc d'Otrante opta pour Paris. Nous verrons, 
par contre, que le reste des élections devait singulièrement 





assombrir ce triomphe personnel, dont Fouché éprouva la plus 





vive satisfaction, 

Il venait d'en ressentir une bien plus grande encore. Puis- 
sant et riche, le due d'Otrante songenit cependant à fortifier 
sa situation par un maringe. Il avait, aflirmuit-on, toute 
possibilité de réaliser son désir : car désirant s’allier à 
la noblesse, il voyait, assure un contemporain, «les grandes 
familles du faubourg Saintiermain se disputer l'honneur 
de lui donner une épouse » {3}. IL était resté en rela- 
tions constantes avec ces Castellane-Majastres, qu'il avait 
connus à Aix en 1810; une fille, Gabrielle, était alors 





le vieux mi 
tre li demanda, l'obtint sans difficulté. Il l'épousa le 
1 août 1815. L'ancien coreligionnaire du Père Duchesne 





âgée de vingt-six ans, jolie et pauvre 








s'alliait ainsi à une famille dont les ancètres avaient 





ces souverains, dans la vallée du 
Rhône et alliée, disai-on, aux Bourbons eux-mêmes. 
Comble d'honneur, au moment où l'un des frères de 
Louis XVI, après l'avoir fait mi 


jadis régné, en pr 





tre, le faisait acclamer 
député de Paris, l’autre, le roi lui-même, signait à son 





{1) Moniteur des 20 et 30 août 1845. 

(2) Moniteur du 20 septembre, 

(3) Læomar, août 1815. Journal, — Nouvelle Rev. rétraspetive, XVII, 79, 
pp. 55-56.) (Note de la 2 édition.) 
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contrat. Fouché, on le pense, sut rendre publique cette écla- 
tante marque de bienveillance qui, plus encore que ce mariage, 
devait exalter hors de toutes limites son orgueil et son espoir. 
Dès le 1° août, l'officieux Zndépendant en donnait la nouvelle à 
la France étonnée : « Le roi, a, dit-on, signé le contrat de 
mariage de M. le due d'Otrante et de Mile de Castellane, d'une 








des plus anciennes familles de Provence. On dit que la connais- 
sance des deux époux s'est faite à Aix, où le duc a demeuré 





pendant sa proscription par Bonaparte, et où il a laissé des 
souvenirs chers à loute la Provence (1). » Seulement, comme le 
curieux personnage affectait de ne jamais paraitre éblaui de ce 
dont il éblouissait les autres, il sc plaisait à déclarer à Darras, 





par exemple, qu'il faisait à sa femme grand honneur en l'épou- 
sant, parlant légèrement de ces Castellane quelque peu ruinés, 
cousins, du reste, des Barras (2). Gabrielle de Castellane, cela 
était vrai, n'était pas riche, mais elle était charmante, « objet 
d'adoration pour tout ce qui l'entouruit{3\» ; etle duc d'Otrante, 
séduit par on charme, semblait éprouver pour elle une 
tendresse jalouse (4. Ce Fut jours après ce mariage 
que le dune était envoyé à la Chambre par une triple élec- 





tion. 
Vraiment, à cette heure, ecthomme, qui, reconnaissons-le, 
en dépit de quelques bonnes actions et d'une vie privée exem- 
plaire, avait été un très grand coupable, put douter de la justice 
des hommes et de celle du ciel. 11 avait apostasié jadis, trahi 
une religion qu'il avait servie 
l'état ecclésiastique, il avait pu devenir en quelques mois, par 
nanque absolu de convictions, peur et ambition, l'apôtre le 
plus violent de l'irréligion, persécutant ses frères, proscrivant 
le culte chrétien, profanant les autels et évoquant plus qu'au- 
eun autre le souvenir classique du lévite sacrilège, voulant 
anéantir le Dieu qu'il a quitté. Il avait tué, il s'était glorifié 


(1) Indépendant du 4% acût 

(2) Banni, IV, 337. 

(8) Mile Bitou à Mme Thibaudeau, 9 w 
miquée par M. Ét. Charavay. 

(4) CF. plus bas eh. £xv. 





ec dévotion; engagé dans 





1816. Grocicusement common 
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du meurtre, même lorsqu'il l'avait en secret déploré 
depuis vingt et un ans lu plaine des Brotteaux renfermait 





un vaste charnier où pourrissaient les restes de 2,000 
mitraillés par Collot d'Herbois et Fouché de Nantes, les 
pavés de la place des Terrcaux étaient rouges encore des flots 
de sang qui avaient coulé de l'échafaud érig 











sous ses yeux, el 





les édifices neufs de la place Bellecour s'élevaient sur les 
ruines de la superbe cité proscrite et frappéeen masse, Ilavait 
voté la mort du roi, vote qui n'était pas un crime, peut-être, 





venant d'un convaincu comme Carnot, d'un insensé comme 


Carrier, d’un passionné comme Danton, vote qui était un 





erime chez celui qui, ayant voulu, quelques heures avant, l'ac- 
quittement, non seulement avait, par ambition, voté la mort, 
mais en avait fait gloire et profit. Par désir d'arriver ou de se 
sauver, il avait été aposlat et homicide. Il avait, dans la suite, 
bâti sa fortune financière sur di éculations obscures et des 
profits peu avouables, sa fortune politique sur des trahisons 


avérées. Créature de Barras et de Sicyés, il avait trahi l'un à la 





veille, Pantre au lendemaim de Brumaire. Comblé de biens et 
d'honneurs, que, du reste, talents et services lui avaient mér: 


tés, par Napoléon Bonaparte, il avait plus que personne con- 





tribué à sa suprème chute, et, lorsque, aprés la disgräce dn 
père, le sort du fils avait peut-être été entre ses mains, il avait 
trahi le fils après le père. Pour bâtir cette monstrueuse for- 
tune, il avait fallu des émeutes, des coups d'État, des révolu 





tions, vingl-cing années de convulsions sans pareilles, et, s'il 
en était qu'il 
lues et préparées 
toutes les complicités. Il av 
cables et redoutables 


vuil apaisées, il en était qu'il avait vou- 
ient trouvé prét à 
connu des ennemis impla- 





Les événements l'a 








enu à les séduire où 
les supprimer. On l'avait cru mort dix fois, et dix fois il avait 
repuru. 

Tout ln a rémssi. À l'époque précise où nons l'avons 





était par 





mené {août 1815), il a réalisé, et au delà, tous les vœux que 
n'aurait peut-étre pas même osé formuler le modeste principal 
du collège de Nantes. Transfuge de l'Église, le clergé l'henore, 
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et il en protège les membres, humbles ou illustres , ami 





de ces oratori 
donnés. Persécuteur de l'aristocratie à Nantes et à Nevers. 
massacreur de nobles à Lyon, il est devenu, sans grandes 


is qu'il avait, jadis, plus spécialement aban- 








concessions, le favori, l'ami bien accueilli, familiérement reçu 
du faubourg Saint-Germain, le confident d'une princesse 
de Vaudémont, du sang des Montmorency, d'une marquise 
de Custine, une des femmes les plus respectées de la noblesse 
française. Adversuire à Nantes du « négociuntisme » , eommu- 
niste avant la lettre, terreur des capitalistes à Moulins, Nevers 
et Lyon, il est maintenant leur espoir, leur grande res- 
source : Bnanciers et avocats faisaient voter Paris pour lui. De 
tre en 1793, il est riche à mil- 











fortune modeste, ruiné peut 
lions (quinze à vingt en 1815 





et le plus grand propriétaire 
foncier du royaume, possédant château, hôtels, chasses, prés, 
pares, domaines immenses, spéculateur habile coté sur le 
marché, augmentant tous les jours sa princière fortune. Il est 
duc d'Otrante, Litre confirmé par Louis XVIII avec tous ceux 
de la noblesse impériale, et, comme tel, l'égal à la cour d'un 
Richelieu et d'un Larochefoucauld! Bien plus, cette noblesse de 
fraiche date vient de s’allier à une autre, de plus pur aloi ; il 
épouse une vraie fille de croisés, qui, par sureroit, est jeune, 
aimable, bonne, ct dont on le dit amoureux. Il a trois 





fils qui font son orgueil, une fille charmante qu'il adore :il est 
honoréet respecté de ses enfants. Ancien ministre, et non des 
moindres, de Napoléon, il est cependant populaire en Europe : 
c'est le chef du parti tory anglais, le noble Wellington, qui 
a fait entrer ce jacobin au conseil du roi; mais Metter- 











nce de 
Hardenberg, le cardinal Consalvi aussi, honorent de leur 
bienveillance cet ancien proconsul de la « Révolution inté- 


ich, le chancelier de la eoutr 





révolution, le pi 





grales. 

Élu député par trois départements, il est, à l'heure où 
ses anciens collègues de la Montagne sont proscrits, secré- 
taire d'État à la Police du Roi Trés-Chrétien, qui signe à son 


contrat, tandis qu'une des gloires de l'Église lnnçaise, le 
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cardinal Maury, envoie, de liome, au nouveau couple sa béné- 


diction attendrie. 
A cette heure, son orgueil, qui jusque-là avait cherché à s 
simuler, son désir de jouir s'exalte, s'épanche avec ses 


di 
ais. « Vous trouvez, il à Mme de Cu: 
sur le bonheur. Et moi, je trouve que je lai trop attendu (1).» 
11 croyait, dans tous les cas, letenir. Crédit et popularité, pou- 
voir et fortune, prestige au dehors, joies intimes du foyer, tout 








e, que j'anticipe 


lui permettait bien d'envisager d'un œil confiant la carrière 
qui semblait se rouvrir devant l'homme d'État rajcuni. 
I semble vraiment qu'il y ait dans la vie de tout homme un 





point culminant, si haut que, dès lors, l’homme ne saurait 
plus que décroitre; parfois ce sont alors de rapides et terribles 
chutes. Fouché était arrivé au point culminant de son exis- 





ience, etil était monté si haut qu'il ne pouvait plus descendre 
sans choir très bas. Quelques mois après, on allait le voir ren- 
versé par les intrigues mêmes de ses alliés, disgracié par les 
princes, honni de tous les partis, proscrit par l'Assemblée même 
où l'avaient envoyé trois collèges, décavoué par les ministres de 
bjet d'horreurpour ses anciensamis dela Révolution 











l'Europe, 
et de mépris pour lesjeunes hommes d'État du nouveau régime, 
errer de ville en ville, trainant une fin d'existence souffrante, 
malheureuse, torturante. C'était en sa personne la justice 
de Dieu qui passait. Elle avait eu son heure et triomphé, en 
quelques jours, d’un bonheur par trop insolent. 


Le tour de force qui avait porté l'ancien jacobin au 
pouvoir sous le patronage paradoxal du comte d'Artois, 
pouvait-il avoir un lendemain? Le duc d'Otrante ins- 
tallé dans ln place, s'y pouvait-il maintenir, surtout en 
adoptant, après de dangereuses concessions, l'attitude 


(1! Le due d'Otrante & Mme de Custine, 2 août. Banvoox, 255. 
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antiréactionnaire qui allait réveiller ou surexciter contre Lui la 
haine des ultras? Les princes eussent-ils persévéré longtemps 
dans l'étrange faveur dont ils avaient couvert le « votants de 
janvier 93? Tout cela est assez peu probable. De fait, ce ne 
fat pas des princes, ce ne fut pas du groupe du comte d'Artois, 
ce ne fut pus de ses protecteurs de juillet que pa 





le coup 
qui tout d'abord le frappa et, uu fond, l'ébranla irrémédin- 
blement. Ge coup fut porté par les élections d'août 1815, 
et, chose curieuse, la suprême chute de cet homme, d'ordi- 
naire si avisé, semble le fruit d'un des très rares cas d'impré- 
voyance qu'on puisse relever à son actif au cours de sa longue 
carrière. 





Les élections eurent lieu au commencement d'août ; elles 
devaient aboutir à la réunion de cette Chambre dite introuvable, 
où les éléments d'extrême droite allaient posséder une si écra- 





sante majorité et si exagérée, que des Decazes, des Molé, des 
Richelieu devaient passer un jour à ses yeux pour de quasi-jaco- 
bins. Or les ministres qui, en 1815, se trouvèrent chargés de 


présider à ces élections représentaient, à des titres divers, l'opi- 











niou toute contraire et les idées de la Révolution : c'étaient le 
président du conseil, l'ex-évéque Talleyrand, les ministres de 
l'Intérieur et de lu Police, le libéral Pasquier et le jacobin Fou- 
ché. Comment ces Lrois hommes d'Etat ne surent-ils pus pré- 
venir ou aflaiblir tout au moins la manifestation électorale dont 


ils devaient étre Les victimes ? Le due d'Otrante, qui, quelques 





années après, se rendait compte de la faute commise, en rejelait 
toute la responsabilité sur ses deux collègues; il n'avait pas 
été consulté sur la convocation des collèges électoraux, écrira- 
til à Gaillard en 1819 (1). Si 
went, par défiance, pur crainte d'élections jacobines, tenu à 








collègues l’avaientils réelle- 


l'écurt de l'arènc électorale ? On pourrait le croire, puisque le 
journal de Fouché critiquait très vivement, dès le 17 juillet, 
la façon dont les ministres vouluient faire élire la nouvelle 
Chambre, qui serait ainsi exclusivement composée de gens 





(4) Le due d'Otrante à Gaillard, 45 septembre 1819 (Papiers à 
Gaillard) 


Google 


472 LE DUE D'OTRANTE 





riches {1}. Mais, d'autre part, il appert de certains témoignages 
que le due d'Otrante fut toutefois appelé à plusieurs reprises 
par Talleyrand à se mêler des préliminaires de ces fatales êlec- 
it à Fouch 


nue chargé de 














tions : c'est le sident du conseil qui adress 
entre autres présidents de collères, Bou 
diriger leselections dans l'Yonne {2}. C'est, d'autre part, à l'in- 


fluence du duc d'Otrante que fat due la désignation de Lan- 









juinais come président du cvllège du Mans (3). Devanteux, il 
affecta de se désintéresser de la matiére, affichant, du reste, 
à Bour- 





un optimisme imperturbable ; les royalistes, disait-i 





ent qu'une poignée dans plus de 60 départe- 
Ua 


rienne, n'éta 
ments : uu hu 
majorité, ce serait dans la nouvelle Ghambre une minorité 








ième à peine des départements leur as: 


réduite au silence. Il parut, du reste, décidé en j 
favoriser ce résultat. Au comte de Castellane, chargé de près 
derle collège des Basses-Pyrénées, il répéta, après Talleyrand, 





incipe à 








istère vou= 





qu'il fallait faire échouer les royalistes, que le mi 
lait des monarchistes constitutionnels, « sans quoi, ajoutait- 
il le ri 

Mais si l'on pouvait se fier sur ce point à des présidents 


serait forcé de casser la Chambre (4). » 





comme Castellane et Lanjuinais, comment fonder de pareilles 
espérances sur quarante autres, amis du comte d'Artois, et 
fidèles tenants du groupe ultra? A côté d'eux, les préfets tra- 
hissaient, d'ailleurs, le ministère, Fouché racontait lui-même à 
Gaillard que Talleyrand ayant fait dresser par un de ses amis. 
pour un départementque celui-ci habitait 
teurs, qu'on autorisait le préfet à adjoindre au corps électoral 





5 élec 





trés restreint, ce fonctionnaire ne porta qu'un seul de ces 
23 noms de libéraux, et emprunta au parti ultra les 24 autres 
électeurs supplémentaires. Ce trait était topique; l'indocilité 





(1) Indépendant du 7 juillet, Le 8, le et le 10, le journal de Fouché s'é 
livré à une apologie très sigaificatise de la Chambre des Gent-Jours, dont il dé 
rait la réélection 

21 Bocnmexxe, X, 24-031, 

3, V. Laveisuts, Notice sur Lanjuinais. 

+, Gisréniane, Journal, 10 août, 1, 202. 
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des préfets avait été partout la même, assurait Fouché (1). Il 
n'en est pas moins vrai que les rares préfets modérés s’éton- 
uaieut de rester sans instructions fermes : celui de l'Aveyron 
par exemple, écrivait, le 10 août, que, Lout en auguraut bien des 
élections qu'il pensait être libérales, il était surpris de n'avoir 
recu aucunes instructions du ministère (2). 

Au fond, cette insouciance, élrange chez cet homme si peu 
négligent, venait en grande partie de l'immense mépris qu'il 





avait du parlementarisme (3), mépris singulièrement accru 
depuis cette courte session de juin 1815, au cours de laquelle il 
avait personnellement conduit et joué une assemblée d'hommes 
de réelle valeur. En toutes circonstances, à la Convention, 
dans les assemblées dn Directoire, dans la Chambre de 
mai 1815, il avait appris toul ce qui se cachait de ducililé 
moutonniére, de méprisables caleuls, de peurs inavouables 
derriere res grands gestes, ces déclarations de principes, 





s 
indigoations de tribune et ces héroïques résolutions de séance 
publique. Ayant vu de près les couloirs du Palais-Bourbon, il 
pensait, disnit-il, qu'il se fallait moquer des Chambres, regar- 
dées par lui « comme des machines qu'on remonte et démonte 
à volonté ». On laisserait ces gens discourir; lui gouvernerait 
sans eux, au besoin contre eux ; Louis XVIII l'avait sans doute 
flatté de l'espoir d'une dissol 





ion, le cas échéant; il y comp- 
tait (4). En juillet et août 1815, il lui paraissait qu'un homme 
d'État avait autre chose à faire que de s'occuper de ces élec- 
di 





sans conséquence. 
Le résultat de ce bel optimisme fut l'élection de cette 


1) Guutann, Mém. inédits 
2 Le préfet des Basses-l'yrénées au ministre. Bulletin du 21 août 1815. 
drs6 
3) UF. eh. xive 
Ge) Le marquis de Jaucourt au eorate de 
cuptée, d'apres Gatuanb, peut-être forge, da 
niers Gaillard), et Uasreitasr, Journal déja ei 
illard que sil était reste au pouvoir et s'était he 
» le sort du club 





+ juillet A815, lettre inter- 
toue Les cas intérestante {Pa 
Fonché déclarait, en 1817, à 
té à la Chambre, il n'eut pas 
hésité à lai Fairo su eastitationnel en thermidor an VIT, à 
ia diseoudre par conséquent. (Le due d'Utrante à Gaillard, AT mai 1817. Papiers 
inédits de Gaillard.) 
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Chambre, trop violente dans ses haines et son fanatisme pour 
tolérer un jour le ministre régicide. Un Barère, un Carnot, un 
La Fayette avaient pu se laisser imposer Louis XVIII par 
Fouché; lés Corbière, les Lainé et les autres allaient refuser 
de se laisser imposer Fouché par Louis XVIII. 

A peine, en effet, le résultat des élections fut-il connu, qu'il 
se Forma un assez violent courant d'opinion contre le minis- 
ère et personnellement contre Talleyrand et Fouché. Le bul- 
letin de police du 18 signalait les prapos hostiles qu'on tenait; 
ou affrmail que désormais u Talleyrand et Fouché devaient 
quitter le ministère (1}» ; le maréchal Gérard écrivait, dès 
le 16 août, au ministre de la Police qu'au Mans, des chefs 
royalistes « se permettaient de tenir en pleine assemblée élec- 
torale des propos atroces contre les ministres », notamment 
Talleyrand, Fouché et Pasquier (2). Dans l'Ouest, c'était pour 
délivrer le roi de u ses jacobins » que les chouans se levaient (3); 
dans le Midi, les royalistes parlaient d'appeler les Espagnols 
contre le ministère jacobin (4). Fouché était particulièrement 
aflaqué en province, où l'on affectait d'ignorer les services 





qu'il avait rendus à Paris (5). Dans la capitale même, les bandes 
de manifestants eriaient : « Vive le roi ! À bas les ministres (6)! 





Du reste, d'assez hautes personnalités royalistes, ultras ou libé- 
rales, étaient personnellement restées fort hostiles au régicide ; 
c’est en vain qu’à la fin de juillet, le marquise de Custine avait 





essayé de réconcilier son vieil ami avec Chateaubriand; celui- 
ci était sorti de cette entrevue excédé du verbiage de Fouché 
et dans les plus mauvaises dispositions pour cet homme, « qui 
nelui paraissait ni plus habile ni plus grand pour avoir enve- 
loppé la corde de la lanterne dans le cordon de la Légion d'hon- 





{4) Bulletin de police du 48 août 1815. FT, 3786, 

{2 Lettre du maréchal Gérard, 46 noût. Pullstin du 18 août. F7, 3786. 

3) Le préfet de la Loire-Inférieure au ministre de la l'olice,9 septembre 4815 
{Papiers confiés à Uaïllard). 

(# Le duc d'Oirante au préfet des Basses-Pyrénées, A1 soptebre 4815 
{Papiers confiér à Cuillard). 

(5) Pasquiën, LIT, 358, 

(6) Le duc d'Otrante au comte Decases, juillet 1815 | Papiers confiés à 
Gaillard). 
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neur » ; l'auteur de Hené s’en alla, « haussant les épaules au 
crime (1). » 11 n'était pas le seul. Les journaux royalistes 
commençaient à faire au départ du ministre des allusions 
timides, rendus prudents par la mésaventure de la Gazette et du 
Censeur. Mais les pamphlets allaient pulluler. Le premier 
parut au commencement de septembre; la brochure était d'un 


M. de Massacré et, intitulée: Du ministére.…., visait spéciale 





ment le ministre de la Police. On jugera du libelle par quel 
ques passages. « Le roi, ÿ lisait-on, en appelant au ministère 
Lassassin de son frère et L'un des restes les plus dégoütants de 
notre Révolution, à cru sans doute que ce choix serait gréable 
à la nation, ou du moins qu'il ne lui serait pas désagréable. » 
Ur la nation vient de vomir ce ministère ; le roi avait tort, la 
nation ne se solidarisait pas avec le criminel, voulait même 
son chätiment, le veut encore en dépit du pardon royal. Quels 
qu'aient été | 





rvices rendus par Fouché, «ils peuvent tout 








au plus lui mériter le pardon sincère, mais ne peuvent jamais 





lui donner des droits à la faveur de Sa Majesté ». Fouché n'a, 





du reste, agi qu'en 





de son intérêt, puisqu'il a empêché de 
crier « Vive le Roi ! » avant l'entrée de Louis XVIHIL à Paris; su 
douceur envers les royalistes sous Bonaparte a été tout simple- 
ment « commandée par les circonstances, par l'intérét bien 
entendu de Bonaparte», par celui du ministre « qui s’'arran- 
geait de facon à rester ministre, quel que fût le souverain ». 
S'il avait contribué au rappel des Bourbons en juillet, il avait 
tout fait pour Les éloigner en mars, « ayant eassé bras et jambes 
pour avoir le plaisir de les racconmoder tant bien que mal. » ILa, 
du reste, trahi Bonaparte, cela est vrai ; mais « ce éraitre ne peut 


{ l'auteur concluait 





avuir droit qu'à de l'argent et du mépris » . 
en demandant « qu'en délivrat le pays de Talleyrand ut de 
Fouché, de leurs ruses et de leurs infamies (2)». 

Cette diatribe violente était le premier coup de clairon de 
l'assaut : contre le ministre s'orgauisail une croisade; on 
fondait une association secrète, les Francs régénérés, pour sur- 


(1) Guareauanuse, Mém. d'outre-tombe. 
G@) De Massacné, Du minbtére, septembre 1845. 
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veiller ln conduite du vieux traître, car on l'aceusait de pré- 





parer une nouvelle révolution en faveur du duc d'Orléans. 11 


+ avait une police officieuse pour suivre le ministre de La 





Police | 





Le pire était que, dés août ient couru que In 
division réguait au sein du cabinet : Pasquier et Talleyrand sem- 





blaient, à la fin d'août, disposés à se débarrasser de Fouché 
devenu compromettant (2). Se sentant dans une atmosphère 
ile, Le due d'Otrante affectait duus le conseil une attitude 
chemnent, se désintéressant, 


ho: 
d'apathic, de silence et de dét 








d'un air narqnois et blasé, de la politique générale (3). Pasquier 
ne lui pardonnait pas d'avoir, par sa seule présence, empéché 
le dne de Iichelieu d'accepter un portefeuille; Talleyrand avait 
peur dela Chambre et voulait sacrifier au Minotaure (4). 
Fouché traitait avec un grand dédain toutes ces hostilités 

les passions du parti ultra et toutes les attaques ne valaient, à 
son sens, que le mépris. « Selon eux, éerivnit-il à la marquise 
iv 


de Custine, gonverner, c'est arriver, c'es s'abandonner à ses 





passions ec l'ermer les yeux sur l'avenir. Selon moi, c'est récun 
cilier tous les partis, toutes les opinions avec le roi, c'est dis- 
cipliner toutes les ambitions, c'est tont soumettre aux pieds du 
uw 
les royalistes; il reçoit Fauche-Borel dans son jardin, semontre 
à lui « les yeux rouges, la figure muigre et blème, mais 
empreint dans toule sa personne d'une sorte de vivacité ner- 
veuse », et devant l'ex-agent royaliste il blime énergiquement 
les princes et leurs amis, mais affecte une extréme confiance 
dans le roi. Mème attitude devant Barras, devant Bourrienne 


chez lui, devant Chateaubriand chez Mme de Custine, chez la 











e(5).» 11 multiplie à dessein de pareilles confidences devan 


princesse de Yaudémont (6). A mesure qu'il sent grandir ou se 


1) Pasgures, LV, 105 

(2) Casrenusr, 2 sept, 1 

(31 Pasor 

# Hbid. 

5, Le duc d'Otrante à Mine de Cusine, Banvoux, 19. 
6 Fauus-Boner, IV. 387. — Manras 10,9 cuaense, X, 405,824, 

He — Cunraumuso, Mém. d'autre-tombe — Bauvoux, Mme de Cutiine 
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* de. ie 
réveiller la haine, il la brave, menace presque ln faction 





e à l'offeus 





adverse et, brusquement, passe de la défen 
fut duns l'affaire dite des Rapports. 

Le conseil étant réuni le 12 août, le duc d'Otrante avait tiré 
de sou portefeuille une forte liasse et demanda la permission 
de soumettre à ses collègues un rapport qu'il allait adresser au 
roi{1}. Ce rapport était une violente diatribe contre les alliés 
et la manière dont leur conduite odieuse envers le pays occupé 
compromettait le roi ct la monarchie. Cela pouvait étonner ; le 
ministre de la Police avait paru jusque-là, au contraire, cul- 
tiver avec soin l'amitié des étrangers (2). Voulait-il se cré 
par cette nouvelle attitude, une de ces immenses popularités 
qui forcent au silence les parlements les plus hostiles? Cela est 





croyable, car le rapport, qui, disait-on, avait été rédigé par 
Manuel, affectait une allure de violente indignation et 
d'ironie sanglante, un style de tribun plus que d'homme 
d'État rassi 





, qui semblait indiquer l'intention de provo- 
quer dans le pays, réellement exuspéré contre l'oppression 
étrangère. une explosion grosse de conséquences. C'était 
pour Fouché une nouvelle plate-forme (3). 

Ce rapport vibrant tomba comme une bombe danscette réu- 
nion de politiciens, mal faits pour apprécier l'accent que le 
8 
rand, Pasqu 





e oratoire de Manuel faisait passer dans ces pages. Talley- 
Vitrolles accucillirent très froidement cette 





lecture. Pour Vitrolles, an ne voulait qu'effrayer le roi par une 
ul apte à le défendre, 





exagération manifeste et se montrer 
seul prévoyant, seul patriote. Ces belles phrases faisaient 


hausser les épaules à Talleyrand ; Vitrolles en refusa l'insertion 





au Moniteur (à). Quant au roi, il lut le rapport et le garda par 


(1) Vrmouues, IT, 187. 

(2) Docazes savait de source sûre qu'il avait gagné à prix d'argent le chef de 
la police prussienne en France, Justus Grüner, Deenies à Merternieh, 45 0e- 
tobre 1845. Arch. de Vienne. Il avait, d'antre part, soumis aux puissances 
alliées, puis au tar, des notes destinées à obtenir leur faveur (Papiers confiés à 
Zaillard). 

{3) Rapport au roi. FT, 0549. Le rapport fut imprimé depuis. 

(4) Virnouues, III, 187. — Pasquier, LI, 376-387 
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devers lui. Mais ce rapport, où Fouché n’attaquait qu'en pas- 
sant le parti ultra, soutien des alliés, fut suivi d'un autre, 
empreint du méme caractère de sombre et hardie revendi- 
cation cette fois contre les excès royalistes, et où était fouaillé 
sans pitié le parti d'extréme-droite alors triomphant | 

Ces rapports eussent sans doute passé inaperçus, lorsque la 
publicité, d'abord clandestine, avonée ensuite, des deux fac- 





tums v 





& donner une singulière gravité à l'intempestive inter- 
vention du vieil homme d'État, en dévoilant, du reste, le 
ractére et le but de la manœuvre. Divulgués, publiés, les 








rapports devenaient une sorte de manifeste national, à la fo: 
contre les troupes alliées et les hommes qui les soutenaient. 
Cette manifestation violente allait évidemment coaliser contre 
Fouché toutes les haïnes qui le guettaient; mais elle pouvait, 
si on donnait à la pièce le temps de se répandre, valoir par 
contre au ministre, en cette nouvelle incarnation, une papu- 
larité qu’on redoutait en haut lieu. 

Quelques jours après la communication au conseil, des 
copies des deux rapports se mirent à circuler elandestine- 
men ; en une semaine elles s'étaient mulüpliées, tout en res- 
tant manuscrites, et déja, débordant de Paris, inondaient la 
province. Le ton de la pièce était tel, il paraissait si étrange 
de la part d'un ministre d'ordinaire peu accessible à l'indigna- 
tion, qu'on crut tout d'abord à une mystification. Le préfet de 
l'Allier, qui le premier suisit la pièce et la communiqua au 
ministre de l'Intérieur, la croyait apoeryphe(2); le marquis 
de Maisonfort, rencontrant Mme de Custine, lui demanda si 
le rapport était bien de son vieil ami, ce que la noble dame 





pouvait d'autant mieux assurer qu'elle avait été la première 





dépositaire des deux rapports(3); Fouché les lui avait confiés, 
dès le 6 août, en ajoutant « qu'il fallait se défendre contre 
les gens qui ne voulaient plus de la France et du gouverne- 


1 Davoer, de Due Pecaes. Le duc d'Otrante avait soumis un troisième 
rapport où ilréclamait du roi pour la police une augmentation de pouvoir cette 
quait une foie de plus La résotion (l'opirre confiér à Gaillard) 

(2) Le préjet de l'Allier à Pasquier, KT, 6549, et Pasquien, 11], 390. 

(3) Banvoux, Mme de Custine, 252. 
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ment français (1)». Dés lors, quoique le due d'Otrante se défen- 
dit très vivement d'avoir favorisé la propagation deces copies, 
répandues bientôt par centaines, ou devait lui eu attribuer 
la divulgation, et dans tous les cas l'indiseutable paternité. 
Il n'entrait, du reste, pas dans ses plans de désavouer cette 
paternité (2) 

Ce fut une grande émotion, et dans certains milieux une 
violente indignation(3). Les rapports, traités de pamphlets 
atroces par les royalistes, furent adoptés comme manifestes 
par un parti qui se mit à les répandre, malgré l'opposition des 
préfets : ce caractère d'opposition devait d'autant mieux appa- 
raître qu'on nommait à Fouché des collaborateurs compro- 
mettants, Le groupe libéral même, Jay, Manuel, Benjamin 
Constant et autres (4). 

De leur côté, les alliés protestèrent; Justus G 
la police prussienne à Paris, adressait, dès le 31 août, une lettre 
très vive au duc d'Otrante, auquel il demandait de désavouerle 
factum, afin d'opposer ce démenti «aux mauvais effets que ce 
rapport avait sur la tranquillité publique {5}». Fouché répandit, 
le 2 septembre, sans nier l'authenticité de la pièce, qu'on en 
avait altéré le texte, qu'il en regrettait la publication et allait 
en poursuivre les auteurs; qu'il avait toujours proclamé la 


ner, chef de 








magnanimité des souverains alliés, mais que von devoir, 
comme ministre de la Police, avait été de signaler à son sou- 
verain les désordres, suites toujours inévitables de la guerre (6). 
C'était cetle réponse, courtoise, mais ferme, que le duc 
d'Otrante opposait dès lors à toutes les réclamations; il décla- 
rait, du reste, avoir obtenu l'effet désiré, car depuis quelques 





jours les généraux alliés uvaient arrêté partout les désordres. 


(4) Le due d'Otrante à Mme cle Custine, @ août 4815. Barvocx, 259. 

(2) Bulletins du 31 août, du 4 septembre 1815. F7, 3786. Le duc d'Otrante 
à Gaillard, 45 eptembre 1815 (Papiers inédits de Gaillard). 

(3) Lettres au due d'Ourante pour le prier de désavouer al'abominable rape 
port». F7, 0549. (Le dossier de tuute cette affaire eat sous cette cote.) 

(à) Bulletin du % septembre 1815. F7, 9786. 

{5) dues Grüner au due d'Otrante, 3 auût (Papiers confié à Gaillard}. 

(8) Le duc d'Otrante à Jusur Grüner, 2 weptembre (ivid.). 
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« S'étant attendu à sonlever contre lui tout ce ql 
ste, il ne pouvait s'étonner de ce soulè- 


n'était pas 





Français, disait-il, au 
vement(1).» Hn'hésitait pas cependantä attribuer à la imalveil- 
imple hommage 





lance la divalgation du rapport, véritable et 
au roi, ajoutait-il avec componction. IL y avait dans tous les cas. 
conelunit-il, « quelque courage à vser manifester des senti- 
ents français, en présence de 400,000 baïonnelles 
Faux ennemis du ministre; 











L'incident parut cependant décis 
«on le tenait», comme disait Mme de Genlis en 1809. Il 
fallait agir: car, à dire vrai, les alliés, la première colère 
passée, parurent passer l'éponge sur le fait : l'amitié de Fouché 
valait au Prussien Justus Gräner de très gros revenus ; il dis- 
culpa le ministre. Wellington, de son coté, restuil fidèle au 
ante, blämant les intrigues du parti ultra contre lui, 
savant. 





due d'Otr 





la versatilité qui, les ayant jetés à ses genoux deux mi 
les dressait maintenant contre le régi 


il, s’est peut-être mal conduit en quelques cirçonstances, mais 











ide. « Fouché, écrivait- 


pas la moitié si mal qu'on le dit et le croit : an contraire, je 
crois que ce sont les courtisans qui ont publié son dernier rap- 
port au roi» Hdevait déplorer la disgrâce probable du ministre, 
comme entrainant la dissolution d'un minislére « formé avec 
l'approbation de toutes les puissances de l'Europe (4) »- 

En dépit de cette singulière indulgence, le parti ultra fai- 
sait rage. Depuis les élections, il n° 





avait plus, dans le parti 
divisé, qu'une voix contre le régicide, devenu inutile et 
génant, part: 
consommé la rupture. Le comte d'Artois découvrait soud: 
que le duc d'Otrante avait dressé l'échafaud de son frère (4); 
peutétre eütil été plus noble de s'en souvenir lorsque le 








il redev 





odieux. Les rapports au roi avaient 





due d'Otrante semblait à ménager; mais les princes ont leur 
opportunisme. Peut-être le erédit très médiocre qu'avait le 
prinez sur le roi eñt-il été insuffisant à faire disgracier Fonché, 


(4) Bulletin de polies du 1° sept. 1815. À. N, FT,3780. 

2) Bullerine du 31 août et du 4 soptembre 1815, À. N. F7, 3786. 
8) Wellingion à Dumouries, 30 sapt. 1815. Gunwoon, 935, n° 998. 
(4) Casrerue, 20 sept., 1, 202. 
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si, d'autre part, les membres de la nouvelle Chambre, affluant 
à Paris depuis deux semaines, n'eussent rempli de leurs récri- 
minations contre Fouché les Tuileries, le Palais-Bourbon et les 
salons de certains ministres. Il était clair qu'on s'apprétait à 
jeter bas l'ouché, et bientät Talleyrand et Pasquier, tous jaco- 
bins (1). Les collèges électoraux réclamaient, en d'emphatiques 
adresses, la punition des « régieides » (2). Mais Les déclarations 
député de la 








les plus retentissantes étaient celles de Lai 
Gironde, dont les circonstances faisaient un des hommes 
influents de la nouvelle Chambre ; celle-ci ne pouvait, à l'en- 
tendre, accepter de voir un seul jour au banc des ministres le 
régicide, le malheureux couvert de crimes et de hontes(3); on 
n'admettait même pas l'idée que l'homme d'État, honoré depuis 
deux mois de la confiance du roi et que trois collèges venaient 
d'envoyer au Palais-Bourbon, y siégeät jamais. «Comment eût- 
il pu assister, s'écriait Chateaubriand, aux discussions sur le 
21 janvier, exposé à être apostrophé par quelque député de 
Lyon et menacé du terrible: Tu es ille vir 4j?» La presse roya- 
liste euivaitles chefs: les publicistes blanes saisissaient la plume 
pour réfuter le fameux rapport, écraser de leurs sanglantes cri- 
triques ce factum, ce libelle, ce pamphlet, cet nete de lése-ma- 








aiersjoursdeseptembre(s). 





jesté. Tout le purtidonnu,dèsles pre 

Or, à la mème époque, le duc d'Otrante était décidément 
abandonné par son président du conseil et secrètement miné 
par son plus proche collaborateur, le préfet de police Doeaes 

Dés le 2 septembre, le comte de Castellane signalait les divi- 
sions du ministère : Talleyrand avait cru décisif l'incident 
du rapport et abandonné Fonché en plein conseil, celui-ci, 
cependant, avait vu la majorité, Louis, de Jaucourt, Gouvion- 
Saint-Gyr,se prononcer pour lui(5).Leducd'Otranteétait resté, 


(1) Ponrécoczawr, IV, 0. 
{2} Moniteur du mois de septembre 1815. Adresses des collèges au roi 
| Virnouses, 111, 221, et Notice sur Richelieu, par Luisé. Recueil de In 
Société historique russe, LIV. 

8) Guarearsnuno, la Mouareäie selon la Charte. 

(5) Virnouuss, 111, 187, Le marquis de Jauvourt au comte de X, (Papiers 
confiés à Gaillard). 

(6) Casresuaxe, 2 sept, 1, 202. — De lacs, LU partie 
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dès lors, en fort mauvais termes avecle prince de Talleyranc 
Celui-ci, d'autre part, it pas désarmé ; il était décidé 
tont pour ne pas paraitre devant les Chambres en compagnie du 
régicide, et s’efforçait de 
grené. Pasquier le suivait, le poussa 
renvoi dujacobin, l'avait obtenu, ainsi que la désignation d'An- 








istère ce membre pan 





ouper au mi 





it, avait conseillé au roi le 








glés pour le portefeuille de la police. « Dieu suit loué, avait 
ditle roi, la pauvre duchesse (d'Angouléme) nesera plus exposée 


L fait 





à rencontrer cette odieuse figure. » Fouché averli a 





intervenir Wellington, qui s'était rendu chez le roi, l'avait eon- 
vaincu qu'il allait faire une sottise, et démoli l'intrigue 
Louis XVIII avait cédé, et Pasquier avait dû remporter, non 
née, l'ordonnance appelant Anglès à la Police générale (1). 








Fouché était donc sorti vainqueur de cette première escar- 
qu'il allait faire payer cher à 





mouche ; un instant, il put ere 
ses adversaires leur tentative avortée. Il avait bien fait payer 
de sa téte à Robespierre l'intention qu'avait eue le dictateur de 


faire tomber la sienne, et fait trébucher Bonaparte pour ne pas 





se laisser supprimer par lui. Que pesaient les intrigues d'un 
Talleyrand à côté de ces dangers bravés et écartés? Le duc 
d'Otrante ignorait la fable du moucheron; car, ayant ter- 
rassé Le fauve sous son aiguillon, il allait succomber aux 
wiles de l'araignée. De fait, il parut alors un instant plus 
puissant que jamais, l'opinion de la classe moyenne con- 
tinuaut à lui être nettement favorable (2). « J'espère, 





écrivait-il, le T, à Mme de Custine, que toutes les intri 





gues sont brisées... Me voila encore sur les flots et au mi- 
lieu des tempêtes (3j. » Il tiomphait, traitait avec mépris 
ses adveraires, accablait de ses sarcasmes le préfet de police 
Decazes, et, s'adressant directement au roi, se disculpait de 
tout reproche, à Je n'ai rien voulu tenter, écrivait-il le 13 à 








1) Pasguren, 111, 393, 
@ Le durd'Orrnte à Mme de Custine, T sept. 1815, Barvoux, 264. 
@ Lac, Jourmal déjà cité, p. 68, très favorable au due d'Otrante, 
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Lonis XVIII, pour écarter une disgrâce, parce qu'il 4 a des 
moments de troubles où tant de passions et d’iutérétsattaquent 
un ministre qu'il ne peut trouver un appui que dans les inté- 
rêts encore plus grands qui sont la règle de ses devoirs.» Il ne 
se défi 





idait pas d'avoir écrit les rapports, ayant bien le droit 
« d'exprimer au roi ses opinions intimes et, ne devant être jugé 
que par lui, de parler de tous les partis sans ménagements, de 
ntes et leurs a 





lui montrer leurs illusions pré: iennes erreurs, 


ntention de 





de se jeter au milieu de toutes les passions avec 1 
les réprimer » ; mais il Ini paraissait impossible d'admettre un 
instant qu'il eût eu une part quelconque dans la divulgation 
de ces rapports. Sans doute, ile le pouvaient rendre popul 





re, 
mais moins que sa politique de résistance aux excès, « et celle 
honorable popularité, il la partageait avec tous les hommes 
sages, avec ses collègues dont rien ne pouvait le séparer et 
avec lesquels il n'avait cessé d'avoir une pensée commune 
dans tous ses travaux v. Puis, par une de ces audaces dont il 
était coutumier, l'ancien conventionnel, faisant front à la 
grande accusation à laquelle il se trouvait en butte, osait 
aborder la question du régicide. Le misérable se frappait la 
poitrine : « Je ne me consolerai jamais du malheur de m'être 





trouvé dans celle empête politique : 


n'est au pouvoir de 
personne de retrancher de sa vie tout ce qui en fait le cha- 





grin…. Sire, concluait-il, si l'on parvenait à faire douter de la 
continuation des buntés de Votre Majesté pour moi, tous les 
moyens qui me restent de la servir seraient au-dessous de mes 
résolutions et de ma reconnaissance (1). » 

Mais Louis XVIII n'était plus avec Fouché. Le comte 


Decazes, qui remplacait décidément Blacas dans la faveur, et 





bientôt dans la tendresse du roi, voulait être ministre de la 


nt du conseil avait été 





Police et plus encore. Le futur présid 
nommé préfet de police le 6 juillet; c'était un ambiticux d'une 





autre trempe que louché, fort joli garçon, plaisant aux 


femmes et À la fortune. Le succès aime la jeunesse, Fouché 


(A) Le due d'Otrante au roi Louis XVII, 43 septembre 1815 (Papiers 
confiés à Guillard). 
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était vienx, le bel Élie Decazes trés jeune. Dans la lutte qui 
s'élait engagée au lendemain de la rentrée du roi, Decuzes 
devait l'emporter. Gette sourde rivalitéavait éclaté, le nouveau 
préfet à peine installé rue de Jérusalem. Ayant été chargé, à 





l'insu du ministre, dès les premiers jours de juillet, de pour- 
suivreune conspiration, du reste purementimaginaire, des jaco- 





bins contre le tsar, Decazes n'avait pu dépister son vieux 
ministre, qui l'avait alors mandé, pluisanté sur le pseudo-com- 
plot et lui avait peu dissimulé la rancune qu'il gardait de son 
discourtois procédé. Il avait alors cherché 








affaiblir le pou- 
voir du trop indépendant préfet, en lui enlevant, pour le 
mettre sous les ordres directs du ministre, l'inspecteur Fou- 
dras; Decazes avait répondu en se débarrassant d'un secrétaire 





général qu'il savait l'homme du ministre. Les deux hommes 
s'étaient de nouveau trouvés en conflit lors de l'ordonnance du 
24 juillet, Decazes soupconna Fouché d'avoir voulu faire 
évader La Valette, en en laissant à la préfecture la responsa- 
bilité ; se croyant décidément menacé dans sa place par l'hos- 
tilité du ministre, il se prit à le desservir ; les conflits se succé- 
dérent, s’rggravèrent. Or, le jeune homme d'État devenait de 
jour en jour davantage le favori du souverain. Il l'effraya, 
dit-on, l'exaspéra contre Fouché(1), si bien qu'au moment où 
celui-ci souhaitait un suprême appui contre tous dans « le 
cœur » du roi, ce cœur n'était plus à lui. L'arrivée de la 
duche: d'Auyoulème devait servir de prétexte; la fille de 
Louis XVI avait déclaré nettement qu'elle ne recevrait pas le 
régicide, lont ministre du roi qu'il fût. « C'est le seul homme 
de la 
parla 








auille, » disait Napoléon de la princesse. Louis XVIII 





Vitrolles de sacrifier le ministre à la duchesse. « Le 
renvoi de Fanché serait un beau bouquet à lui offrir.» Vitrolles, 
plus hostile encore à Talleçrand et à Decazes qu'a Fouché, 
répondit brusquement : « Où en scrions-nous, Sire, si la 
politique devait se réduire à des bouquets à Iris(2)? » 

1) Sur cutts lutte de Fouché ot de Decares, Davoër, le Duc Decazes et 
Louis XVHL, d'après les Mémoires ct Papiers de Decases, p. 54-90, -- Fans, IV, 


337. — Vrmours, II, 193-105, 
(2) Vimoiurs, I, 201. 
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La princesse arriva le lendemain; on dissimula sa présence 
au ministre pour qu'il ne l'allàt pas saluer, ce qui eût amené 
sans doute une regrettable scène. Mais cette situation fausse 
ae pouvait se prolonger. Du reste, si Louis XVIIL songeait à 
faire Deenzes ministre, si les amis des princes voulaient épar- 





gner à la fille de Louis XVI le spectacle du régicide au minis- 
tère, Talleyrand, moins sentimental, pensuit à la réunion pro- 
chaine des Chambres et tremblait. La difficulté était d'éloigner 
Fouché : on savait qu'il était dangereux dans ses disgrâces et 





que ses loisirs tournaient mal pour ceux qui les lui faisaient. 
Onne le voulait nià Paris nià Ferrières, derrière Jay, Manucl, 
Constant et les autres ; il ne fallait pas, suivant l'expression de 
Vitrolles, lelaisser, « comme un drapeau tricolore flottant sur 
la place de la Bastille » . Talleyrand pensait l'envoyer fort loin, 
lui faire accepter la légation des États-Unis, Dés le lendemain, 
dans une scène du plus haut comique, dont Pasquier et Vitrolles 
nous ont laissé le récit amusant, le président du conseil, qui 
craignait, de la partde Fouché, un refus net et pent-être quelque 
rude boutade, procédu par voie d'insinuation, vantant tour 
à tour les avantages du séjour à Washington, le caractère pit- 
toresque de l'Amérique, «les charmes du flenve Potomac.… le 
Merrimac.…. le Potomac...» Fouché, le sentant venir, le regar- 
it 
s du pays d'outre-mer et du 


inistre 





dait fixement; il le troubla, le it anonner et repart 
de la Police, insensible aux attra 
fleuve Potomac (1). 

Il falluit agir énergiquement ; le soir même de cette scène, 
le 14 septembre, Jaucourt reçut à diner, sur la requête de 














Talleyrand, tous les ministres, sauf le duc d’Otrante. Le prés 
dent du conseil déclara nettement que le ministère était perdu, 





à moins d'avoir devant la Chambre l'appui du due et de la 





duchesse d'Angouléme. « Je sais, ajoutait-il, un moyen de 
l'avoir », laissant deviner à ses collègues ce rébus fort déchit- 


frable (2). 











CL) Vernouues, LEE, 196. — Pasguien, II, 393. — Bannas, IV, 354. Fouché garda 
une tenace rancune contre Talleyrand. Fouché à Gaillard, 15 vept. 1819 ! 
viers confiés à Gaillard) 

2) Pasqoren, 111, 393. 
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Le lendemain, une ordonnance nommait le duc d'Otrante 
ministre du roi à Dresde. Le ministre de la Police adressa 
immédiatement à Louis XVIN sa lettre de démission où se pei- 
gnait, avec l'amertume d'une disgrace mal acceptée, l'esprit net 
de l'homme d'État éprouvé. «.…., J'ai employé tous mes efforts 





pour faire prévaloir la seule doctrine que je croïe propre à 
raffermir l'auto: 





16 royale. L'avenir apprendra si je me suis 
trompé. La pacification et la stabilité étaient les seuls moyens 
de salut : le contraire de la pacification, c'est la réaction; ! 
contraire de la stabilité, c'est de déplacer le trône de ses fonde- 
ments actuels pour lui en donner d'autres... On n'est jamais 
immuable tant qu'on cherche à le devenir... Je ne puis com- 
prendre qu'en fasse illusion à Votre Majesté sur notre situation 
et sur les besoins de la France. Derrière cette force des pas- 
sions qui s'exaltent et qui, seules, dans ce moment agissent en 
parce 
qu'elle est encore dans la sécurité et qu'elle met dans Votre 
Majesté toute sa confiance. On a voulu considérer le réta- 











France, il y a une force bien plus grande qui n'agit po 


blissement du trène comme une victoire morale que Votre 
Majesté avait remportée. Ce serait supposer qu'il ÿ a en France 
des vainqueurs et des vaineus. En admettant pour un moment 
cette imprudente hypothèse, je conjure Votre Majesté de se 
rappeler que le repos sert toujours les vainqueurs, et que les 
troubles ne profitent qu'aux vaincus. Sire, 





eat avec le plus 
nerai de Votre Majesté ; que d'autres 


vifregret que je m'él 





que moi soient du moins assez heureux pour réaliser les es 
rances que j'avais con 








es. Je me suis mis volontairement, par 
mon zèle pour sa personne et pour ses intérêts, dans une 
situation où il ne me reste de moyens personnels de salut que 
dans l'affermissement de la couronne, et j'ai besoin, plus qu'au- 
eun autre, de compter sur ses bontés. J'accepte, Sire, avec 
reconnaissance, l'ambassade que Votre Majesté a d 
faire offrir comme une retraite (1). » 





Une autre lettre, adressée le même jour à ses collègues, 


1) Le duc d'Otrante à Louis XVII, 15 septembre 1815 (Papiers confiés à 
Gaïllard) 
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renfermait les mêmes récriminations : « Je quitte la France, 
mais son état ne me sera jamuis étranger. Je gémirai sur les 
maux de ma patrie, ne pouvant en arrêter le cours ; puissent 
mes derniers regards, jetés sur elle, ne pas voir s’allumer les 
premiers feux de la guerre civile presque inév 





able {1 

Sur cette prédiction qui ressemblait fort à un souhait, il 
abandonna l'hôtel de Juigné et se retira chez lui, affectant en 
public une grande satisfaction de ses nouvelles fonctions (2), 
et plus satisfait encore, au fond, de la chute du cabinet Tallev- 
rand-Pasquier qui s'effondrait derrière lui. Le 24 soptembre, 
le duc d'Otrante paraissait encore aux Tuileries, voulant faire 
à mauvaise furtune bon visage ; mais il déclarait que, quoique 
député de Pa 


laquelle il ne pourrait lutter contre la réaction trop puis- 





, ilne siégerait pas à la nouvelle Chambre, dans 


sante (3). Tel n'était pas le sentiment de ses amis. Le 20, 
M. de Castellane, signalant la nomination de Fouché à Dresde 
et son départ prochain, écrivait : «11 a fait une faute, en 
consentant à s'y rendre; attaqué en son absence, il ne pourra 
se défendre (4}.» De fait, la hâte que tous ses ennemis sem- 
blaient avoir de le pousser hors de France eût dù lui rendre 
suspecte cette mission ressemblaut Lant à un exil. 

En réalité, il ne pouvait se décider à partir, espérant contre 
toute espérance, comme en 181 ; comme en 1810 aussi, on 
lui fit peur; il quitla précipitamment Paris, le 4 octobre, sous 
un déguisement. On prétendit que, 
le coup, il avait, en abandonnant la France, adresséau roi une 
lettre où il dénonçait l'omnipotence humiliante, alarmante 
pour Louis XVIII, que prenaient le duc et la duchesse d'An- 





achant d'où élait parti 


(1! Fouché aux ministres, 15 vept, 1845. FT, 6549. 

(2) Lettre à Wellington, 1816. Le due d'Utrante donne sur les circone- 

tuicea qui ont accompagné sa disgrâce des détails dont nous avons fait parfoie 
notre profit. 
aurais dé paraître à la tribune, ne Füt-ce que pour fournir un exemple 
la violence et à la tyrannie. » Letire à Wellington, 1816, 
(4) Casreutane, 20 sept, 1, 292. — Sa retraite alarmait nombre de gens. (CE, 
Lechat, 21 sept, 1815. « L'avenir nous fera connaitre si le gouvernement a bien 
fait de se priver des services et de l'influence de M, d'Ütrante. (Nouv. Heë rétre 
XVII, 1, AUUL, p. 67.) (Note de la 2 élition.) 
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goulème (1). Il envoyait aussi, au moment de prendre la poste 
pour Bruxelles, à la fidèle marquise de Custine, un billet d'adieu 
où éclatait son dépit. « J'ai parlé le langage de la raison à des 
hommes qui ne voulaient écouter que celui des passions : peut- 
étre aussi mes idées étaient-elles trop larges pour les têtes où 
je voulais les faire entrer (2). 





Il y avait vingl-trois ans, presque jour pour jour, que le 
jeune député de Nantes était arrivé à Paris, au lendema'n de 
la proclamation de la République, abseur encore et effacé, mais 





plein d'énergie, rèvant sans doute à d'autres destins, à une 
autre fortune, mais bien éloigné de penser que tant d'efforts 
aboutiraient, après avoir été l'homme de tous les régimes, 
proconeul, ministre, chef du gouvernement, à quitter, en 
fugitif apeuré, pour un exil mal déguisé, cette ville de Paris 





qu'il avait peut-être un jour sauvée d’une catastrophe. Le pire 
était que Luut n’était pas fini ; derrière cette fuite, l'orage gron- 
dait, augmenté par cette suprême reculade. Laissant le champ 
libre à ses ennemis, elle semblait aux amis la derniére trahison, 





celle que ne pouvaient pardonner les ambitions et Les intérêts 
desservis par elle; à tous elle paraissait l'effondrement final 


d'une immense effronterie, trop longtemps heureuse, et dont 





chacun se sentait hurmilié d'avo 





été h dupe, L'homme par- 
donne tout, hormis d'avoir été joué. Fouché ne devait plus 
revoir la France. 


1) Banpoëx, Mme de Custine, 273, 
(2) Le duc d'Otrante à Mme de Custine, # octobre 1815, Banvoux, 271. 
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Dernières illusions de Fouché. 11 s'achemine lentement vere la Sax 
e du duc de Michelin. Bon accueil du roi de 
d'Otrante directement meraré, Réunion de la Chambre introuvable : la propo- 
sition d'samnistie » sartde prétexte à de nouvelles proscriptions. 
uelles contre Fouché au sein de la Counnission législative ; Riche 
Fouché. au comble de l'inquiétude, l'exhorte de loin à ne pas fail 
des justifications. IL intrigue pr> ë 
séauces de dé 
Fouché. Vote de la loi dite d' «amnistie ». — Leurs XVII révoque le 
prosait. — Le duc d'Otrante refuse d'admettre qu'il soit attcint par la pros- 
enption. IL reste à Dresde. — Récriminations amères, — Fouché espère uu 
revirement et essaye de séduire personnellement Louis XVII. — Fonché 
forcé de quitter Dresde, Metternieh l'appelle en Autriche. Fouch£ s'établit 

Prague. Nouvelles protestations de ouché. Ou ne eric pa sintéresee- 
ment: il intrigue en Saxe et en France; sa correspondance secrète. Decazcs 
l'attaque et cherche à le discréditer près de Metterniche — Violente diatribe de 
Chateaubriand contre Foucé; celui-ci en est profondément atteint, Autres 
pawphlets. Pour ÿeouper court, Fouché lance des autobiographie et 4 
fications anonymes. — Ilmenace de publier «es 


son atttuile 


















b 
2 défend; 


et wultipl 































— Il est bien vu 
iens, mais traité Froidement par la soc 





des hauts fonctionnaires antri 





La chute des ultras doune à Fouché de nouvelles espérances il essaye de ren 
ter eu grâce par Decaces et de se rapprocher de Manuel, — 11 se sent très 
cruellementattcint par un arrêt qui le déclare mort ivilement, — Boite affaire; 
le jeune Thibaudeau compromet la duchesse d'Otrante. Fouché exaspéré quitte 
Prune. Séjour aux eaux de Carlshad. Tostallation à Linz. — Mouvement de 

tion en faveur Le Fouché: il re reprend à cspérer et cultive tour les partis; 
rentre en relation avec Manuel, Molé, Richelieu et les Bonaparte. — Don 
accueil à Liuz: Fouché vit d'illusions. — “Jamais du comte de Serre. 
Fouché à bout de patience et de confiance. — IL +e sent suspect ot ee réfugie 
à Trieste, — Il y retrouve les frère et sœurs de Napoléon. — Mélanei 
aertume; retour sur le passé ; souvenirs de séminaire. 



















Il jouit du soleil et de 
la mer; vie douce et Familiale ; bonnes relations avec les Bonaparte. — Maladie 
rapidement grave du due d'Utrante. — Lente agonie: le colonel Planat de 
la Faye ct le roi Jérôme au lit de mort de Fouché; deux morts. — Fouché Fait 
brôles ses papiers devant lui ct expire. — Tristesse de la colonie. — Jugement 
de la reine de Westphalie. — Fouché Fait appel à la postérité. — Elle lui 
a été dure; pourquoi? — Un dernier mot sur Joseph Fouchë, 
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Le duc d'Otrante, ministre du roi de France à la cour de 
Saxe, croyait-il s'acheminer vers l'exil suprême au moment où 
il se dirigeait vers l'Allemagne? Cela est douteux. D'une part, 
il pouvait penser close, grâce à ses soins, la liste des proscrip- 
tions. D'autre part, il en arrivait à ne pas désespérer même 
d'une rentrée en grâce. Il avait encore plus d’un atout en 
main : il restait en fort bons Lermes avec les alliés, quoi qu'on 
eût fait, avec Wellington, avec les agents prussiens, dont la 
été payée par lui deniers comptants. Les 








bonne grâce av 
rapports si incriminés auxquels il se plaisait à attribuer sa 
disgrâce lui devaient mériter une certaine popularité dans le 
parti patriote, au jour d'une contre-réaction prochaine et, à 
son sens, inévitable (1). En admettant méme le maintien du 
statu quo, il avait cru s'assurer Vitrolles par un don in ectremis, 








fait aux dépens de la cuisse de la Police, et avec lui une fraction 
du parti ultra (2). Enfin le roi lui-méme, vite lassé des ex: 
gences de la Chambre, reviendrait peut-être à une politique 
libérale et au ministre sacrifié à l'hostilité des nouveaux 
députés. Rien ne semblait donc perdu, La lettre de créance 
XVII lui avait fait remettre pour le roi de Saxe 
sortait des formules banales, recommandant à la bienveillance: 
du vieil allié de Napoléon le duc d'Otrante, « qui avait, di: 
la lettre, l'honneur d'être connu personnellement de Votre 








que Lo 











Majesté, et dont je n'ai pus besoin de vous faire connaitre le 
zèle, les talents et l'expérience (3) ». Fouché était tombé et 


s'était relevé tant de fois, qu'il était excusable de chercher 





partout des motifs d'espérer, quand même et loujours. II était 
€ pas abdiquer, à faire sonner très haut 





en tout cas résolu à 
ses services, à purler en homme d'État qui n'est pas tombé, 
D 





is descendu du pouvoir. 
C'est de ces considérations qu'il s'inspirait évidemment 
dans les lettres que, de Bruxelles, le duc d'Otrante adressait au 








(4) Il ne fan pus oublier que Jay et Manuel, ses deux créatures, restaient à a 
tte des deux organes les plus importants du part patriote. 

(2) Daënnrs de Duc Devuses, pe 88. 
9) Lettres de créance du due d'Otrante, 20 septembre 1845 (Papiers confiés à 
lard). 
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nouveau président du conseil, le duc de Richelieu. Si la pre- 
mière trahissait une étrange anxiété, la seconde parlait plus 
haut: « Je sais, écrivait-il le 8, que les services que j'ai rend 





istère sont inconnus. Je dois méme m'at- 





pendant mon mi 
tendre que l'intrigue les dépréciera encore, ne füt-ce que 
pour montrer du zèle. Je me confie à la justice du roi, à l'opi- 
nion et au temps pour me venger de tous les outrages (1). * 
De certe premiere à la seconde lettre, la note change; Fou- 
ché n'y affecte guère le style d'un ambassadeur écrivant à 
son mimstre, mais le ton protecteur et familier d'un prédé- 
cesseur expérimenté, bienveillant et quelque peu apitoyé, à 
un successeur mal préparé à la tâche. « espère que la paix 
est signée à Paris par toutes les puissances, et que votre 
ministère, plus heureux que le nôtre, parviendra à pacifier 
l'intérieur de notre pays : les difficultés sont grandes, car 
la France vit entre deux abimes, ct l’ardeur de ses opinions la 
porte à se précipiter dans l'un et dans l'autre (2). » Le 30, il 





écrira encore: « Il faut que toutes les opinions, tous les partis, 
toutes les factions soient bien convaineus que la Franec ne 
peut retrouver son indépendance comme nation qu'en se ral- 
liant franchement el fortement au roi. C'est à Votre Excellence 
qu'il appartient de pénétrer tous ses amis de cette vérité. Votre 
noble caractère bien connu aujourd'hui de toutes les nations 
inspire une certaine confiance en vos paroles. (3).» Enfin, dans 
une quatrième lettre, il se mettra à décerner des satésfecits 
dans un style assez haufain au président du conseil, dont la 





modération lui plait, e qui ne l'empéchera pus de prodiguer 


de nouveau des conseils: « Tous les moyens d'influence surle - 





peuple se sont ultérés, écrira le 12 novembre l'ancien démo- 
crate; la religion et la morale ne sont plus que de faibles auxi- 
liaires. L'opinion publique, élément nouveau de l'ordre social, 
a acquis tant de puissance, qu'elle est devenue comme la 








() Le due d'Otrante au duc de Richelieu, 8 octobre 1815 (Arch. A, é 
Se, 85, 14). 

(2) Le même uu même, 16 octobre [Arch, AT. êtr, Saxe, 85, 17). 

€) Le mémn au même, 30 octobre (Arch. AFF. étr, Saxe, 85, 18), 
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rivale de l'autorité. La direction que vous suivez est la seule 
qui puisse donner de la stabilité an trônc et du poids à la 
mation. (1). » C'était parler d'or. 

On voit quels regards de regret le vieil homme d'État jetait 
derrière lui sur cette arène où les partis allaient se mesurer 
etintijier saus lui. Il avait pu se décider à se rendre 
directement à Dresde, s'était acheminé lentement vers 1 
bords du Rhin par la Belgique ; il s'était atlardé à Bruxelles, 


d'où il avait envoyé ses premières lettres au duc de Richelieu, 











puis, à regret, s'était erraché à cette ville encore voisine de 
Paris et avait gagné Aix-la-Chapelle, Francfort et Dr: 
il était arrivé le 28 octobre (2) 





où 


Encore que son esprit parüt surtout sollicité par les affaires 
de France, il affectait de prendre fort au s 





eux sa mission 
diplomatique en Saxe. Saus doute, ce royaume, réduit par les 
traités de Vienne au rang de puissance secondaire, allait jouer 
un rôle assez médiocre dans le concert des nations et méme 
dans celui des princes allemands ; le représentant de la 
France y devait donc être un personnage assez terne; mais tant 
vaut l'homme. tant vaut la place. « Dans la position actuelle 





de l'Europe, écrivait dès le 8 le duc d'Otrante, ilu'y a point de 
mission diplomatique qui ne puisse devenir importante. Ce sont 
les questions qui vont s'agiter et la manière dont elles seront 
traitées qui donneront plus ou moins de lustre à telle ou telle 
légation (3).» 11 réclamait donc des instructions. Richelieu, de 
son côté, fort désireux de détourner de Paris les regards de 


son génant prédécesseur, aflectait, lai aussi, de traiter en mis- 

















sion sérieuse | 





exil déguisé du duc d'Otrante. Le 15 octobre, il 
essayait de montrer à l'ancien ministre le nouveau champ 
ouvert à son aclivité, et prenait prétexte de la situation des 
affaires d'Allemagne pour le pousser à rejoindre son poste (4). 





{I} Le due d'Otrante au duc de Richelieu, 12 novembre (Arch. A. 
Saxe, 85, 19). 

(21 Le Conservateur impartial, 22, 28 octobre. 

31 Le duc d'Otrante au duc de Richelieu, 8 octobre 1815 (Arch. AÏF. ét. 
Saxe, 85, 14) 
Le duc de lichelieu au duc d'Otrante, 15 vetubre 4815 (Arch. AfT, étr. 
Saxe, 85, 161. 
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Le duc s'y était décidé : le 28, il présentait ses lettres de 
créance au roi Fréd 





-Auguste, qui l'accneillit avec autant 
d'égards qu'en juin 1813, et l'invita patriarealement à diner 
avec sa famille. Mais d'affaires, point. Ce petit État était main- 
tenant, d'après les termes mémes des instrnctions adressées 
au duc d'Otrante, « absorbé dans le régime fédératif» . Ri 
lieu avait été forcé de beaucoup chercher pour découvrir 
matière à instructions : après quelques considérations d'ordre 





be 


général, il ne trouvait à offrir à l'activité du remuant person- 
nage que la surveillance des cociétés secrètes d'Allemagne, 
tàche qui semblait cadrer avec son génie policier. « M. le due 
d'Otrante, écrivait gravement Richelieu, portera sou attention 
sur ces objets, d'un i haut intérêt pour la politique de la 
France, et si dignes de la sagacité qui Le distingue (1). 








Fouché dut, cette fois, rester bien convaincu de l'inanité 
de sa mission. Lui-même ne pensait qu'à Paris :les événe- 
ments y prenaient en effet une tournure fort inquiétante pour 
lui ; la Chambre s'était réunie, et les couloirs avaient aussitôt 
retenti des propositions et des projets de proscription. Le duc 
d'Otrante n'avait plus d'amis à la Chambre, ne mettait plus 
d'espuir que dans la bienveillance et la droiture de Richelieu. 
Il y faisait appel le 3 décembre : « Votre ministère sera honoré 
et béni si vous parvenez à concilier tous les partis autour du 
trône et à empêcher qu'aucun d'eux ne domine en vainqueur 
Je n'ai pas eu d'autre pensée pendant mon ministére...» Et 





rappelant les services rendus par lui, à l'heure où ileraignait de 
les voir méconnus : « Tout Paris a apprécié ma conduite daus 
la crise terrible qui a ébranlé le trône. Il y avait quelque cou 
rage à se prononcer pour les Bourbons avant l'entrée du roi 











daus sa capitale. J'é 
France. On sait que les dangers personnels n'ont pas refroidi 
mon dévonement au roi. Il est facile aujourd'hui à un orateur 
de jeter, du haut des tribunes des Chambres, le blame sur tout 
un ministère; il est peu délicat d’outrager un ministre absent, et 


tais alors à la tête du gouvernement de la 


(4) Jastructions au due d'Otrante, décembre 4815 (Arch. AE. dir; 
et documents, Saxe, 4). 


Mém 
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c'est montrer plus de passion que de jugement, que d'atta- 
quer après l'orage, le ministre qui l'a conjuré.» Essayant enfin 
de créer entre Richelieu et lui une solidarité dans la même 
œuvre de pacification, il le menaçait d'être emporté par la 





réaction, s'il la laissait se déchainer. « Si le ministère actuel se 
laissait entrainer, l'influence finirait par appartenir à l'exagé- 


ration, les hommes passionnés ne sentant pas la portée des 





vœux qu'ils forment... (1). » 
Ge n'était pas un vain désir de se faire valoir qui inépirait à 
l'ancien ministre ces hautaines maximes, c'était la crainte de 





sombrer säns relour : le danger tant redouté depuis le 21 jar 
vier 1793, si souvent et au prix de tant d'efforts écarté 
depuis vingt-trois ans, ce danger devenait imminent. 

La Chambre semblait bien déci 
par la proscription des régicides. Déguisée hypocritement sous 
le nom de loïd'amnistie, la mesure devait frapper tous les votants 








le à inaugurer ses travaux 


de janvier 1793, les exceptant de l'amnistie définitive pro 
posée très loyalement par les ministres du roi. Et ce qui devait 
désespérer et exaspérer Fouché, c'est que la loi semblait, 
avant fout, destinée à l'atteindre personnellement. Son nom 
avait, en effet, été, sur-le-chump, jeté dans Les discussions très 
passionnées que soulevait la proposition. Le dépit d'avoir été 








joué par Fouché en juillet, la honte de s’en être servi el de 
l'avoir soutenu, se joignant à de plus légitimes indignations 
avaient groupé autour de Lainé une majorité, plus hostile 
à Fouché qu'à tout autre. Les pamphlétaires du parti ultra 
l'attaquaient avec rage. Les fameux «Rapports», commentés, 
dénaturés, fournissaient matière à déclamations violentes; 
ils dispensaient, disait-on, le roi de toute reconnaissance, les 
députés de tout serupule. Mais déjà on réveillait, en d'autres 
pamphlets, les vieux et terribles souvenirs : le vote de jan- 
vier 1793, les exploits jacobins de Nevers et Moulins, les 
mitraillades de Lyon, les prisons de Buonaparte et les abus de 
pouvoir du Séjan de ce moderne Tibère. D'autres, se jetant sur 


(1) Le due d'Otrante au due de Richelieu, 3 décembre 1815 (Arch, AFF, êtr. 
Saxe, 85, 20) 
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d'autres pistes, dénoncaient les concussions du ministre, sa 
scandaleuse fortune (1). 

On pense si de pareilles dispositions, passant des journaux 
du parti dans l'esprit des députés ultrus, leur avaient permis 
d'agréer le projet de loi déposé par Richelieu, et n'exceptant 
purement et simplement de l’amnistie que les régicides déjà 





atteints pur celte ordonnance du 24 juillet, signée du due 
d'Otrante lui-même, Cet homme, disait-on à la Chambre, ne 
pouvait échapper, enr « il était le plus coupable dans le passé, 
le plus dangereux dans l'avenir (2) », dernier aveu dépouillé 
d'artifice: les proseripteurs n'ont pas toujoure de cc franchises. 
La commission nommée en novembre 1815 pour l'examen 
du projet ministériel, et qui avait élu pour rapporteur l'homme 
des ultras, Gorbière, s'était immédiatement montrée disposée 
à substituer un autre projet à celui de Richelieu. Très loyale= 
ment, celui-ci avait lutté, se montrant choqué de voir Fouché 
enveloppé dans la proscription. 11 s'en expliqua franchement ; 
sa sympathie pour l'ex-ministre était assurément médiocre, 
mais il déclara « que c'était manquer de respect au roi que de 
condamner un homme appelé par Sa Majesté au ministère pos- 
térieurement aux faits pour lesquels la commission prétendait 
l'excepter de l'amnistie (3) ». L'argument avait sa valeur, 





engageant le loyalisme. La commission ÿ répondit par une 
déclaration de principes : « elle ne pouvait agir que législati- 
vement, ne devait considérer que les faits et non les indi- 
vidus.» Puis laissant de côté cet argument, quelque peu hypo- 
crite, puisque la commission avait, la première, prononcé le 
nom de Fouché, les commissaires ajoutaient que personne 
n'étail moins digne que Fouché d'une exception à la loi de 
proscription; « que notre devoir et notre conscience, disait 
M. de Villèle, nous commandaient également de le com- 
prendre au nombre de ceux qui devaient être punis; que la 
considération des fonctions que le roi lui avait confiées après 
(1) Macédoine révolutionnaire et autres pamphlets, 


(2) De Viuëue, 2 décembre 1815, 1, 388. 
(8) bia. 
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les Cent-Jours n'avait pu nous arréler, puisqu'elle n'avait 
le de contraindre le scandaleux 





pas em 
ministère dont il faisait partie à se retirer précipiltamment 
avant même la réunion des Chambres ». La commis: 





hé l'opinion gér 


on était 





prête à admettre tous les ménagements, pourvu qu'ils n'al- 





lassent pas jusqu'à consacrer l'impunité d'un homme qu'elle 
regardait « camme le plus coupable de tous ». Le due de 
Richelieu persista dans sou opinion : la parole royale cou- 
vrait le duc d'Otrante; c'était une sorte de blame, et des plus 





sanglants, à infliger au roi que de rappeler à lous que le frère 


ils un de ses « acsas- 





de Louis XVI avait appelé dans ses con 
sins ». Gertains émirent alors l'idée, preuve du caractère per- 
sonnel de la mesure proposée, de frapper l'auché pour les 
actes de son ministère de juillet à septembre 1815 : Richelieu 
parut d'bord favorable à cette combinaison, étant plus sou- 
cienx de sauvegarder la dignité royale que désireux de sanver 





Fouché de l'exil, Mais, après examen, on dut reconnaitre que 
nul acte ne justifiait une mise en accusation, et que, d'autre 
part, la solidarité ministérielle ent forcé Talleyrand, Pa 





quier, 
Jaucourt, à comparaitre avec Fouché. On reprit les proposi- 
tions visant le régicide (1). 

l'ouché était tenu au courant de tout : il avait eu soin de 
laisser comme secrétaire prés de Richelieu son comparse 











bri, comme jadis Jay près de Savary; ct, s'il faut en croire 
Pozzo di Borgo, Fabri renseignait Fouché (2). IL était done 
édifié au sujet des deux courants qui se prononçaient parallè- 
lement contre lui, essayait de les arrêter, faisait à Richelien 
l'apologie de sa conduite dans l'été de 1815, de la politique de 
modération : « L'avenir apprendra, concluait-il fièrement, si 





nous nous sommes trompé; nous avons, du moins, emparté 





duus notre retraite la satisfaction d'avoir empêché beuucoup 
de mal et d'avoir prévenu de grands désordres (3). » 


(1) De Vunèue, 2 décembre, 1, 388. 

(2) Pouso wi Borgo, 15 décembre, 1, 250. Le duc d'Otrante à Mme de Custine,. 
2% janvier 1816. Danvoux. 

@) Le due d'Otrante au due de Richelieu. 
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A Paris, cependant, on continuait à se déchatner; contre 
l’homme qui offrait, semblait-il, tant de prise, on inventait 
des calomnies : on disait qu'il avait, dans l'été de 1815, pré- 
paré l'avènement du due d'Orléans (1). Les pamphlet cor 
nuaient à pulluler : on créait la légende du prêtre apostat, on 
reprenait les vicilles aceusations. Le duc de Hichelien, cepen- 
dant, protestait toujours contre une mesure qui allait frappe 
Fouché, mais atteindre morulement le roi. Louis XVIII 
confiait à Pozzo di Borgo qu'il croyait avoir absous le 
régicide en mettant le due d'Otrante au nombre de ses 
ministres (2). 














Le malheureux, de loin, continuait, lui aussi, à protester. 
C'était maintenant son rôle sou 





la Révolution qu'il voulait 
ivait-il le 24 dé- 
cembre à Richelieu, qui eroie que les révolutions politiques 
sont le résultat des combinaisons et l'œuvre des individus. 





justéfier : « Il n'y a plus que le vulgaire, 6 





Ceux qu'elles frappent en sont souvent les auteurs. Ceur qui 
semblent les diriger n'en suivent que les mouvements. Qui peut 
s'établir juge de la conduite des hommes au milieu de nos 
crises et de nos orages?.. Que chacun veuille bien, dans cette 
circonstance, se rappeler ses fautes et oublier celles des autres. 
Voilà le grand moyen de réconciliation générale. Ceux qui 
me calomnient aujourd'hui devraient, du moins, se souvenir 
que je n'ai jamais cessé de porter du respect à leur malheur, 
que r' 
quefois leur vie sous Bonaparte, que je n'ai point révélé au roi 





souvent défendu leurs propriétés, leur liberté, quel. 


leur oubit et leur faiblesse. Je ne m'attendais pas à la recon- 
naissance ; je sais que les hommes n° 





stiment que la puis- 
sance, mais je comptais sur de ln modestie. » 11 lancait enfin 
son dernier trait, essayant d'aigrir le duc de Richelieu contre 
les ultras, « que les ménagements seuls rendeut auda- 
cieux (3) ».. 


(1) Pozzo oi Bonco, 15 décembre 1815, 1, 230. 
2 Pozzo ot Bonco, 30 décembre IN13, 1, 270. 
(8 Le due d'Otrante au dur de Richelieu, 24 dévembre 1816 (Mi 
confiés à Gaillard). 
Ca 32 








Papiers 
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11 n'eut point été l'homme d'action et d'intrigues que nous 
connaissons, s'il se ft contenté de gémir, de protester, de 
plaider sa cause dans un style tour à tour larmayant et hau- 
tain, A la même époque, il intriguait de toutes les facons près 
des puissances, notamment près de l'Angleterre et de la Prusse, 
pour se faire soutenir à Paris (1). 

Enfin, dans les derniers jours de décembre, il adressait 
à Mme de Custine une pièce destinée à être mise sous les 
yeux du roi, déclaration solennelle où il jurait « sur son 
honneur, devant Dieu et devant les hommes » qu'il n'avait 
en rien été mélé au retour de l'ile d'Elbe (2). 

Tout devait rester inutile. La discussion du projet de 
loi fut écrasante pour Fouché. Le 27 décembre, Corbière 
avait déposé son rapport. Le projet de loi était naturel- 
lement conçu dans le sens indiqué par la commission; 
l'article 7 exemptait de l'amnistie « ceux des régicides 
qui, au mépris d'une clémence presque sans bornes, ont 
voté pour l'acte additionnel ou accepté des fonctions ou 
emplois de l'usurpateur et qui, par là, se sont déclarés 
ennemis ineurables de la France et du gouvernement légi- 
time ». Ce fut au Palais-Bourbon un débat passionné, 
La clémence eut des défenseurs : M. de Germiny com- 
hatlit le projet le 2 janvier, se basant sur le pardon 





ro sal; le comte Si 





éon plaidu lui aussi la cause de l'ou- 
bli, mais il lui fut répondu par un des plus violents ora- 
teurs du parti réacteur : « .. Assassins de votre roi, oppres- 
seurs de vos familles, destructeurs de la liberté de la France 
vaincue, s’écriait La Bourdonnaye, ces hommes réclament 
aujourd'hui l'oubli du passé, du passé toujours présent à leur 
mémoire, du passé qui est à leurs yeux la source méprisable 
de criminelles espérances et de nouveaux malheurs... Qu'at- 





(4) Poezo o1 Bouco, 15 décembre 1845, 1, 250 
2 éclaration du due d'Otrante, publiée par Me le vicomte ve Groccur. 
{amet histerique, 15 nov. 1000) tirés de papiers cédés par la princesse de 
Vaudemont au comte de Thermes, gendre de Fouché en 1832. (Note de la 2° édi- 


tion-) 
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tendez-vous pour les réduire à l'impuissance? Qu'ils mettent 
la main sur l'oint du Seigneur? Qu'ils élèvent un trône illéqi- 
time? (1).» La Chambre restait sous le coup de cette violente 
et transparente sortie, quand, le 3, Castelbajac vint encore se 
faire l'organe des mêmes accusations : « De grandes richesses 
sont entre leurs mains; une conduite criminelle, depuis le pardon 
accordé, a prouvé que d'infämes desseins sont dans leur cœur, » 
Fouché, directement visé, restait accablé. En vain vil 





on, 
dans les séances du 4 et du 5, de Serre et Pasquier plaider le 
pardon (2). On prêtait à Kergorlay un discours que nc repro- 
duisit pas le Monrteur : « N'avons-nous pas vu au nombre des 





députés élus, au nombre de nos collègues présumés, le plus 
infàme de tous les hommes?.… Le faible murmure de quelques 
mots chuchotés en passant à l'oreille renversa le duc d'Otrante ; 
il sentit qu'une Assemblée telle que la nôtre ne se résignerait 
point à l'infamie d'admettre un tel homme dans son sein, ni 
de concourir aux mesures d’un tel ministre... 11 se déroba lui- 
même à l'éclat de la honte et quitta la France (3)... » Le 5, 
l'ensemble du projet, y compris l'article 7, était voté à une 
immense majorité, 344 voix contre 32 (4). 

Richelieu parut s'y résigner, eu raison même de celte quasi- 
unanimité (5). Louis XVIII, du reste, n'avait pas attendu le 
vote ; dès le 4, il avait signé la révocation de son ministre en 
Saxe (6). Les lettres de récréance furent expédiées sur-le- 





champ à Dresde (7). Les journaux royalistes, qui, jusque-là, 
donnaient à l’ancien ministre son titre de duc, annoncèrent 
avec l'accent du triomphe que « Monsieur Fouché avait été 


Allusions 
luc d'Orléan 

2) Séances de la Chambres de décembre 1845, des 2, 3, # et 5 janvier 1816; 
Moniteur, décembre 1815, janvier 1816. 

(3) Sentevs, Fouché de Mantes, 1816, 

() Séance du 5 janvier, Moniteur du 6 janvier 1815 

(5) Le duc de Richelieu au tsar Alexandre, janvier 1816 (Recueil de la Société 
historique russe, LIV, 460) 

(6) Ordre de rappel du duc d'Otrante expédié à Dresde le 10 par M. Fabri, 
# janvier (Arch, AMf. étr. Saxe, 85, 21). 

IT) Lettres de récréance, ! janvier (Papiers Gaillard). 





x projeté qu'on avait prêtés à Fouché en septembre 1845, relatifs 
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révaqué de ses fonclions et avait reçu une lettre du ministre 





des Affaires étrangères lui interdisant de rentrer en France»; 

Fabri venait de partir pour Dresde, porteur de ee double -, 

message (1). 6 
Le duc d'Otrante reçut effectivement le 9, avec la nouvelle 

du vote qui le bannissait, les lettres de récréance. Indigné de 

ce qu'il appelait un manque de foi du roi, soutenant que la loi 

ne pouvait lui ètre appliquée, il ajourna la remise des lettres 

de rappel, ne s'y décida que le 23. Le 24, Frédéric-Auguste 

aceusait réception de ces lettres à Louis XVIII, ajoutant qu’ 

avait congédié le due d'Otrante, « eu lui rendant témoignage 

qu'il avait cté très satisfait de la maniére dont il s'était acquitté 

de la mission qui lui avait été confiée {2) ». Le roi de Saxe 

l'avait en effet accablé de cordiales attentions durant toute sa 

mission à Dresde. Fouche y voyait encore un motif d'espérer 

contre toute espérance. 11 sall 

















a et ohlint l'autorisation 





de prolouger, comme simple particulier, son séjour à Dresde, 
« trouvant, écrira-t-il le 27 juin 1816, de la dignité à y 
rester (3) », et comme son successeur, le comte de Dillon, n'y 
parut pas vant le mois de mai, il affecta volontiers de 
eonsidérer von rappel officiel comme nul et non avenu, conti- 








nuant à traiter, 





ir un ton fort hautain, avec les personnages 
de marque, Wellington, Hardenberg et autres; il exhibait 
des lettres de Vitrolles, d'où il semblait ressortir que c'était 
pour danner une satisfaction platonique à la Chambre que 
Louis XVIIL avait signé son rappel, mais que le roi, lui con- 
tinuant sa confiance, voyait sans déplaisir se prolonger à 
Dresde non seulement le s 








our, mais l'influence de l'ancien | 





ministre (4). Le comte Einsiedel, premier ministre de Saxe, 
complètement mystifié, ne savait que croire à ce sujet et le 





(1) Conservateur impartial, 20, 28 janvier 1816. 
(2) Frédéric-Anguste à Louis XVII, 2% janvier 1815 | Papiers confiée à 
Gaillard) 






3) Le due d'Otrante à Gaillard, 2 j fers tnédits de Gaillard) 
%) Le eamte Dillon nu due de Lich 1816 (Arch. AFF. étr 
axe, 85, 961, dit que le due d'Otrante avait ét, pour berner le comte Einsiedel, 
jusqu'aur actes d'un « misérable charlatanisme 











2 les cite. 
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&raituit à Lout hasard fort courtoisement. Fouché s'en vantait : 
« Si je suis calomnié à Paris, écrivait-il, si je suis abandonné 
lâchement par tout le monde, je trouve des amis en Alle- 
magne (1).» Cependant, il semblait disposé à user de l'ét 





nelle tactique : il renonçait à toute ambition, aspirant depuis 
longtemps à ce repos qu'on lui accordait et qui allait lui per 


mettre de se consacrer entièrement à l'éducation des siens. 





Une note, tout entière de sa main, publiée dans les Zeitgenos- 
sen sous forme d’information, disait : « Le duc d'Otrante parait 





se plaire en Saxe. Il ne voit qu'un très petit nombre de per- 
sonnes ; il est absolument concentré dans sa famille... 11 parle 


de sa disgrà 





avec la même modération que des autres crises 
de la Révolution. Quand il est question de ses ennemis, dont 
la plupart lui doivent le bonheur d'avoir revu leur patrie et plu- 
sieurs leurs biens et la vie, il se borne à les plaindre; ce sont 
des aveugles, dit-il, et leur uveuglement dure, eLils ne com- 
prendront pas qu'ils sont dans les ténébres. Quelquefois il com- 
listes croient rendre au roi 


pare les services qne les ultra-roy: 








évolu 
rendus à la liberté et à la République (2). » Ce dernier trait 
paraît quelque peu bouffon lorsqu'il s'agit d'un ex-coreligion- 
naire d'Hébert et de Bubeuf. Mai 
attitude de Socrate « buvant la ciguë », lui parai 
lente; ile: 


et à la monarch 





s ont 





CODE 





à ceux que les ultr 





s cette grande sérénité, cette 
it excel 








yern, vaine 





ent parfoi 





de la conserver aux yeux 
de ses evrrespondants. A lire ses let 





res à Gaillard, qui, ilne 
l'ignorait pas, les communiquait aux Tuileries, à Mme de Vau- 
démont, à Mme de Cnsline, à Richelieu, à Decazes, à Molé, 
à Metternich, à Wellington, on eroirait voir finir un de ces 
hommes d'Etat, un L'Hôpital, un Colbert, un Sally, que la 
conscience d'une vie publique sans tache rend insoucieux des 
attaques et dédaigneux des calomnies, un sage qui oppose la 
sérénité à l'injure, la modération 














la violence, martyr de la 
liberté, de l'ordre, du dévouement au roi et à la patrie. « Je ne 


4) Le due d'Otrante à Gaillard, 8. d (printemps de 1816) (Papiers inédits de 
Gaillard). 
(2) Notice des Zeitgenessen, 110, 112, 
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veux rien ajouter aux éléments de désordre qui agitent la 
patrie, éeritil à Gaillard, de Dresde, en février 1816; je n'ai 
point de courroux contre mes ennemis, ils m'ont attaqué avec 
les extrêmes de la fureur; si je daigne leur répondre, je ne me 
défendrai qu'avec les extrêmes de la modération. Dites bien 
que j'accepte bien volontiers le repos auquel ils me condam- 
nent. Gomment le repos ne me semblerait-il pas doux? Qu'ils 
voient ce qu'il m'en coûte pour avoir servi ma patrie dans un 
moment de crise {1).» Et le 5 mai: « Je n'ai besoin ni de 
consolation ni de vengeance ; je ne me sens aucune passion 
des pelites âmes ; j'ai tuujours quitté le pouvoir sans regrets, 
je ne changerais pas le repos dont je jouis contre un trône (2). » 
C'était admirable : la politique du renard en face des raisins. 

Il descendait cependant parfois de ce ciel serein pour pro 
tester contre l'application qu'on lui faisait de la loi du 12 jan- 
vier: « Je ne puis m'imaginer que la même main qui a signé 
ma nomination au ministère de la Police et une lettre de 





ner contre 





reconnaissance de mes services puisse consenl 
moi une ordonnance d'exil. Gette dernière signature aurait 
l'air d'appartenir à uu autre règne. Qui pourrait compter sur 
les paroles royales, si les Chambres pouvaient en annuler les 
effets ? Qui croirait à une institution, si la Ghambre à laquelle 
j'appartien 
clure de son sein sans me juger, sans même prononcer mon 
nom? Que deviendrait l'inviolabilité de député s'il pouvait 
être atteint par les généralités d'une loi* Où l'Europe trouve- 
raitelle un gouvernement en France après une pareille vio- 
lation (3)? » 

Il apparaissait en effet à l'auteur du fameux rapport que 
les cabinets européens eux-mêmes avaient voix au chapitre, car 





par plusieurs élections. avait le droit de m'ex- 


cet homme qui se renfermait, à l'entendre, dans l'éducation de 
ses enfants, remplissait l'Europe de ses pluintes. Dans sa lettre 


(1) Le duc d'Otrante à Gaillard, ». de (printemps de 1846) (Papiers inédits de 
Gaillard. 

(2) Le même au même, 3 mars 1816 {ibid.}. 

(3) Le même au même, s. d. (printemps de 1816) (ibid.). 
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au noble lord, lettre énorme, qui fut alors imprimée, il fai- 
sait de sa conduite une apologie plus encore qu'une justifica- 





tion, en appelant aux souvenirs de Wellington qui a su 
l'apprécier. « Ma vie politique est terminée, concluait-il, et 
mon ambition est satisfaite, puisque j'ai acquis parmi les Fran- 
çais une considération qui suivra mon nom et ma personne. 
La justice et la postérité décideront si, dans les maux qui ont 
accablé ma patrie, tous les partis ont eu une égale part, et quel 


est celui qui y a le plus contribué (1). » En communiquant, 





le 1* mars, au prince de Metternich une copie de ce copieux 
mémoire, il l'accompagnait d'une assez longue lettre où il 
affectait encore ce ton de modération sereine qui devait eu- 
dormir les défiances etles haines : « Votre Altesse jugera tous les 
efforts que j'ai faits pour préserver notre malheureuse patrie 
des maux qu'elle souffre et de ceux qui la menacent. Mon zèle 
et mon dévouement n'ont servi qu'à soulever contre moi la 
haine la plus violente du parti qui domine en France... Les 
leçons du passé sont inutiles; on est moins grand et on n'est 
pas plus sage ; on marche sans s'inquiéter de ee qui perd et de 
ce qui sauve; les passions gouvernent.… J'avais à parler à des 
hommes 





ils m'ont préparé la eiquë, ce n'est que par une faveur 
extrême qu'ils ont borné leur vengeance au ban de l'ostra- 
cisme. J'accepte volontiers le repos auquel ils me condam- 
nent... Je vais profiter de mes loisirs pour écrire et faire 
voyager mes enfants. Le roi me laisse libre, il n'excepte pour 
un temps que la France, il ne pouvait consentir à signer contre 
moi une ordonnance de bannissement après les assurances 
qu'il m'a données verbalement et par écrit. » 1l terminait en 
demandant au chancelier un rendez-vous à Munich, car il 





comptait commencer par là ses voyages (2) 

Le vrai est qu'il n'était pas si pressé de quitter Dresde; il ne 
prenait pas son parti de l'exil. II avait foi encore en une révolu- 
tion, fruit d'une réaction que, dans cette espérance, il n'était 


(1) Lettre du duc d'Otrante au duc de +, 1816. 
() Le dur d'Otrante au prince de Metternich, 1° mars 1816 ( 
confiés à Gaillard). 
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pas loin de souhaiter plus violente encore (1). Autour du 
due, an vivait dans cette illusion :« Espérons, écrivait-on, que 
le terme de notre exil n'est pas très éloigné. On ne peut de- 
viner au juste ce qui arrivera: il parait bien certain que le gou- 
vernement ne peut durer, et c'est ce qu'il faut (2). » Fouché 





exprimait le même espoir, le 29 mai, à Gaillard : « 11 naitra, 
j'espère, du choc des débats entre les ultra-royalistes et les 
ültra-révolutionnaires, un ordre stable dans lequel le roi pourra 
régner paisiblement et rendre justice à Lout le monde (3). » 
G'était en effet chez lui, lorsqu'il écrivait à Paris, une affec- 
VI, dont il semblait avoir la pensée 





lation à séparer Louis À 
secrète, de son gouvernement et du park royaliste; il ffichait 
done pour le roi un singulier dévouement, le voulait maricr 
nement du comte d'Artois; en dehors de 





pour empêcher l'a 
ce mariage, tout lui paraissait « abime sans fond {4)». C'était 
une étrange idée; mais Fouché avait jadis tant travaillé à 
donner une postérité à Bonaparte, qu'il se trouvait entrainé, 
voulait en procurer une à Louis XVIII, entreprise plus sca- 
tude sans bornes pour le roi se peignait 
il le savait égoïste, assez mal disposé pour 





breuse. Une soll 
dans ses lettres 





les princes; Gaillard faisant parfois passer les lettres aux 
Tuileries. quand le cabinet noir ne s'en chargeait pas, 


l'ancien ministre prenait énergiquement la défense da roi 





contre ses neveux; on ne parlait, disait-il, dans les journaux 
que d'eux, de leurs qualités, de leurs faits et gestes, et « à peine 
souffrances que la goutte fait éprouver au 
roi(5)». Le 5 mai, il écrivait encore : « Je désire que le roi 
soit muitre du présent, car si son trônc ne s'affermit pas, notre 
patrie aura le sort de la l'ologne. » Et plus loin : « Croyez que 


on dit un mot de 











je ne cesserai de faire des vœux pour le roi, malgré le mal 


1) Le due d'Otrante à Thibaudeau, juillet 1816. (Graciousement communi- 
quée par M. Eugène Charavay. 

(2) Mie Ribou, institutrice des enfants d'Otrante, à Mme Thibaudeau, 
9 cvril 1816. (Hd) 

(3) Le duc d'Otrante à Gaillard, 29 1816 | Papiers inédits de Gaillard', 

(+) Le même au même, 30 mars 1816 (Hd). 

(8) Le meme au même, 18 avril 1816 (5id.), 
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qu'il a permis qu'on fit à un homme qui a été son ministre 
dans un moment périlleux, qui l'a servi avec fidélité et cou 
rage, et de la seule manière qui pouvait affermir promptement 
son trône el sa dynastie (1). » 

Cette singulière tentative pour séduire Louis XVIII échoua 
naturellemen 





; exclusifen ses amitiés, le roi était entre les 
muius de Decazes, qui détestait, méprisait, craignuit par-dessus 
tout son prédécesseur, 

Ain 
ai retour en grâce près du roi ne sembluient 





,ni revirement dans l'opinion, ni révolution politique, 





produire ; il fallait se résigner à l'exil. 

Quel en serait le lien? L'ancien ministre se serait volontiers 
accommodé de rester en Saxe. Il affirmait encore le 27 juin 
qu'il était sûr de « remplir les intentions du roi en restant à 
Dresde ». Il n'y paraissait pas, d'autre part: le marquis de 
Bonnai, nouvellement nommé à l'ambassade de Berlin et pas- 
sant par Dresde, avait affirmé que le gouvernement francais 
voyait d'un fort mauvais œil le séjour prolongé du duc 
d'Otrante en Saxe, et que Dillon, nommé le 1* mai min 
à Dresde, n'y apparaitrait pas, tant que son prédécesseur y 





stre 





serait encore. Fonché s'était vengé du marquis en le cri- 
blant de luzzi, mais le coup était porté et la cour de Saxe 
avertie (2). Frédérie-Auguste dut Faire savoir à son hôte qu'il 
était temps délire un autre domicile. 11 fallait se résigner à 
l'exil (3). 








#4 
Où allurt-il porter ses pas? Les journaux français annon- 
gnient dés février 1816 son prochain départ pour Londres où 
New-York (4). A entendre l'ancien ministre lui-même, l'Europe 
entière se disputait l'honneur de l'héberger. Dès avril, il décla- 





(4) Le due d'Otrante à Gaillard, 5 mai (Papiers inédits de Gaillard) 

(2) Le due d'Otrante à Gaüllard, 2 juin (Papiers inédits de Gaillard, 

(3) Le due d'Ohante à Gaillard, 16 juin 1816 (td). Alle Hivou à Gaillard, 
48 juillet {ibid}, 

14) Le Conservateur impartial, 3 février 1816. 
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rait que u le noble lord l'invitait à se rendre en Angleterre (1)» ; 
il savait d'ailleurs que Wellington « louait partout ses ser. 
vices (2)». 11 affirmait, d'autre part, que le roi des Pays-Bas 
avait eu lu bonté de lui offrir l'hospitalité à Bruxelles (3). La 
Prusse, enfin, lui montrait une persistante bienveillance, Har- 
denherg lui dannant cordialement rendez-vous à Garlsbad (4). 





« Je ne suis pas embarrassé de trouver un asile, 6 
le 14 juin, à Gaillard; je serai bien accueilli partout (5). » Le 
plus pressant était Metternich. Ge grand chancelier de la 


vait-il, 


Sainte-Alliance semblait se fer plus à sa police qu'a tout autre, 
pour surveiller étroitement les débris de la Révolution et de 
l'Empire. Il avait done tout fait pour réunir en Autriche non 








seulement les princes de la maisun impériale, Louis, Jérôme, 
Élisa, Caroline, mais encore d'anciens serviteurs de Bonaparte, 





Maret, Savary, Thibandeau (6). Au lendemain méme de sa 
disgrâce, Fouché avait été en butte aux sollicitations du chan- 
celier : on le verrait avec plaisir à Prague (1); après quelques 
négociations, la ville fnt en effet choisi 





le 17 avril, comme 
fature résidence, L'uubasendeur à Vienne, M. de Caraman, en 
fronçait quelque peules sourcils (8); cela compliquait sa tâche, 
mais le due d'Otrante serait mieux surveillé. 

Celui-ci parut d'abord disposé à laisser dormir l'autorisation; 
il affectait de grands airs d'indépendance, ne parlait que de 





(1) Le due d'Otrante à Thibaudeau, 11 avril 1816 (gracieusement coumuni- 
quéc par MM. Charavay). 

(2) Le duc d'Otrante à Mma de Custine, 29 février 1818 (Banvoux, 374). 

(3) Fouché à Moteraich, 10 juin 1816 (Arch. de Vienne). Wenrueiuen, 
Die Verbannten des ersten Kaïcerreivhs, p. 198. 

{%) Le comte de Dillon au due de Richelieu, 2 aoû 1816 (Arch. Aff. étr. 
Saxe, 85, 36; 

(5) Le duc d'Otrante à Gaillard, 1% juin 1816 (Papiers inédits de Gaillerd). 

(6) CE. Wrxrmetuen, Die Verbennten des ersten Kairerreichs, passims 

Je dois beaucoup, en ee qui concerne ce dernier chapitre, à l'excellent livre 
de M. Werthcimer ct plus encore peut-être à son auteur lui-même, qui a bien 
voulu se charger de faire copier pour moi aux Archives de Vienne ën extenso 
nombre de pièces dont il n'avait donné dans son curieux livre que de courts 
extraite, 

(7) Le prince de Metleraich au due d'Oirante, AT avril 1816. 

(8) De Caraman au duc de Kichelieu, 40 juillet 1816 (Arch. AF. étr, Vienne, 
307). 
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voyager où bon lui semblerait, manifestant l'intention d’alle: 
passer l'hiver en Toscane, le climat y étant favorable à sa santé ; 
et, sur le refus de Metternich, il ne parlait d'aller en Bohème 


que pour distraire sa jeune femme (1). 





IL s’y décida en juillet. Le 8, Fouché, que pressait la cour 
de Saxe, cerivait à Thibaudeau, alors à Prague, qu'ilallait sous 
peu l'y rejoindre, l'Autriche étant le pays qui 





ï offrait le plus 
de sécurité, et le plaisir étant d'ailleurs grand pour lui de 
retrouver dans l’exilun ami (dont, soit dit en passant, il avaitun 
an avant signé l'ordonnance de bannissement). Thibaudean était 
même chargé de louer pour le due et sa famille la moitié de 
l'hôtel de Hesse (2). En même temps, le duc eroyait bon de se 
concilier de plus en plus, par d'habiles flatteries, l'amitié de 
Metternich (3). Le 17 juillet, il annoncait son départ à Gaillard. 
espérant que son exil serait de courte durée(4). Était-il sin- 
cère* Cela est peu crayahle, puisqu'à la méme date il s'occu- 
pait de vendre Ferrières et ses biens, pour acheter des Fonds 
étrangers facilement réalisables, assurant ainsi à ses vieux 
jours, à défaut du pouvoir qui le fuyait, la jouissance de son 


immense fortune | 
Tout cela étant réglé, le duc d'Otrante prit congé de la conr 
de Saxe et quitta Dresde. Le 7 août, 





it l'arrivée 
à Prague de l'ancien ministre et de sa famille (6). Il vétait arrivé 
le 4 et s'était empressé d'en informer Metternich; toujou 





araman signal 








désireux d'évoquer les heures de sa grandeur, il rappelait au 
chancelier celles qu'il avait passées avec lui, en cette même 
ville de Prague, en juillet 1813 (7). Ges souvenirs nole grisaient 





à 1816 (Arch. Vieu 





(1) Le due d'Otrante à Mettern 
men, 198. 

(2 Le due d'Otrante à Thibaudeau, 8 juillet 1816 {source Charavay 

(3) Le due d Otrante à Meteraich, déjà cité 

() Le duc d'Otrante à Gaillard, 17 jui 

(5) Le due d'Otrante à Gaillard, 18ax 
de Gaillard). 

(6) De Carmnm an ne de Richelieu, 7 août 1816 (Arch. A. êtr. Vienne, 
307). 

(7) Le dus d'Otrante à Metternich, 30 mepteubre 1816 (Papiers in 
Gaillard). 


k, 10 j à Wenmes 








juillet, ete, (Papiers inédits 








its de 
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pas, à l'entendre : il ne regrettait rien, n'ambitionnait rien; 
c'était l'éternel refrain. « Le repas de mon intérieur suffit à 
mon bouheur +, écrit-il en une autre leltre. 11 est toujou: 
l'homme juste d'Hornce. Il parle dela « tranquillité de sa cons- 





cience », pardonnant à ses ennemis avec des trémolos dans la 
voix. u Suit élévation d'âme, soit instinct de ma supérivrité, 


soit souvenir de la morale oratorienne qui est celle de l'Évan- 





gile, je ne leur ai jamais snpposé qu'un égarement de zèle et 
norance des affaires(1).» C'est une consigne 





autour de lui; la gouvernante des enfants du duc en parie 
comme d'un noble proserit, grandi par sa résignation. « M. le 
duc vitici comme à Dresde, prélérant le repos à toutes les 
vanités de la vie; il dépendrait de lui de voir la société, car 


les premières autorités lui font beaucoup de politesses ; mais 





il préfère vivre en famille {2j. » Pendant tout l'automne de 
1816, les lettres adressées à Gaillard respirent cette philoso- 
phie sereine, destinée à attendrir ou à rassurer. C'était en vain. 
A Paris, on restait très défiant ; vraies ou l'ausses, ces belles pro= 
testations rencontraientune terrible incrédulité; le moyen avait 
servi trop souvent. La lettre au duc de Wellington avait paru 
le point de départ de nouvelles intrigues, et sa publication avuil 
ému l'opinion. Les différents 
Fouché leury portait; les révolutionnaires parlaient de la grande 


rtis avaient relevé le défi que 








trahison de juin et juillet 1815; les bonapartistes, de l'inf 





ordounance du 24 juillet; les ultra-royalistes ressassaient les 
vicux griefs. Sans appartenir à aucun de ces purtis, les 


ministres du roi étaient également très défiants, et non sans rai- 





son; le comte de Dillon signalait, de Dresde, à Richelieu, que 


Fouch 


perdait pas une occ: 





: «sous 





pparccc d'une tranquillité insouciante, ne 





ion de communiquer et de correspondre 





avec quelques personnes de Saxe », qui servaient d'intermé- 





diaires avce Paris (3). Outre la correspondance ouverte avec 
(1) Le due d'Otrante au comte de Fleaux, 30 novembre 1846 (Arch. de 
a communiquée par M. Werthoiun 

iatllard, A1 ecpteubre 1816 |lapiers inédits de Gadlard| 











bou a 
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Gaillard, destinée au cabinet noir et aux Tuileries (1), ily avait 
une correspondance secrète dont les lettres venaient por 
Dresde, par Leipzig, par Kehl et par Bruxelles. On se servait 
du couvert du ministre de Saxe à Paris (9). On retrouve dans 
les papiers de Gaillard une sorte de petit dictionnaire de pseu- 
donymes, destinés évidemment à donner la clef de certaines 
muissives (3). Les propos tenus par un des agents de Fouché, 
Jullien, laissaient entendre que l'ancien ministre, en apparence 
si honni des amis du trône et de l'autel, n'était pas éloigné de 
leur offrir son appui pour renverser le ministère Richelieu- 
Decazes. On savait même que des ouvertures avaient été faites 
à ce sujet par une fraction du parti ultra dont le rapprochait 
sa haine contre Decazes. Le parti exigeait, suivant les termes 
d'une lettre de Decazes à Metternich, « une rétractation et une 
amende honorable authentique et formelle de ses erreurs, un 
cohin contre-révolutionnaire qu'il 





engagement d'être aussi 
avait été jacobin sanguinaire à Nevers el à Lyon, au moyen de 
quoi on lui rendrait pour la quatrième fois ce malheureux 
ministérede la Police qu'il regrettait tant » . Ce n'était pas, quoi- 





qu'il refusät d'en convenir, sans inquiétude que Decazes 
constatait la tendance qu'avait le due d'Otrante à considérer 
la police comme « son patrimoine » et à revendiquer sa part 


« Je ne connais pas d'homme plus 





qu'il lui avait « volée » 
facile à s'aveugler, écrivait à ce sujet Decazes à Metternich, le 
15 octobre 1816, plus porté à croire que l' 





urope entière est 





te do Metter- 
ce fait que nous avone de cette curieuse correspondanes une 
double édition : les originaux qu'on retrouve dans les Papiers de Gaillard en eo 
moment eutre lee maint du savant collectionneur napoléonien le Loron Lumbroso, 
à Rowo, et les eopies conservées aux Archives du ministère de l'intérieur, à 
M. Wanraminen a bien voula nous faire copier celles qui manquaient à 
le des originaux. 

(2 Le comte de Dillon à Richelieu, 13 novembre, déja citée 

) Le roi sy appelle « M. Duport » ou « un malade « ; la duchose d'Angou- 
me, + Mme Marcel » ou ane « garde-malade » ; le duc de Berry, « Nicolaé » ÿ 
comte d'Artois, « Poitiers »; le duc d'Orléant, « M. Pupille +; Napoléon, 
lo Marin «; l'empereur de Russie, « Paul +; Richeliou, « le Doux + ; Déearos, 
sun écolier + où « M. Duval»; Jay, « le Gascon » ; Wellington, « ma bonne 
munie « ; le prince de Metternich, « un notaire », ete. ete 


(4) Elle était, du rest. 


auparavant ouverte et recopiée dane le cal 





nich. C'est grâce 











Vienn 


la 
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incessamment occupée de lui, qu'elle ne peut se passer de son 
génie, et que Ini seul est capable de régler et de diriger les des- 
tinées de son pays. Si ou l'en croyait et, s'il faut le dire, s’il 
s'en croyait lui-méme (car je suis sûr qu'il est aveuglé de 
bonne foi), la Russie, la Prusse et vous-mémes sont prêts à 





traiter avec lui de puissance à puissance. » Moins rassuré qu'il 
n'en avait l'air, le jeune ministre de la Police mettait le chan- 
celier autrichien en garde contre les intrigues du personnage, 
rappelant que celui-ci serait sans doute à la puissance qui le 
servirait le mieux, mais qu'il semblait devoir se rattacher 
plutôt à la politique prussienne (odieuse à Mettermich}, repré- 
sentée par Justus Grüner(1}. Pour discréditer encore aux yeux 
du chancelier ec politicien récalcitrant, Decazes écrivait en- 
core à Mefternich que les espérances de Fouché étaient bien 
décidément vaines, que jamais on ne le reverrait au pouvoir 
en France, où tous les partis le honnissaient (2). 1] semblait 
bon au cabinet Richelieu de combattre, à Vienne, l'effet qu'y 
produisait l'imperturbable assurance affichée par le duc 
d'Otrantederedevenir promptementministre, sous Louis XVII, 
Louis-Philippe d'Orléans, Napoléon 11 où même le prince 
Eug 





e, vers lequel on assurait qu'il tournait les yeux (3). Il 
affirmait attendre « la réparation de l'iniquité dont il était vic- 
time, de la justice que le temps et la force des choses ramë- 
neront, malgré les efforts des parlis (4) » . Il l'attendait aussi 
d'une révolution. Cette grande assurance impressionnait fort 
le gouverneur de Prague, le camte Kolovrat, chargé spéciale- 








ment pur Seldnitsky, chef de In police autrichienne, de sur- 


veiller le vieil homme d'État (5). 
S'il était vrai qu'ilintriguât ou aspirât simplement à entrer 


(4) Decasss à Metternieh, 8 octobre 1816 {Arch, de Vienne), copiée à Vienne 
par les soins de M. lo professeur Wertheimer. 

(2) Le méme au méme, 8 septembre 1818 (ibid. 

(3) Le comte Kolourat au comte Selaniteky, 6 décembre 1846 (Wenrueruen, 
300. 

() Le due d'Otrante au comte de Flraux (Areb. du ministère de l'Intérieur 
de Vienne), copiée par les soins de M. Wertbeimer, 

(5) Le comte Kolowrat au comte Seliniuky, 6 décembre 1840 (Wenrauiuen, 
200). 
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en relation avec le parti ultra, le duc d'Otrante avait dû 
trouver particulièrement rade le coup violentque Chateaubriand 
venait de lui asséner dans son livre De la monarchie suivant 
la Charte. 
passage aux affaires sous Louis XVII particulièrement attaqué, 
et éloquemment flétrie l'audace qui l'avait fait s'offrir au frère 
de Lonis XVI, comme conseiller et ministre (1). Le duc 





ouché y était littéralement cloué au pilori, son 


d'Otrante se sentit atteint d'une façon singulièrement plus 
grave que par les obscurs pamphlets qui se publinient contre 
lui depuis un an; il réerimina, se lamenta, essaya de dénoncer 





les palinodies de l'auteur. « Je lui connaissais une grande 
ambition, écrivait-il à Mctternich; elle date de plus loin que 
le règne de Louis XVII, elle remonte à l'origine du gouver- 
nement de Bonaparte. Il avait pour lui une admiration cheva- 
leresque, et il cherchait à multiplier ses devoirs envers lui. » 
Il ajoutait que si Chateaubriand l'avait vu sortir de l'anti- 
chambre du roi, lui, Fouché, l'avait aperçu maintes fois dans 
celle du cardinal Fesch (2). Écrivant à Paris, il se plaignit de 
« l'hypocrisie de l'écrivain », de « son esprit subalterne », 
inaccessible aux conceptions de la politique, car « personne 
ne s'est avisé, écrivaitil encore, de blâmer Louis XIV d'avoir 
recherché l'alliance de Cromwell ». « Le premier de tous les 
intérêts pour un grand roi, ajoutait Fouché, c'est l'intérêt de 
l'État. Les affections de famille ne sont que des objets secon- 
daires (3). » Ilaffectera, quelques mois après, de pardonner dé- 





daigneusement à son ennemi, « les poètes ayant plus d'imagina- 
tion que de jugement et plus de passions que de lumières(4)», 
et cependant, en mars 1817, il songe encore avec auerlume à 
ce « maudit libelle (5) ». 


(1) Guuratomuso, De la monarchie suivant la Charte, 2* parie, pe 105 ct 
snivantes. 
(2) Le due d'Utrante a Metternich, 29 décembre 1816 (Minute. Papiers confiés 
à Gaillard et copie Arch. de Vienne). Wenrustu£n, 207. 

(8) Le due d'Orante à Gaillard (Papiers confiés à Gaillard). 

(&) Le dus d'Otrante à Mme de Custine et x Mme de Vaudémont, 19 avril 1817 
(Papiers inédits de Gaillard, 

45) Le due d'Utrante à Gaillard, A7 mai 1817 (ibid.). 
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Ge qui évidemment l'irritait par-dessus tout, c'était l'impos- 
sibilité où le « maudit libelle » mettait Louis XVIII de jamais 
rappeler le régicide dans ses conseils, et c’est encore ce qui 
l'exaspérait à la méme époque eontre l'opuscule de l'un des 
t-Victor, commentaire 
violent de sa lerre au duc de Wellington ; il s'emportait jus- 





eurs du Journal des Débats, S 


qu'aux menaces contre l'auteur, jadis payé par lui, et « qu'il 
pourrait confondre en dévoilant les secrets de sa vie (1)». 
Pour couper court à ces attaques, Les repousser et en pré- 
venir d'autres, le due d'Otrante se dévidait alors à lancer à 
travers l'Europe cette série de tracts dont la composition l'occu- 
perajusqu'a sa mort, autobiographies complaisantes, anonymes 





ou pseudonymes, où l'ancien ministre parle de lui, à la façon 
de Gésar, à la troisième personne, ce qui lui permet de se 
décerner des éloges, devant lesquels, à dire vrai, il ne reculait 
pas, même lorsqu'il s'exprimait à la première. On le voit écolier 
studieux, professeur populaire, savant maitre, libéral éclairé, 
patriote enthousiaste, républicain généreux, homme d'État aux 
larges ct hautes idées, fidèle à d'immuables principes, à de 
belles causes et à d'inoubliables amiliés, pacificateur des 





esprits, modérateur des puissants, protecteur des opprimés, 
victime éternelle des violents, qu'ils s'appellent Robespierre, 
Bonaparte, Chateaubriand. Un Fouché paradoxal! La pre- 
mière Notice sur le due d'Otrante (2) était composée dès 





janvier 1816. Fouché, écrivant à Gaillard, avouait qu'il en 
était l'auteur (3). La notice lui était, cela va sans dire, on ne 
peut plus favorable : on y pleurait presque d'atteudrissement, 
d'admiration et de pitié. En méme temps, on lançait la Cor- 
respondance du duc d'Otrante avec le duc de **, réédition cor- 
recle de la lettre de Fouché à Wellington que le duc d'Otrante 
se plaignait de voir partout dénaturer (4). Mais ce ne sont pas 
seulement là des justificutions et des apologies, destinées à le 
1) Le due d'Utrante à Gaillard, 15 mare 1817, 25 mare 1817. 
Notice sur Le dus d'Otrante, 1816. 
3. Le dur d'Otrante à Gaillard, 25 décembre 1816 (Papiers Le Gaillard) 


Ce Correspondance du due d Otrante avec le due de **, 1816. — Mlle Riou à 
Gaillard, M «eptembre 1816 (Papiers de Laillard). 
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venger ct à le faire valoir : il veut se Faire craindre, affirme 





que ce ne sont là que les premières pages ou l'esquisse de ces 
fameux Mémoires, dont il mewace le monde politique, pleins 
de révélntions géantes pour ceux qui, ayant été mélés aux 
crises politiques de 1789 à 1816, n'ont pas l’henr de lui plaire. 


Dès octobre 1816,il en annonce comme prochi 





aine la publica- 
n à ses correspondants. Il a trouvé son épéc de Damoclés, 
fera mine sans cesse de vouloir en couper le fil et ne le tran- 








chera jam ux loujours de séparer Louis XVIII du 
monde royaliste, il déclare, du reste, qu'ayant servi fidèlement 
le roi et lui gardant admiration, reconnaissance et affection, il 
lui dédiera ses Mémoires (1), intentio: 





qui stupéfie, Les événe 
unvier 93 vont-ils, dés lors, en former un chapitre? 





ments de 
Peut-être, car il semble désireux de se disenlper, verse des 
Jarmes sur le vote du 17 janvier, se frappe la poitrine; il s'hu- 
milie et se repent à grand orchestre dans dix lettres. Ce dont 
les Mémoires rendront compte surtout, c'est de sa belle « admi- 
nm 





tration de trente années...» « On jugera, disait l'ex-ministre, 
si j'ai bien servi la chose publique dans les crises terribles où 


je me suis trouvé : sé j'ai en la fidélité et l'attachement de Sully, 





ilest certain, quoi qu'on dise, que je n'ai pas sa fortune (2). 
Réellement, ces Mémoires inquiétaient nombre de gens : le 


comte Kolovrat fa 





it surveiller à ec sujet l'ancien ministre, qui, 
écrivait-il le 24 octobre, se livrait de six heures du matin à dix 
heures du soir à un constant travail de plume (3). On parlait 
méme déjà de l'éditeur Brockhaus de Leipzig, auquel le secré- 
taire du due Demarteau écrivait, le 1% novembre, « que les 





Mémoires avançaient (4) ». Quelques jours après, Fouché lu- 





(1) Le due d'Otrante au comte de Moniliard, 6 octobre 1816; le duc d'Otranre 
au comte de Fleaux, 6 novembre 1816 [Arrh. du minisre de l'Intérieur de 
Vienne), copiées par les soins de M. Wercheï 

(2 Le due d'Otrante au comte de Fleaux, 30 nov 
l'intérieur de Vienne), copiée par lessoine de M. Werthei 

(8: Kolonrai à Sellnitsky, 2 octobre 1816 (ministère (le l'Inté 
Wenrarer, 208 

(@) Demarteau à Brachhans, 19 novembre 1816 (ministère de l'Int 
Vienne), copiée par les soins de M. Werthein 














e ARIG (ministère de 








r de Vienne). 
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imminent du manuscrit (1). Il voulait 
faire peur, et y arrivait nt 
aux Memoires, écrivait-il, on en parle quelquefois, mais je 
doute qu'on fasse rien paraître de sitôt. Comment d’ailleurs 
imprimerait-on ? On voudrait ménager la chevre et le chou, 


méme parlait de l'envs 





ibaudeau seul voyait clair. « Q 





et l'on n'atiaquera la chèvre quelorsqu'on la verra par terre on 
près de tomber(2). » C'était bien connaitre Fouché, qui, en effet, 
avouait à l'un de ses correspondants qu'il était empéché de 
publier ses Mémoires. « Il faudrait me résoudre à des suppres- 
sions que je ne dois pas faire je préfère l'estime à la faveur(3). » 
Mais il continue néanmoins à menater la France et l'Eurape 
de cette publication, tantôt annonçant pour 1817, puis 1818, 
l'apparition de l'œuvre, tntôt avouant que les Mémoires « sont 
Îles de la sibylle 4) 
déclarant finalement, en 1819, qu'il ne les publiera pas, comp 


encore sur de petits papiers comme les f 








tant les laisser à ses enfants comme la justification de son 
passé (5); In veille de sa mort, il brälera beaucoup de papiers : 


les fameux Mémoires étaient-ils du nombre? Saura-t-on jamais 





ce qu'élaient ces Mémoires, et s'il n'y eut pas dans cet inci- 
dent une supréme myatification de ce grand faiseur? Nous 








avons débuttu la question ailleu 
Dans tous les cas, la menace ne recevant pas d'exécution, le 





duc se contentait de nou 
tantôt arrogante et tantôt larmoyante. C'était, du reste, ce 





eaux tracts que multipliait sa faconde 


gros travail de plume, un dérivatif l'ennui que causait l'inac- 
tion à cet homme agité, l'exil en cette ville inconnue dont la 





1) Fouché à Mme Deuaines (pseudonyme), 20 octobre 1816, Wenrukiuen, 
20 

\2) Fonché au comte de Fleaur, 30 novembre 1816, copiée par les s 
M, Wertheimer.— Thisaudeau à Desportes, 1 mai 1817 {mi 
de Vienne, Werrueoier, 20% 
3 Fouvhé à Mme Denaines, 26 octobre 1816 {ministère de l'Intérieur de 
Vienne, Wéwruernien, 20 


% Le inc d'Otante an vemte 


“de 





stère de l'Intérieur 














Srennx, 16 cerulire 1816 (ministère de l'Inté- 





r de Vienne, Werner, 20% 
5) Le due d'Orrunre à Me Cuchelet, 9 

Vienne), Wennieen, 203 

Louis Maokrix, des Mémoires de Fonché. La Révolution françaire, 

43 sept. 1900 (20 n°4. 


ai 1819 {ministère de l'Intérieur de 
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société paraissait Ini accorder plus de curiosité que de bienveil- 
lance. Dans les premières semaines, la visite de Kolovrat sen- 
blait, suivant l'expression de la duchesse, « les avoir mis fort 
en odeur de sainteté dans la ville (1)». La 








ité est que les 
seuls fonctionnaires, obéissant à un mot d'ordre de Vienne et 
séduits par la réputation de ce nouveau concitoyen, l'avaient 
ienne, Artaud, 
fort hostile à l'ancien ministre, rapportait cependant que 


fort hien aceueilli, Le ministre de France à 





«Monsieur Fouché était parvenu à se l'aire aimer des autorités 
supérieures de la ville de Prague... Quaud nous parlons de 
Monsieur Fouché, écrivait le diplomate, on nous répond en 
des termes qui annoncent l'estime et la considération (2). » Il 
n'en était pas ain 
« collet monté » . Les exilés franc 








de la société locale, aristocratique et fort 
s, enfin, ce tenaient dans la 
réserve : les relations avec eux restaient quelque peu embar- 
rassées pour l'auteur de l'ordonnance du 24 juillet :la duchesse, 
du reste, une Castellane, voyait d'assez mauvais œil les rap- 





ports de son mari avec les revenants de la Révolution, «ses 
Brutus » ,disait-elle avec dédain (3); l'hibaudeau, tout en affe: 
tant l'oubli des derniers torts, restait au fond défiant, plein 
de rancune, de malvcillance railleuse. Fouché le soupçonnait 
d'inspirer contre lui des 
dance de ce « vieil ami », qui, grâce au cabinet noir de Met- 
ternich, est restéc aux Archives de Vienne, prouve qu'une fois 
de plus le due d'Otrante faisait preuve de sagacité. Ils se détes- 








icles injurieux, et la correspon- 





taient peut-être, se méprisaient à coup sûr et se lraitaient avec 
une cordialité de vienx enmarades (4). 
fausse : elle rendait le séjour de Pragne 








La situation ét 


odieux à Fouché. À la fin de 1816, il avait manifesté à Mel- 


(4) La duchesse d'Otrante à la comtesse d'Estourmel, # octobre 1816 (minie- 
tère de l'Intérieur de Vienne), Werueinen, 207. 

2) Le chevalier Artaud à Richelieu, 3 juillet 1847 (Arch. AF. êtr., Vienne, 
898. 

3} Leduc d'Otrante & Caillard, 25 avril 1848 (Papiers de (aillard). 

(4) M. de Caraman éerirait, le 10 juillet 1818, que Thibaudean regardait 
Fouché comme un traitre (arch. AM: étr, Vienne, 307. Correspondance de 
Fonché ct de Thibaudeau, gracieurement communiquée par M, E. Ghararay 
Wexruximen, Die Verbannten, ot plus bas, 
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ternich l'intention de se fixer définitivement en Autriche : il 
allait vendre ses biens, Ferrieres, l'hôtel d'Otrante, qu'à cette 
époque il pensait céder au duc d'Orléans (1); il annonçait au 
chancelier qu'il « prendrait des créances en Autriche . «Sar 





doute, ajoutait-il, je regrette ma patrie; mais il ne peut ÿ avoir 
de repos pour moi (2). » En décembre 1816, il avait renouvelé 
à Metternich les mêmes assurances: il allait acheter des valeurs 
autrichiennes, il sollicitait pour ses fils l'honneur de servir 
dans l'armée impériale. Le prince avait éludé cette dernière 
l'ancien ministre d'acheter des 








demande, mais canseillait 
biens-fonds en Autriche (3). 

Quelques mois après, cell 
Il pensait de nouveau rentrer en France. 1] avait changé son 


ci semblait avoir changé d'avis. 





fusil d'épaule et, coutre tou bon sens, espérait en Decazes. 
Peut-être ignorait-il l'invincible hostilité que le ministre, cher 
à Louis XVII, nourrissait contre lui. Mais il le savait d 
part le favori du roi, d'autre part l'adversaire des ultras, 
Decazes venait en effet de leur déclarer la guerre (4). Fouché 
espérait que le mouvement de cantre-réaction qui emportait 
s nalu= 





ne 





Decuzes allait l'entraiuer à faire la part large à ses a 
rels et à rappeler peut-être les exilés de la Chambre introu- 
vable; avait-il tort, après tout, d'espérer en une politique qui 
allait faire reparaître à la Chambre, et presque dans la ma- 
jorité ministérielle, avee B. Constant, La Fayette et Laffite, 
l'élève, l'ami fidèle du duc d'Otrante, l'éloquent Manuel ? De 
fai, dès le printemps de 1817, l'attitude railleuse que Fouché 
avait prise vis-à-vis de Decuzes se modifie ; le ministre est fort 
encensé dans les lettres destinées à étre décachetées. Le 
12 mai 1817, le duc d'Otrante rappelait que c'était lui qui, en 
juillet 1815, avait préféré comme préfet de police Élie Decazes 
à Bourrienne, «que voulait absolumentle prince deTalleyrand» . 

















une, 398). 





(1) De Caraman à Richelieu, M 





iee 187 (Arch. AN. 








(2 Le due d'Otrante à Metternich, 29 décembre 1816 (Minute. Jupiers 
coufiés à Guillerd, et Arch, de Wenrueomn, 209 
3) Metteruich au duc d'Otraute, 25 ju 1817 (Arch. de Vienne), Wenrnere 





men, 210. 
(4) Dauoer, Le due Decazes et Louis XVII, p. 31-158. 
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Il s'en félicitait, ajoutait-il, en voyant l'ancien préfet « man- 
trer du caractère et du talent (1)». Il annonçait l'intention 
d'envoyer son filé aïné à Paris, sous prétexte de négociations 
financiéres, peut-être en vue de combinaisons d'un autre 
ordre. Il semblait disposé en tout eas à se rapprocher de la 
France et à se rendre en Suisse avec ses enfants. Évidemment 
un espoir Lenace lui restait d’une prochaine rentrée, peut-être 
d'un complet retour en grâce (2) 

Sa colère fut donc grande, quand il apprit qu'un arrêt du 
tribunal de Meaux, auquel ressortissait Ferrières, lui refusait la 





capacité d'agir en qualité de tuteur de ses fils, comme étant 
civilement mort (3). Cet arrét de déchéance semblait le murer 
dans l'exil; il en fut très atteint, protesta avec vivacité, car cet 
arrêt d’un petit tribunal le proscrivait plus sûrement que les 
votes de la Chambre de 1815, en lui appliquant nommément 
une loi à laquelle il avait toujours prétendu échapper. 11 se 
reprenait donc à l’idée de s'établir définitivement en Autriche, 
d'y acheter des propriétés à côté de celles que venaient d'ac- 
quérir Caroline Murat ct Jérôme Bonaparte; Metternich, tou- 
jours attentif à disperser ces illustres proscrits, s'y opposa ; 
donner à la famille impériale un conseiller aussi habile lui 
paraissait encore fort imprudent. « On ne munquerait pas, 
écrivait-l au duc d'Otrante, de prêter des vues politiques à 








votre désir de vous établir auprès du frère et de la sœur de 
Napoléon (4). » Le chancelier refusait, d'autre part, aux fils de 
Fouché l'auto: 
reur (5). 

Le dépit de l’ancien ministre fut grand ; tout le monde le 
rejet 


tion d'entrer dans les armées de l'Empe- 





{; sa vanité souffrait, son ambition s'alarmait, la las- 





situde n’était pas loin. C'était avec une extrême amertume* 





{1} Le due d'Otrante à Gaillard, 12 mars 1817 (Papiers de Gaillard). 

(2) Meme loitre. 

3) Le due d'Otrante à Gaillard, 12 mars (Papiers inédite de Gnillardi, et 
Wénruenen, 45. 

(4) Metternich au dus d'Otrante, W décunbre 4817 (Guamvas, vente du 
A2 mars 1889), Wentuetnin, 212. 
) Mme lire. 
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quelque chose de brisé dans la voix, qu'il récriminait contre 


une invincible et exaspérante malveillance. Royalistes, bona- 





partistes et jacobine l'attaquaient : Savary, Maret, Thibaudeau 
21 
blaient de leur mépris; à Paris, le part 






le persiflaient, les révolutionnaires réfugiés à Bruxelles l'acua- 
ultra, avec lequel il 
avait un instant songé à lier partie, se vengeait sur lui de cette 
tentalive avortée : les modérés le dédaignaient cependaut, 
Decazes restait aussi insensible que le roi à la atterie : les 
puissances l'abandonnaient, Wellington maintenant l'ignorait, 
Hardenberg ne lui dounait plus signe de vie, el Metteruich, 
inielleux et empressé à certaines heures, se dérobait à d'autres, 
élevant des obstacles a tous ses projets. Il était donc fort mal- 
heureux, continuait à se livrer à une justification exaspérée de 
sa conduite : il avait sauvé Paris, sauvé la Révolution, sauvé 
les Bourbons, sauvé la France, sauvé l'Europe; et tant de ser- 
vices, laut de mérites, tant de talents étaient méconnus, 
oubliés, méprisés « pour une vieille erreur (1) ». 

Le fait est qu'il était attaqué de toute part. Le bruit courait 
que Carnot avait préparé contre lui uu réquisiloire ; en tte: 
dant, un libelle paru en juin 1417 l'accusait d'avoir odieuse- 
ment trahi cet ancien compagnon de lutte. Un article du 
Pamphlétaire incriminail cependant son ministère sous Boua- 
parte, l'aceusait d'avoir été l'exécuteur de ses hautes et basses 
œuvres (2j, tandis que, dans le Vrai Libéral, l'ex-conven- 
tionnel Desportes Hétrissait sa mi 
tion (3). On disait que le duc de Rovigo n'était pas étranger à 
ces publications; Fouehé 








rable trahison à la Révolu- 








‘exaspérait contre l'ancien ministre 








de la Police. Le secrétaire Demarteau se multipliait; il éer 
sous | 





piration, peut-être sous la dictée de son maitre, des 
lettres, des articles en réponse, attirant, du reste, sous forme 
de répliques, à 





Fouché des traits plus acérés encore. Les plus 
pseudonymes servaient à 





bizarres 


La 


gner d'audacieuses apolo- 





In jour, c'est, chose imprévue, une lettre de Mme de St 





{1} Le due d'Otrante à Metternieh, 20 décembre (Wewrnriuen, 213). 
12, Le Pamphléraire, 1817. 
(8) Le Vrai Liléral, 3e 5 avril 1817, n° D 01 95 
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qui circule en Europe, très favorable au duc d'Otrante, désa- 





vouée bientôt par Auguste de Staël, qui affirme qu'on a abusé 
du nom de sa mère (1). Un autre jour, un mystérieux chevalier 


de la Roche-Saint-André écrit au Pamphatre un article de 





répomse, à l'insu, ditil, et malgré le désir du due, son ami (2). 
Demarteau entendait inonder de ses articles justificatifs les 
fenilles autrichiennes. Fonché n'en dormait plus, travaillait à 
perdre haleine, protestant, du reste, avec un sourire aux lèvres, 
de son mépris pour les basses attaques. La famille Thibaudeau 
jouissait de la réelle détresse morale où se débattait le vieil 
homme d'État. Celui-ci prenait horreur de Prague : « Que 
voulez vous que je devienne ici? déclurait-il à un agent de 
Metternich, la noblesse ne vent pas me voir, et je ne veux pas 





voir ce coquin de Durbuch et ce jucobin de Thibaudeau (3. » 
Pour mettre le comble àses soncis, il venait de voir disparaître 
une fidéle amie, l'ancienne gouverns 





te de ses enfants, 
Mlle Ribou, devenue son secrétaire intime et la dame de com- 
pugnie de la jeune duchesse, fort attristée de ce deuil. Fouché 
constalait que la santé de sa femme s'altérait, et en prenait 
prétexte pour vouloir quitter Prague (4). 

La situation y était décidément devenue impossible à la suite 
d'une assez sotte aventure. Les Thibandeau, le père, la mère 





Le hosti 





et le fils, étaient, malgré leur se é, restés les amis 
de la maison; le jeune homme avait pensé changer la nature 
disgracié, désormais 


sans prestige; la duchesse, encore jeune, charmante, aimable, 





de ces relations : le duc était vieux, u 





désubusée peut-être de cette union contractée à l'heure où 
Fouché était grand el puissant. Le jeune caquebin vit en une 
intrigue galante avec la lemme de eu vieil ami l'emploi d'une 





vie d'exil sans grandes distractions. Jusqu'où allérent ces as 
duités? Nous l'ignorons, mais le duc ne l'ignora pas lor 








(1) Thitaudeau à Goupy, 8 janvier 1818 (ministère de l'Intérieur de Vienne), 
Warrumen, 215 

€) Leure du chevalier de la Roche-Saint-André au Pamphléiaire (l'apiers 
confiés à Gaillard). 

\3, Dillon au duc de Richelieu, & mai 1817 Arch. AfF. êtr. Saxe, 85, LU 

(4) Le duc d'Otronte à Gañllard, 25 wvars 1818 (Pupiers de Gaillard) 
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temps; il fut averti. Il n'était pas philosophe en la matière. 


ustères, amoureux de sa femme et très l'éru 





étant de mœurs 
de son honneur. Exaspéré, il avait adressé à Thibaudeau une 
lettre fort sèche où il déclarait que, lout en lui conservant per- 
erdisait formellement à son 





sonnellement su vieille amitié, ibn 
fils l'entrée de sa maison (1), Les Thibaudeau s'étaient blessés 








livrés à d'indiscrètes récriminalions qui bientôt donnérent lieu 
à de ridicules et calomuieux «ou dits ; au moment où Fouché 
essuyait de donner le change sur sa ruplure avec les Thibau- 
deau, en l'attribuant à un échec du jeune homme désireux, 
disaitil, d'épouser sa fille (2), le Vrai Libéral publiait uu 
article aussi faux que perfide sur cette malheureuse affaire ; 
an y contait que le jeune Thibaudeau s'était enfui de Prague 
en enlevant la jeune femme du vieux duc, qu'on avait vu le 
couple amoureux dans différentes villes d'Allemagne, à Franc- 
Fort notamment, où, affirmait le journal, cette nouvelle Hélène 
avait ébloui les spectateurs d'un concert par sa beauté et ses 
diamants (3). L'article eut un grand retentissement; le fau- 
bourg Saint-Germain en parla de longues semaines (4). Les 
ennemis du duc s'emparaient de l'histoire, enveninaient à 
plaisir ce conte absurde. Fouché protesta avec indiguation : 
la duchesse n'avait jamais quitté Prague, le journaliste était 
un menteur impudent ou la dupe d'une imposture, Il fit 





insérer ses protestations dans les journaux autrichiens (5). En 


méme temps, il cerivait à Gaillard des lettres indignées : « 11 
r cher- 





faut avoir une méchanceté qui west pus ordinaire, pu 





cher à faire du mal à une personne qui n'en à jamais fait à 
personne, Je lui ai communiqué les articles des journaux étran- 





gers qui ont recueilli les soltises extraites des lettres dont 
vous me parlez ; elle n'eu u pus été étonnée. On doit s'attendre, 





{1} Le duc d'Otrante à Thibaudeau, 5 septembre 1 

CG! Le due d'Otrunte à Gaillard, 24 juin 1818 | Papiers 

3. Le Vroi Liberai, ui O7. 

Adolphe Thibandeau protesta assez tardivement par un 

Guesier Tubaudeun, gracieusement cnmmuniqué par Éticnn 
(9; Roluvrat à Sekitsky, 25 avril 1818 winistére de l'Intcricur de Vicuue,, 

Wentisisen, 219. 


vue Charavay) 
Gaillard) 








Mr au journal 
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m a-telle dit, à étre déchirée par des Inquais ou par des gens 
qui leur ressemblent, quand on les a chassés de sa maison; 
félicitons-nous d'en être débarrassés. J'aime mieux leurs invec- 
tives de loin que leurs grossiers hommages de près.» Il ajoutait 
que le seul tort de sa femme était « d’être jeune et jolie, et 
d'avoir voulu rester sage (1) ». On voit que ce vieux 
Scapin, comme on l'appelait parfois, n'eutendait pas mou” 
rir dl 





vé dans le rôle de Sganarelle. Mais la rupture, qui 
était résullée de eette sotte histoire, vec les Thibaudeau 





et le bruit que l'aventure avait fait, achevaient de rendre 
impossible le séjour prolongé du duc d'Otrante et de sa 
famille à Prague. 

Dès février 1818, Fouché avait sollicité de Metter- 
ich la permission de se rendre en Italie où à Linz (2) 
Le prince parut favorable à ce dernier changement de 
résidence. Le 25 mars, Fouché annonçait à Gaillard 


qu'il fallait quitter ln enpitale de la Bohème, où, disait- 








il, « su femme el su fille retrouvaient partout l'image de 
Mlle Ribou (3) », mais où lui-mème voyait fort probable- 
nent trop souvent celle de l'entreprenant Adolphe Thibau- 
deau. 


Le 





avril, il se rendit à Linz avec son fils Jaseph, et, 
enchanté de ln beauté du pays, se décida à y Axer ses péna- 
tes (4). Auparavant, il alla, accompagné de tons les siens, 


prendre les eaux à Garlsbad (5) où il gouta le plaisir d'être 





1) Le dus d'Otrante à Gaillard, 23 avril 1818 (Papiers de Gaillard). 

(2, Motternich au duc d'Otrante, 19 mare 1818 (Arch. de Vienne), Wenruat- 
men, 220. 

Le due d'Orrante à Gaillard, 25 mars 1S18 (Papiers de Gaillard) 

C4) Le dur à la duchesse d'Otrante, 3 wai 1818 (ministère de l'Intérieur de 
Vienue), Wenrusinin, 221, 

5, Le chevalier Artaud à Riche ieu, 9 
308). On voit par ac no: 











oût 1817 
euses lettres à quel poñut la cond 
préceeupait le gouvernement français ot ses 


(Arch. Aff. tr. Vienne, 
de Fouché 
eu Autriche et en Allemagne, 
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reçu par lu socié 
femme et à la fille du vieil homme d'Etat. On s’y amusa, on 
dans ; le succès de sa fille enchantait ce sceptique, resté le plus 


viennoise, qui ft grand aecueil à la 


tendre, le plus naïf des pères de famille; il la voyait entourée 
d'étrangères, nobles viennoises, russes, polonuises, saxonnes, 
dont le due comparait avec joie l' « esprit éclairé » aux préju- 
gés de la société praguoise (1). Ge fut une accalmie dans cette 
vie tourmentée; il avait pu se rendre à Vienne, entre Linz et 
Cerlsbad, et y avait constaté en sa faveur un revirement qui 





lui paraissait de favorable augure (2); il en remerciait Metter- 


nich aveceffusion, assurant, du reste, qu'en toute occurrence il 


resterait fixé en Autriche. 





Il n'en pensait rien ; comme loujour+, la bourrasque passée, 

it, tout 
entière, prête à l'engager dans de nouvelles espérances et, si 
besoin était, de nouvelles intrigues. De lait, il semblait se 
1818, 


tre russe Wintzingerode allait déclurer à la reine Cathe- 


celte iulassable coutiance en sa fortune se retrouv 








dessi 





ur partout une réaclion en sa faveur (3). En jui 





le mil 
rine de Westphalie que « Fouché était encore l'homme le plus 
essentiel de l'Europe, et que tôt ou tard on lui rendrait 
justice (4) » . Quel encouragement pourun homme qui, en 1816, 
avait écrit : « Dans le temps où nous vivons, personne ne peut 
de 
semblait disposé 
à racheter des biens en France, avec le consentement du roi. 








prévo 
l'ancien ministre éluient frandes ; en 1818, 


destinée qui lui est préparée (5. » Les illusio 











Il réprenait, \is-davis de celui-ci, la politique de flatterie indi- 








recte el recommen 
les etes de sa vie publique de 





it à se défendre à outrance, jus 
93 à 1NL5, opposant les uns 
aux autres les reproches que lui faisaient les partis adverses, 


ant tous 





(1) Le due d'Otraute à Gaillard, 18 avril, 20 juin 1RIS (Pap 
Gaillard, 

(2 Le dued'Otrante à Mettéruieh, 2% juin 1818 {Arch de Vienne’, Wenruei= 
n, 22% 
13) Le cheralier Artaud parlait avec une certaine bicnve 


inédits de 











lance de sa soumis= 
sion, de sa réverve, de sa prudence ct de sa déférence envers le roi. Artaud à 
Hicheliou, 15 join 1817 (Arch AI étr. Vicnne, 308) 

i#) La reine Catherine; Mém, du roi Jérôme, VU, 321 
G) Le dur d'Otrante à Gaillard, 2 cetobre 1816 Papiers de Gaillard. 
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repouéeant aigrement ou soulignant les récriminations de 
l'Empereur qui doiventle servir, pense-t-il, près de Louis XVIII, 
pleurant, en dix passages, le vote régicide, s'attendrissant sur 
la mort de Louis XVI, rappelant enfin son attitude ferme, mais 
respectueuse et bienveillante, envers les émigrés après 1799(1). 
1 demandait à Gaillard « de le réconcilier avec tous les 
partis (2) », ce qui était beaucoup ambitionner, se défendant 
surtout d’être de celui des Bonaparte : « Quels rapports, 
écrira-t-il, ont désormais ces deux princes, dont l'un {Napo- 
léon 11) fait des poupées à Schœnbrunn, et l'autre (Eugène! des 
enfants à Munich? On veut donc absolument faire d'un sage 
bavarois un personnage héroïque (3)! » Ce qui domine en 
tout cela, c'est l'enragé regret de ne plus être au pouvoir, le 
























désir insensé d'y revenir; ce sentiment éclate en plus d'un lie 
u Si j'étais le maitre», écritil souvent, U'est de nouveau le 
prurit du pouvoir. Il a déjà son plan de gouvernement; les 
parlis ne doivent pas être écrasés, mais contenus; on organi- 
sera une opposition raisonnable et constitutionnelle, « on 
laissera au roi une popularité qu'on lui enlève en le sépa- 
rant de la nation, en le faisant considérer comme un adver- 
saire (4)» , et, comme s'il prenait ses précautions en vue d'un 
rappel prochain au ministère, il choisit déjà l'axe de son gou- 
vernement, veut être l'homme des centres, en garde contre 
les deux oppositions, libérale et ultra-royaliste. Si Decaze 
en ce moment triomphe des ultras, ne cède pas, Fouché entend 
avoir une autre corde à son are; il veut profiter de l'irritation 
exaspérée des amis de Vitrolles et de Villèle, s'abouche avec 








s, qui 











eux, reprend le rêve insensé de rentrer en France, d'arriver au 





pouvoir une seconde fois sous leur patronag, 
vernante des eufants d'Otrante, une demoiselle Hiénassis, sert 





: la nouvelle jou- 


d'agent, apporte, remporte des lettres cousues dans 
ments. Vitrolles et ses amis de l'extrême droite admettent 





ses vêle- 


(1) Lettres à Gaillard. 

() Le dux d'Otrante à Gaillard, 4% mai 1819 | Papiers de Gaillard), 
(3) Le méne au même, 8 lévrier 1819 |iid,). 

(3) Le même au même, 43 janvier 1819 (ibid). 
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un instant l'idée de ce concours (1). Mais l'infatigable intrinant 
a aussi des intelligences avec l'autre parti; il reste en relations 
discrètes, mais étroites, avec Manuel, rentré récemment au 
Palais-Bourbon, où il est vite devenu un des £eaders de l'extrême 
gauche; s'il n'a pus sur lui de vues politiques, pourquoi choi- 
sit-il le moment où l'illustre oruteur reparait sur la scène, 





pour lui faire un riche cadeau, « faible témoiguage de sa 
satisfaction {2) n? Ses rapports avec l'opposition de gauche 
paraissent assez évidents pour qu'on l'implique dansune conspi- 
ration républicaine avec Carnot-Feulins, arrété à cette époque 
sous l'inculpation de ce pseudo-complot (3). Enfin, il adresse 
des lettres à tous les ministres : à Richelieu, qui reste, après sa 
récente retraite, le chef de la droite modérée (4); à Dessoles, 
le nouveau président du cabinet dont Decazes est le véritable 
chef (5); à Molé, ministre influent aussi, sous prétexte d'in- 
voquer son témoignage sur les événements de juillet 1815 (6). 
Royalistes ultras de Vitrolles, royalistes modérés de Richelie 
politiques du centre marchant sous Decazes et Molé, libéraux 
de la gauche attentifs à ln parole de Manuel, opposants et 
ministres, il veut se füire bien venir de tous. Mais il ne s'ar- 














rète pas là, rentre à la même époque en relation avec Jérôme 
Bonaparte (7). C'est tout prévoir, tout, excepté la défiance 
désormais incurable de tous envers l'éternel Protée. 11 n'y veut 
pas croire, pressentant un changement dans sa destinée « qui 
pourrait bien se moquer de ses ennemis, car elle se moque de 
tout le monde (8) ». 





(1) Wewuenuin, Die Ferbannten des ersten Kaiserreichs, p. 226. Cette entente 
parait avair quelques rapports avec eette conspiration à du bord de l'eau » desti- 
née à enlever le due Decazes pour arricher Louis XVIII à sa dowinatiun. 
Vasouien, IV, 245. 

(2) Le duc d'Otrante à Gaillard, 23 janvier 1819 [Papiers de Gaillard). 

(3) Cannot, Mém. de Earuot, A, 586 

(4) Ledue d'Orrante au comte de Sceaux, 28 février 1819(l'apiers de Gaillard) 

5) Ledue d'Oran à Gaillard, 43 janvier 1819 (l'apiert de Gaillard). 

{Gi Le due d'üvrante au comtr Maté, 4° janvier 1819 (Papiers laissés à 
Goitlard) 

(T) Le duc d'Ütrante au roi Jérôme, 22 février, 14 juin 1819 (Méim. du roi 
Jérôme, VI, 38) 

(8) fee à Menter 
Vienne), W 

















, 80 avril, 29 août 4818 (ministère de l'Intérieur de 
“rnkiuen, 228 
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C'était donc avec l'idée d'en faire la dernière étape de son 
exil, que le duc d'Otrante s'installait à Linz. Les heures 
sombres de Prague semblaient déjà loin. Sa satisfuction se fai- 
sait jour par un désir inusité de luxe et d'éclat. On mène grand 
train chez lui : on y reçoit, on ÿ dine, on y danse. L'effet 





parut immédiat, l'aristocratie de Linz s'humanisa plus que 
celle de Prague. Le duc, après tout, était riche, généreux, 
aimable, spirituel, sa femme bien née, charmante, sa fille jolie 
et fine, ses fils bien élevés, de bonne société : c'était pour une 
ville de province une bonne fortune. On se disait déjà qu'il se 
préparait à jouer un nouveau rôle en France. Par contre, 
l'ambassadeur français ayant paru s'étonner de l'empresse- 
mentavec lequel les fonctionnaires impériaux avaient naguère, 
à Prague, accueilli le ministre disgracié, ceux de Linz reçurent, 





ainsi que les officiers, la consigne de se tenir sur une grande 
réserve. L'attitude du monde officiel parut si froide que le 
premier élan de la société locale en fut arrété. La déception 
fut grande pour la jeune duchesse, aspirant à voir des personnes 
a nées » (1). 

Quant au duc, il semblait désormais insensible à l'hostilité 
de la petite ville ; il était en pleins rêves, se croyait assuré de 
rentrer sous peu en France, faisait déjà ses conditions : « Je ne 
refuserais pasd'aller à Ferrières, écrivait-il, cultivermon jardin, 
si j'étais assuré qu'on n'y jetât pas de trop grosses pierres(2).» 
Il révait mieux encore; Seldnitsky écrivait À Metternich que 
le duc «songeait à son retour aux affaires, soit sous les Bo 
bons, soit sous un autre régime (3) ». Gaillard cependant, ne 
partageant pas les illusions de son vieil ami, l'engageait à 
prendre encore son exil en patience, car il n'obtenait pour lui 








des Tuileries que l'autorisation de résider à Londres où à 


Bruxelles; mais, dans l'état d'esprit où se trouvait Fouché, cette 


(1) Rapports de Hoch 
sœur, 4* novembre 1819 ( 
229-210 

2) Le dur d'Otrante au comte de Sreoux, 8 Février 1819 {Papiers de Gaillard). 

(3) Seldnitky à Metternich, 29 janvier 1819 (ministère de l'Intérieur de 
Vienne), Wanrurwen, 230. 





janvier, 5 mare 1849, La duchesse d'Otrante à sa 


nitère de l'Intérieur de Vienne), Wan 
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permission lui paraissait déjà un acheminement vers une me 


sure plus libérale encore (L. Le ministère Dessoles-Decazesavait 








déclaré la guerre aux ultras: ilen espérait beaucoup. Le célèbre 
« Jamais» du comte de Serre coupa court à tant d'espérances (2). 

Lu fameuse seène dont la Chambre fut le théâtre le 
, à Linz par le 
Journal de Francfort (3); la décluration catégorique et tran- 
chante de ce garde des sceaux, un modéré, un libéral qui jadis 


17 mai 1819 fut connue, quelques jours apre: 





avait combattu la loi d'ostracisme, rejetant maintenant les 
« régicides » en un éternel exil, atteignait Fouché plus que 
personne, car nul n'avait espéré plus que lui. On allait rap 
peler quelques conventionnels proscrits : le nom de Fouché ne 








devait pas être prononcé. Il ne le sera plus dans les Cham 
francaises que lors de la discussion de l'élection Grégoire. 
B. Constant devait soutenir alors devant la Chambre que l'ex- 


es 


pulsion de Grégoire comme régicide serait un acte de bläme 
contre le roi qui avait, après les Cent-Jours, appelé Fouché au 
conseil (4). Mais dans le débat qui suivit, il y eut plus que des 
injures, plus que des menaces, plus que des colères, il y eut 
une froide indifférence; on parlait de Fouché comme d'un 
mort, quelque personnage politique depuis longtemps enterré 
etp 





esque oublié, Mais il avait prévu tout cela, le jour où fut 
connu le mot de de Serre qui le murait dans la tombe. Très 
sombre, il s'enferma tout un jour dans une solitude dont il ne 





sortit que pour exhaler sa colère en propos violents, ce qui 
titque p bal ! pro lent î 





n'était pas dans ses habitudes (5). Il n'était pas calmé une se- 
maine après : « J'ai reçu des soufflets de tous les partis à tort 
el ü travers, écrivait-il amérement à Gaillard le 40 mai; vos 


ministres ont voulu avoir leur tour (6). » Du coup, son opti- 


1) Gaillard à Fouché, A7 mai 1819 ministère de l'Intérieur de Vienn 
Watan, 233 





2 Sur certe seine célèbre ef, notas 

C8 apport de Hoeh, 1° juin 1819 {ei 
ukrven, 233 

€ Poor, IV, 326 

5 Bappurt de Hoch, \° j 
uen, 25 

(8) Le dur d't trunte à Gaÿturd, 30 


nt Pasgciur. IV, 292. 
sistére de l'Intérieur de Vienne), Win 








S19 imnintère de l'intérieur dle Vienne), Wen 











1810 (l'apiers inédits de Gaillard). 





SUPRÊME EXIL 527 


misme tombait ; les petites taquineries de l'administration au- 





trichienne, qu'il avait d'abord déda ruient maine 





és, l'exaspé 
tenant ; Linz, sans ressources d'éducation, offrait à ses enfants 
un séjour sans agrément ni utilité. Il ne voulait pas 
olu de 4 
il était arrivé encore plein de confiance et d'espoir. L'Autriche 
lui était devenue odieuse ; en vain il avait essayé d'interpréter 
favorablement les égards, parfois bien parcimonieux de Met- 
ternich, de se faire illusion sur ses sentiments, de se montrer 
ant des rares faveurs qu'on lui octrovait, à côté de 
mille refus. Il avait demandé à se rendre à Munich, ne récla- 
mant des souverains alliés que cette preuve de leur reconnais- 





y laisser 





urer. Éternel errant, il avait Le ville où 





reconn: 





sance pour des services que, malheureusement, il était le seul 
à jugerimmenses. Metternich, toujours double, accorda l'auto= 
risation, mais la fit refuser par le roi de Bavière. Le 12avril 1819, 
le prince Eugène, choisi comme intermédiaire, avait transmis 


au duc d’Otrante le formel refus de son beau-père. La Sainte- 








ance, fort défiante, jugeait dangereux ce rapprochement de 
Fouché avec la reine Hortense, établie à Augsbourg, et surtout 
avec le Beauharnais, qu'un certain parti s'acharnait à consi- 
dérer comme un prétendant à l'Empire. Ces raisons, qui fai- 
saient lever les épaules à Fouché, parurent cependant assez 
fortes pour que le cabinet de Paris s'unit à celui de Vienne 
pour faire échouer ce projet d'exode (1). La duplicité de Met- 
ternich apparaissait clairement ; mais ce qui exaspérait le due, 
c'était l'attitude des ministres français. « Ne vous moquez pas 
de moi, je vous prie», écrivait-il à Gaillard, le 13 juin, et il se 
plaignait que de Paris, d'où M. de Serre le bannisssit, on lui 
envoyät l'autorisation d'aller où bon lui semblait, en faisant, 
sous main, obstacle à ses projets d'établissement (2). 11 son- 
geait maintenant à Bruxelles, priait Gaillard de s'y enquérir 











(1) Fouchéà Meuernich, A8 janvier 1819; Meutrrnich à Seldnitsky, 6 wars 1819; 
Metturnieh à Fouché, G mars 4819; Fouché à Desroles, 23 mars 1819; Fourche au 
prince Eugène, 10 mare 1845; le prince Eugène à Fouché, 12 avril 1819: 
Fuuché au prince Eugène, 28 mars 1819; Dessoles à Fouché, 30 mai 1849 
(Wenrurimen, 28%, 226). 

(2) Le due d'Otrante à Gaillard, 43 juin 1819 (Papiers de Cai 
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d'un hôtel à acheter, d'y faire transporter les meubles de Fer- 
rières (1) ; mais lu présence en Belgique de nombreux proscrits 
du 24 juillet rendait au proscripteur ce séjour impossible. Il y 
renonça, sembla résigné à rester l'hôte de l'Autriche. Mais sa 
santé était atteinte, exigeait un autre climat, et puisque Met- 
ternich lui fermait l'Italie, il demandait maintenant licence 
d'habiter Trieste (2). Metternich autorisa ce nouvel exode; il 





parut même disposi à entretenir, à Vienne, le vicil homme 
d'État ; prompt à l'espérance, celui-ci voulait aussi y voir le 
comte de Gentz, sur lequel il fondait quelques projets (3). 





fais 
l'empressement même qu'il montrait à accepter le rendez-vous 
sembla mettre Metterni 





h en garde. La préparation du congrès 
de Carlsbad amenant à Vienne beaucoup d'hommes d'État, on 
répandait déjà le bruit que Fouché avait conféré avec Canning, 
Richelieu, etc. 4). Brusquement, le chancelier retira l’anto- 
risation de venir à Vienne (5). Le due d'Otrante en fut profon- 
dément déçu, froissé. « Le sort d'un exilé, écrit-il, est d'être 
un objet de contagion pour tout ce qui l'approche (6). » C'est 
sur cette pensée amère qu'il partit pour Trieste ; il allait ren 
trer, en exilé proserit et malheureux, persécuté, ulcéré et ma- 
lade, dans cette belle ville qui l'a 





il reçn e 





souverain, au 
nt (7). C'était 





bruit des cloches et des fanfares, six ans auparav 
une amère pensée. 








Cette superbe Trieste, avec sa mer bl 
d'azur, l 


ne, son soleil, son 








anation de ses rues, lu beauté de son site, apparait 
comme l'avant-garde en terre allemande de la radieuse ltalie. 
Dernière étape de celle aventureuse existence, elle allait donner 





au prüseril sou di 
jusque- 


1 ÿ trouvait une société aimable de gens connus jadis qui, à 





ier rayou de soleil et 





elle paix sereine qui, 





à. étaitrestéeétrangèreacetespritactifagitéetsurmené, 


(1) Le due d'Otrante à Enillerd, 45 join 1M49 | Papiers de Gaillard 

(2) Le même au méme, 13 février 1820 bi 

(3! Le ue d'Gtrantr au comte de Gentz, 9 octobre 1849 ( 
rieur), Wenvurimen, 287 

(1 Le Vrai Libéral, 49 juillet 1819. 

Gi Wenrmeimen, 238. 

(6) Le due d'Otrante à Meiternieh, 3 octobre 1849 (Wenruiwrn; 299) 

G) CE ch. au. 
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sa vive gratitude et peut-être à sou graud étonnement, parurent 
disposés à l'accueillir avec amitié. Près de la ville résidaient le 
roi de Westphalie, le joyeux Jérôme Bonaparte, etsafemme, la 
charmante et bonne Cath 





e de Wurlemberg ; voisine aussi, 





cette vicille amie des bons et mauvais jours, la princesse Élisa, 
maintenant comtesse de Gompignano (1). Le frère et la sœur de 
Napoléon devaient beaucoup au due d'Otrante; 





s ne parurent 
pas lui tenir rigueur de ce que les Maret et les Savary, plus 
bonapartistes que les Bonaparte, appelaient sa dernière tn 
hison. A 
précaution de se justifier, aux yeux du roi Jérôme, de toutes les 
accusations dont le chargeait le duc de Bassano. L'entourage 
des princes exilés parut se réjonir fort de l'arrivée de la 
famille d'Otrante. « Une jeune duchesse, un vieux personnage 
politique viendront fort à notre soulagement, écrivait l'aide 
de camp de Jérôme, le colonel Planat de la Faye. On sera 








ant dese rendre à Trieste, Le duc d'Otrante avait pris la 


plus souvent chez eux qu'à Campo Marzo (2). » Déjà le consul 
de France fi 
Fouché allaient-elles rester dans les limites de l'amitié privée? 





nçait les sourcils : les relations des princes avec 


L'éternel intrigant n'allaitil pas en concevoir de nouvelles 
espérances, batir la-dessus de nouvelles combinaisons poli- 





tiques ? La police de Decazes s'inquiétait (3) 

Elle avait tort; le vieil homme d’État était brisé. Trop d'al- 
lées et venues, trop d'agitutions, d'intrigues, de projets, trop 
d’échees et de déceptions avaient fatigué cette âme, jadis inac 
cessible au découragement, ce corps, toujours maladif et 
surmené par une vie intense depuis trente ans. Une immense 
lassitude, qui cetle fois n'élait pas feinte, s'était emparée du 
tenace lutteur politique. 11 considérait avec mélancolie ses 





(4) Wenruviuen, Die Verbaunten des ersten Kaiserreïchs. Konig Jérôme 
Bonaparte und Katharina von Westphalen, |. 63-106. Bacciochi, 409-131 
2) Plauat de la Faye à Lebon, 18 déce 819 {Pranar, Corr.). 
3) Nore de la Police de 1819, F7 6349. Le voyage que le jeune comte d'Otrante 
it Paris vers veto époque donna lieu sussi à une active surveillance. IL 
ant de partir, va Jéréme et Caroline (Rapport au ministre des Aff. étr.s 
14 novembre 1819); mais il fac bientôt évident que Le jeune homme n'était venu 
en France « que pour se livrer aux plaisirs de La capitale » (le préfet de police 
recteur général de la Polive, 9 auût 1820). A. N., F7 6902. 


n. 3 








bre 
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cheveux tout blancs (1), et c'était sincèrement qu'il écrivait au 
ène : « Je suis désormais d'un âge à me faire ermite, 
du moins à songer sérieusément à me ménager quelque cré 
dans l'autre monde [2}. » A lire cette phrase édifiante, le 
Beauharnais pouvait penser que, suivant le mot s 
appliqué plus tard à Talleyrand, le souple politicien s’apprè- 
tait à jouer le diable après les autres. C'était une belle partie. 
Peut-être songeait-il parfois au séminaire de la rue Saint- 
Honoré; dès 1816, il faisait de fréquents retours, empreints 


prince Eug 











ituel 








d'une mélancolique reconnaissance, sur ses sentiments pieux à 
V'Oratoire de Jésus (3), et les réminiscences religieuses lu 





revenaient abondamment en 1819. On le vit à San Giusto. 








Dans tous les cas, tout retour religieux mis à part, nulle vie 
plus édifiante, plus patriarcale. «Je n'ai d'autre plaisir dans 
la vie, écrivait-il eu novembre 1819, que de la rendre douce 
à ma femme et à mes enfants (4). » La lecture du journal, 
quelques promenades solitaires dans les admirables environs 
de ln grande ville, quelques visites aux princes Bonaparte, et 
parfois le théâtre, la musique qu'il aimait passionnément, des 
causeries avec ses enfants, la vie de foyer, telle était l'exis- 





tence de cet homme, qu’on voyait, avec curivsité, circuler à tra- 
vers les rues, vétu simplement, chaussé de gros souliers, causant 
avec tous de façon familière et bourgeoise (5). Du reste, l'esprit 
lucide jusqu’au bout, il continuait à administrer son immense 
fortune avec une parfaite sagacité (6), et à suivre de loin les 
événements politiques 





ns doute, il observe avec une grande 








sympathie la lutte que soutient vaillamment, contre le minis- 
tère de Villéle, le parti libéral ; il applaudit aux discours élo- 


quents, audacieux, de son jeune ami Manuel (7), celui, qui tout 





} Le duc d'Otrante à Gaillard, 8 novembre (Papiers inédits de Gaillard). 

(Leduc d'Otrante à Eugène de Beauharnaïs, 10 mors 1849 {ministère de 
l'intérieur), Wexruouen, 295, 

(3} Fruché au comte de Fleaux, 80 novembre 1816 (Arch. du ministère do 
l'interieur de Vicnne). 

() Le due d'Otrante à Gaillard, 5 novembre 4819 (Papiers de Gaillard). 

(5) Carnix, J'nostré nonné, Trieste, 

(6; Er due d'Otrante à Gaillard. s 1819 et 1820 ('apiers de 

7) Le duc d'Utrante à Gaillard, 1" août 1819 |Pupiers de Gaillard). 
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à l'heure, va, en des circonstance 





jamais mémorables, venger 
la Convention et la justifier du régicide : il se réjouit du réveil 
de l'Espagne, revenu aux enthousiasmes de 1792 (1): il se lnisse 
entrainer à donner platoniquement des conseils, à recom- 
manderaux gouvernements « de régulariser plutôt que d'étouffer 
la Révolution, ce qui est impossible »; il déplore l'assassinat 





du duc de Berry, qui va servir de prétexte à une nouvelle 
réaction, en en faisant, du reste, retomber la responsabilité sur 
les ultras, « qui ont, dit-il amèrement, laissé franchir toutes les 
bornes » ; il suit les congrès tout voisins de Vienne et de Lay- 
bach ; mais il ne parait maintenant s'intéresser aux choses de 
la politique que comme un vieux capitaine, résigné à la retraite. 
Guizot, Casimir Périer, Decazes, Manuel, Villèle, Molé, de 








Broglie, ce sont des jeunes gens, une autre génération qui 8e 
bat, en oubliant ce vieux politicien de la Révolution et de 
r 

colique : « Quand j'étais ministre de la Police ais le mi- 
nistre (2). » Mais il entend ne parler qu'histoire, souvenirs 





pire; il ne s’en lache pas. Parfois encore un retour mélan- 








ssÿ 





lointains ; il intéresse alors ses auditeurs, les séduit; les princes 
finissent par l'aimer beaucoup, quoiqu'on ait essayé de les 
brouiller avec lui, en répandant le bruit qu'il les espionnait 
pour le compte de Louis XVIII (3). C’est «un excellent el 
digne homme » , écrit la reine Catherine (4). L'intimité parait 
grande entre eux, dans l'été de 1820 ; de la villa Vicentina où 





réside Élisa, du Campo Murzo où le roi et la reine de West- 
phalie reçoivent familiérement Fouché, c'est avec le palais 
Vico, où demeure l'ancien ministre (5), un échange de pl 
teries, de bons mots, de laquineries grucieuses ; Elisa lutin 
duc d'Otrante sur le grand amour qu'il a pour elle (6); il en 






(4) Le duc d'Otrante à Gaillard, 21 mare 1820 {l’apiers de Gaillard). 

(2) Le duc d'Utrante à Gaillard, 5 septembre 1820 {Papiers de Gaillard). 

3) Le duc d Otrante à Gaillard, 2% novembre 1820 (Pa, lard). 

(4) Catherine & Louis Bonaparte, 16 acût 1820 ; au cardinal Ferch, 8 aep- 
tembre 1820 (Corr. de la reine, 260). 

(5) Le palais Vico, révidenco de Fouehé à Trieste, se trouve situé via Cavana : 
c'eet actuellement le siège de l'archevèché, à deux pas du port. 

(6) Le duc d'Otrante à Élisa, 13 mai 1810 (graciousement communiquée par 
le chevalier Fischer von Hosleratam), 














532 LE DUC D'OTRANTE 


rit, crible d'aimables lazzi le jeune ménage du Campo Marzo, 
goguenarde au sujet de leurs amours, devenu sur le tard 
gaulois, gri et galantin. Ces bonnes relations s'étendent à 
d'autres priuces de la maison impériale. Le 12 août, la veuve 
de Murat lui écrit de Frohsdorf pour lui « témoigner sa recon 
naissance du bien qu'il a voulu faire à celui qu'elle pleurai 








« Croyez, disait l'ex-reine de Naples, que nous en garderons 
continuellement le souvenir, et qu'il me sera doux, dans quelque 
position quelesort nous place, denous rappeler votre généreuse 
conduite avec le roi(1).» C'était au moins une voix quis’élevait 
d'entre les morts, celle du vaillant soldattombé au Pizzo, pour 
bénir, en ses derniers jours, le vieil homme d'État que tant de 
gens honnissaient. Ce devait être une grande consolation pour 
fFouché, car l'ingratitude générale l'ulcérait. 

Tout cela créait autour de lui une atmosphère de bien-être, 
daus laquelle cet homme, jadis toujours contracté, tendu pour 
la lutte, l'intrigue, la discussion, se délassait avec délices ; il se 
trouvait bien à Trieste, où « l'hiver élait doux, le soleil vi 
fiant (2)o, où l'été très chaud était tempéré par les bains de 
mer (3), si bien qu'il parle cette fois sincèrement d'acheter le 
palais Vico, de faire entrer son fils ainédans une banque de 
Vien 


l'administration. Car il les veut occupés. C'était sn joie et son 














, Son secund dans l’armée impériale, le troisième da: 








orgueil, ces enfants qu'il avait si constamment suivis, élevés, 





gardés, aimés ;il observe, d'uu œil de tendre félicité, les progrès 
de ses fils, vantant la candeur du comte Armand en même 


temps que sa belle taille, la rare intelligence d'Athanase, son 





jugement net, son goût parfait, l'esprit délicat et le charme de 

sa fille, I a plaisir à les voir «recherchés et aimés de la société 

de Trieste (4) ». Et comme sa femme est honne, charmante, 

qu'il a de bons amis et un beau ciel, il se proclame « aussi heu- 

reux qu'on peut l'être hors de son pays et loin de ses amis ». 
() Caroline au due d'Otrante, 12 août 1820 (Papiers confiés à Gaillard, 

publiée par A. Lumsnoso, Miscellanea nap., série N 
(2) Le due d'Utrante à Gaillard, 13 fevrier 1920. 
(2) Le même au même, 8 août 1820 ! Papiers inédits 
) loid, 





de Gaillard) 
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L'heure du repos semblait donc avoir soi 





né pour cet homme 
agité; il avait alors soixante et un ans; pouvait-il espérer, 
même en cas de révolul 





n, reparaître sur la scène, et la mo- 
narchie de juillet 1830 eût-elle été rechercher pour sou service, 
comme elle le fit pour La Fayette, Savary, Maret et Talleyrand, 
cet autre revenant septuagénaire qui avait un instant, en 1815, 
révé d’être le ministre de Louis-Philippe d'Orléans? La ques- 
tion ne se posa pas. Fouché allait mourir. 

Sa santé avail toujours été précaire ; des le collège, on s'en 
souvient, il avait dû à sa complexion délicate de ne pas s'en- 
gager dans le rude métier de la mer; c'était miracle que ce 
grand homme, maigre, décharné, toujours secoué d'une toux 








nerveuse, eût parcouru une si longue et si laborieuse carrière. 
Son énergie eurhumaine, sa volonté d'arriver et de se main- 
tenir, une nature nerveuse, tout entière tendue vers Ja lutte, 








l'avaient soutenu jusqu'à l'année précédente ; mais pour ces 
tempéraments le repos est mortel. Le jour où, devant les dé- 
clarations de de Serre, Fouché avait dû renoncer au pouvoir, 
à la vie publique, à la patrie, il avait soudain vieilli, s'était 
abattu et cassé; c'était à soixante ans un vieillard de quatre- 





ngts, usé, à bout de forces. S'il respirait avec délices l'air 
embaumé et vivifiant de la charmante ville, c'est qu’il en sen- 
tait un besoin immense, cette soif inextinguible, instinct de 
malade qui ne trompe guère. L'hiver de 1820 était arrivé, 
plus froid que le précédent, neigeux et mauvais, Le 15 dé- 
cembre, en rentrant d'une de ces promenades solitaires qu'il 








faisait depuis un an, en tête à tète sans doute avec d'inou- 
bliables souvenirs et d'étranges pensées, il se sentit atteint 
d'un mal aigu à la poitrine et s’alita (1). 

En quelques heures, la pleurésie se déclara, ne laissa bientôt 
plus d'espoir. Son fils ainé, le comte Athanase, était à Vienne; 
il fut mandé en toute hâte (2). 

La tristesse fut générale dans la petite colonie d'exilés fran- 
(1) Rapports de Cattanei, 20 décembre 4820 {ministère dle l'Intérieur de 
Vienne), Wanrutun, 22 


(2) La ducheece d'Otrante à Gaillard, 24 décembre 1820 (Papiers de Gaillaril) 
Rapport de Cattanei, $0janvier 1821 (ministère de l'Intérieur), Wenraimen, 242. 
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çais. Le colonel Planat de la Faye, qui jadis avait accablé de 





sa rancune et de son mépris le ministre, traitre à | 
l'alla cependant visiter, étrange entrevue de ce fanatique 
soldat de Napoléon et de l'ancien ministre mourant. « Je fus 
le voir hier, écrivait le colonel le 19 décembre, el malgré ses 
trahisons, malgré sa mauvaise conduite envers nous,.… je n 
pu m'empêcher d'étre ému et méme attendri en le voysu!. Sa 
position actuelle et Le rôle important qu'il a joué, ce nom si 
fameux et ce corps décharné qui dans quelques jours ne sera 
qu'un cadavre, tout cela m'a remué et m'a rempli l'âne de 


Empire, 





tristesse. 
le remerciant en termes affectueux d'être venu. « Je suis si 
heureux, dit-il, de voir encore un bon Français! » Le vaillant 





Lorsque le eolonel se leva, le due lui prit les mai 


soldat, très éinu, se retira sans mot dire; mais en descendant 
l'escalier du palais Vico, sa surprise fut grande de se sentir 
des larmes ; il pleurait Fouché (1)! 

Dès le 20 décembre, le due ne parlait plus qu'avec une 
extréme difficulté. Ce fut le roi Jérôme qui, ce jour-là, vint 
saluer le mourant. En la personne de ce Bonaparte, il sem- 
à Sainte 








blait que c'était l'homme à ce moment agouisan 
Hélène qui venait pardonner. Peut-être les vieux conven- 
tionnels eussent-ils eu le pardon moins facile pour ce pro- 
consul de 93 qui avait aidé Napoléon à se bâtir un trône et 
Louis XVIII à s'y rasseoir. Quelques mois avant, avait exp 
sur la terre d'exil, l'ex-confrère de Fouché à l'Oratoire, son 





ancien collègue de lu Convention, le « rectiligne» Billaud-Va- 
rennes, inébranluble dans ses haines, ses principes ct ses 
souvenirs. «J'entends la voix de la postérité, s'était, à son heure 
gé 
le sang des tyrans. » Fouché mourait plus bourgeoisement ; 
c'était une autre race de conventionnel. 





dernière, Éerié ce régicide, qui m'accuse d'avoir trop mér 





Le comte Athunuse arriva le 25, le due agonisait. La veille, 
il avait fuit signe à son second fils d'ouvrir son secrétaire, 
d'en tirer les papiers et de les brâler. Qu'étaient-ce que ces 


(1) Piasar vu La Fave, 49 décembre 1820, Souv., 385. 
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papiers, lettres, notes, mémoires ou pièces enlevées au minis- 
tère ? C'était, dans tous les ens, évidemment, des épaves com- 
promettantes pour lui et les autres de son formidable passé 
On en fit un grand feu(1), et, avec la fumée de ces papiers, la 
chambre devait s'emplir, pour le mourant, de fantômes 
sinistres : Louis XVI, Vergniaud, Condorcet, Chaumette, Dan- 
ton, Couthon, Robespierre, Collot, disparus dans la tour- 
mente, les milliers de Lyonnais mutilés, broyés, fauchés par lu 
mitraille, Joubert, Brune, Moreau, Murat, le monde de la Ré- 
volution et le monde de l'Empire écroulés, rien ne survit; 
Napoléon se meurt à Sainte-Hélène, Billaud vient de mourir à 
Cayenne. L'homme qui a été des bancs de la Convention aux 
conseils de Napoléon ne survit pas à cette universelle héca- 
tombe, plus heureux peut-être que ceux qui continuent à errer 
au hasard, à travers l'Enrope, au gré des gonvernants, comme 
volent, au gré du vent, dans le foyer de cette chambre, les 
derniers lambeaux noircis des linsses supprimécs 

Le 26 décembre 1820, à cinq heures du matin, Joseph 
wrements de 





Fouché, qui avait, dit-on, reçu les derniers 
l'Église catholique, expirait entre les bras des siens (2). 


Le 28, par une effroynble tempête de ncige, la dépouille 





du duc d'Otrante s'achemina vers ce qu'on croyait devoir être 
sa dernière demeure. Au cours de ce trajet, la tourmente 
fut elle qu'elle renversa le char funèbre où le cercueil 
était déposé. 11 semblait que la nature elle-même refusat le 
dernier repos à l'homme qui avait jadis, perpétuellement 
ballotté et agité, bravé tant d'orages et traversé lant de tem. 
pètes (3). 

Dans l'église San Giusto, la basilique byzantine qui dom 





(4) Pour ce détail comme pour tous ceux de cette agonie, of. Happort de Cat- 
tanei (ministère de “Intérieur de Vienne), 30 janvier 1821. D'après un récit 
que E. Mensox (Condences d'un journaliste, 1891, p. 280) prète au prince 

4 jour avec lui devant le village du Pellerin, e'est le roi 
ous les yeux du duc d'Otrante mourant, eût accompli 
que le prince tenait du roi son père, ne manque pas d'intérêt, 
mais le prince était un grand conteur. 

(2) Capnix, L nostri nouni, Trieste. — Osservatore triestino, 28 décembre. 

(8! Cam, ibid. 
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la vieille ville, de solennelles obsèques furent célébrées (1), et 
ce fut devant le parvis, sur cette lerrasse ombragée, d'où la 
vue s'étend sur l'immense mer bleue, que fut descendu en un 
cuveau, ensuite scellé de plomb, le corps de Joseph Fouché 
(de Nantes), ancien confrère de l'Oratoire de Jérus, ancien 
principal du collège de Nantes, ancien représentant du peuple 
à la Convention nationale, ancien commissaire de la lépu- 
blique dans les départements, ancien ambassadeur de France 
à Milan et la Haye, ancien ministre de la Police de la Répu- 
blique, de l'Empire et de la Monarchie, ancien gouverneur 
général de Rome et de l'Illyrie, ancien député, ancien séna- 
teur, ancien pair de France, grand aigle de la Légion d'hon- 
neur, comte de l'Empire et duc d'Otrante. C'est la que devait 








reposer soixante-cinq ans la dépouille de l'homme d'État ; en 
juin 1875, le duc d'Otrante, son petit-fils, fit transporter en 
France les restes de son aïeul (2). 

Sa famille, impatiente surtout de rentrer en Fra 





ce, annon- 
çait assez froidement à Gaillard le malheur qui la frappait (3). 
Mais à la même époque, la reine Catherine écrivait à son beau- 
frère, Le roi Joseph : « Vous êtes suns doute instruit du décès 
du due d'Otrante. Comme il a passé la dernière année de sa 
vie parmi nous, je veux vous en dire un mot. l'roscrit, par 
conséquent malheureux, nous l'avons accueilli et admis dans 
notre société habituelle; il nous a laissé des regrets; comme 
homme privé, il étaitimpossible d'apporter plus d'amal 





é et 
un commerce plus sür duns les relations de société. Aussi, 
depuis la mort du duc d'Otrante, sommes-nous retombés dans 
la solitude la plus complète (4). » Ainsi le dernier regret jeté 
sur le cercueil de l'homme de 1815 l'était par une Bonaparte, 
belle-sœur du grand empereur; la dernière pensée qu'on 
accorduit au conventionnel régicide venait d'une reine, fille et 
sœur de roi 





légitimes. 





(4) Osservutore triertino, 24 décembre, 

( A nouri onni. 
(3) Le comte d'Otrante à Gaillard, 2 
Gaillard, 46 juuvier 1821 {Papiers 
) Catherine à Joseph, 23 mars 








nvier 1821; la duchesse d'Otrante à 
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Un pareil exemple suffirait peut-être à inspirer à la posté- 
rité un peu d'indulgence pour l’homme qu'on jugeait ainsi, 
après l'avoir si intimement connu. Peut-être la charmante 
princesse eüt-elle eoniresigné le jugement de Nodier, qui 
avait étudié sur le vif Le caractère de Fouché, suns avoir 
jamais été complètement son ami : « Je conviendrai de 
beaucoup de choses, avant de conve: 





que Fouché a été 
ieu le jugeront (1). » Lui aussi 
comptait sur la postérité : « Ma vie politique ct terminée 
et mon ambition est sat 





bien jugé. L'histoire et 








faite, puisque j'ai acquis parmi 
les Français une considération qui suivra mon nom et ma 
personne en tous lieux. La justice ct la postérité décide- 
ront si, dans les maux qui ont accablé ma patrie, tous les 
partis ont eu une part égale, et quel est celui qui y a le plus 
contribué (2). » 

La postérité, jusqu'ici du moins, le jugea sévérement, peut- 
être sans bien le connaitre. Elle troubla di 
l'homme qui, étrange ironie, avait voulu qu'on inscrivit au 
fronton des cimetières: « La mort est un sommeil éternel. » Ne 
fut-elle pas 
des actes de 


sa tombe 








s 





sie* De grands crimes avaientété commis, ma 
paration étaient venus, en partie, lescompenser 


et les couvrir. Sous le Consulat, sous l'Empire, il avait rendu 





de grands services Lantôt à l'ordre, tantôt à la liberté, tou- 
jours à la patrie ; ilavait sauvé des vies, s'était souvent montré 
bienveillant et obligeant, et non sans mérite, car il ne croyait 
pas a la reconnaissance, Et quant à la dernière partie de sa vie, 
plus d’un contemporain la juyeait favorablement. Pontécou- 
lant, si hostile à Fouclé, lui rendait sur ee point un hommage 








d'autant plus éclatant : « L'histoire plusimpartiale et plus juste, 
écriv. 





it l'ancien conventionnel girondin, sans approuver tous 
les moyens qu'il employa pour atteindre son but, dira qu'en 


{4} Nontrn, Sauv., t, I. 
Ci Lettre du dus d'Otrante au due de ***, déjà cit 
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facilitant le retour des Bourbons et en évitant l'effusion iuu- 
tile d'un sang précieux pour la patrie, il rendit à la France et 
à l'humanité le service d'un bon citoyen, et peut-être verra 
qu'il ne cessa d'adresser au 





telle dans ces avertissements 
roi Louis XVIIL, après sa rentrée dans Paris et pendant toute 
la durée de son court ministère, pour lui recommander la 
clémence, l'oubli du passé, l'abandon de tout projet de ven- 





geance, une ample expiation de ces arrêts sanguinaires, que 
l'ancien conventionnel, dans ses missions dans les départe- 
ments de la Nièvre et du Rhône, avait jadis revêtus de sa ter- 
rible signature (1). » 

Nous avons dit ailleurs comment, insensible à ces appels, 
l'histoire lui fut cruelle. La postérité se vengeait inconsciem-— 
ment ainsi de sa propre sottise. Car, depuis un siécle, chaque 
génération vit et fit ses Fouché, travailla à leur grandeur et à 
leur fortune aux dépens de la tranquillité et de la prospérité 
de la patrie. Quinze émeutes, trois guerres civiles, quatre 
coups d'État, des milliers d'échafnuds dressés, plus de cent 
combats, des millions d'hommes tués loin de leur pays, un 
roi descendant de saint Louis et de Henri IV exécuté, un tout- 
puissant empereur renversé, relevé et réabattu, vingt-cinq 
ans de troubles, de guerres et d’invasions, voilà ce qu'il avait 
fallu pour que le modeste professeur de l'Oratoire devint duc 
d'Otrante, vingt fois mil tre du Roi Très-Chré- 
tien. Dans des proportions moins grandioses, l'aventure se 
répéta sans cesse en ce siècle. Faut-il en faire tomber la ré- 
probation sur la finesse du politicien intelligent q 
Hité ou sur la satlise des hommes qui travaillérent à sa Fortune ? 
Il étuit né médiverement honnête, d'un esprit trop avisé pour 
un sens moral trop faible; une crise sans précédent, qui 
soudain mit à l'épreuve des consciences plus probes et les 
fit dévier, vint tirer ce modeste professeur ecclésiastique de 
sa classe et de son laboratoire, en Bt un politicien sans foi, un 
ambitieux sans frein, un intrigant sans vergogne; reconnais- 
sous cependant qu'elle en fl aussi un homme d'État, parfois 











en a pro- 


{1} Poxrécoutanr, IV, 9. 
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éclairé pour le bien de son pays et de ses idées, à qui il ne 
éressement. Cette 





manqua jamais qu'une qualité : le désint 
absence d'altruisme permit même à ceux qu'il avait obligés 
dene pas reconnaitre ses services, et à In postérité de Ini dénier 
cette qualité d'homme d’État que Napoléon ne lui contesla pas 
toujours. Pour beaucoup, grâce à cette ambition par trop per- 
sonnelle, Fouché reste simplement, et restera toujours, un 
intrigant de génie, le modèle des politiciens du siècle qui 


suivit, et le plus grand de tous 
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1,431. IL, 16, 70, 403, 415, #25, 
18. 

Mace, 1, 506 

Macmose, Il, 402, MY, 42, 
432. 

Mackexate, IL, 

Muener, I, 187 

Maniocueau, 1, 6, 20, 362, 670-471 
11, 218, 219, 22%, 232. 

Maine, 1, 25. 

{Stusie (oseph pe 
80, 310, 349, 465 

Con, 11, ST, 322, 393, 870 
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58, 66, 70, 128, 160, 223, 296, 
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285, 480, 410. 516, 52%. 
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Manror (Général 08), 1, 251, 255 
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Manescuun, 1, 28 
Maur, duc ve Dassaxo, L 374, 
#32, 3. 11, 63, 65, 78, 147, 16 
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902, 206, 208, 20U, 212, 24%, 
, 26, 268, 285-287, 201, 
329, 3 Bol, 8%. 
301-308, 456, 506, 518, 











520, 53 
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11, 246, 302 
Mané, 1, 47 
Mansuau, 11, 347, 398, 370. 
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487, 

Mawreuu, av, 1, #79, 

Manx, 1, 159, 

Massaene (DE), IL, 

Massess, pr suse (Maréchal), 
1, 231, 30%, 420, #24, #31, 40, 


A6. 1, 47, MS, 22, 423, le, 
Me. 

Mass:110%, L, 7, 9. 

Masson | Frédéric}, 
320, 4 

Massor, 1, 

Mauss (ouh L 

Mamie vos, 

Mavny (Cardinal), 1, 
MST. II, #40, 

Maximtuies (Archidue), LI, 266. 

Mazanis, 1, 114, 304, 

Mazanis, ef Nisensais. 

Marius, 1, 40-42, 5%, 142, 140-147, 
200, 

Ména, 1, 180 

Meuse, 1,257, 316, 318, 359, 
Ya. 

Meuuiser, xt, 1, 41, 42, 54, 390, 

Me, LL, 388, 








ji xxx, D 268, 
11, 425, 147. 
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, 412, 40, | 
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Mésera, ut, I, 380, 4 
161, 16%, 277, 290, 81. 

Mexcavo, L, 202, 315, 412, 486, 

Ménatur oe Bisr (Père), 1, 1, 6, 7,9, 

31, 38. 

Mencuer, I, 311 

Menus ve Douu, 1, 151, 211, 218, 
228, 453. Il, 

or, 1, 19h, 108. 
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+ 486, 11, 40, 62, 63, 79, 
. 126, 128, 146, LES, 1 















, 382, GY. SV, 501. 503. 
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Mior où Meuro, 1, 465, 467, 470, 
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aavkau, 1, 389. 11, 12. 

stat (Amiral), 11, 106, 125. 

an (Dame) 

Monssrx (Père). 1, 6, 18. 

| Moisson, 11, 20. 

| Moié (Cove), 1, 44, 373,438. 11,138, 

1, 165, 267, 406, 432, K3D 453, 
#55, hi, 489, 501, 52%. 591. 

Mouv (Comte), 11, 80, 185, 188, 
190, 3% 

Mon sno, 1, 445, 

Moxcey, due DE Coxratrano (Maréchal), 



















1, 480-481, 499. 11, %. 10%, 416, 
ur. 
Mosce, 1, 97. 
Mosver (Général), 11, 105. 
Moxraseaent (ve), 1, 451. 
Moxnuver (Comte 0), 1, 82. If, 
13%, 151, 155, 181, 252, 20, 453. 





Moxravr, 1, 117. 
socrou {Abbé nx), 1, 210, 302 
30%, 120.11,232, 811, 321 
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Mowrtsouiou (Gumte ve), 1, 435. li, 
151. 

Mexreagnion (Comtesse De), 1, 46. 11, 
291. 

MoxretianD (of), 
DTA 

Mosreourien (ox), L, 4 


Mon, 1, 216, 319, 222, 22%, 


1, 211, 263, 
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, 113, 121, 128, 
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Movus-Micuesor, I, 56, 

Mouixier v6 14 Gusniène, !, 4. 

Mowikn, 11, 20%, 206. 

Morrixo, Il, #97, 

Muar (Père ve, 1, 18. 

Mur (Jual vu, svt, xx, 1, 268, 
381, 403, 408, #17, 446. IL, 13, 
33, 76, 80-83, 85, 105, 126, 193, 
139, 147, 460, 215, 216, 217, 222, 
240, 241, 253, 251-281, 283-200 





401, 318, 819, #10, 457, 532, 5: 
Memr (tchille), 11, 65. 
Memr (éomte), 11, 81. 
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19, 2%, 25, 27-40, 
80-102, 10%-11 
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392-400, 
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Suouox L, 11, 2 
320, 326, 969, 372, 5, 3 
400-402, 405, 406, Fr 115, 
JL, 2%, 41, 510, 529. 

Nannoxxk (Comte ne), 1, 11, 30, 379, 
29%, 350, #10, 446. 11, 21, 22, 200 

Naunosxe {Comtesse nv), 11, A7. 

Nurrtne (Comte ue), 1, 273, 274. 

Nesseunoue (Comte ue}, 11, 235, 445, 
SUR. 

Nevrcopr (Dame ve), 1, 474 












), | Nevecennais (Dame ne), 1, 478. 


Nav (M ve), I, 45%. IL, 17. 

Nacvisue (Abbé ve), 1, 425 

Nr, prines ox La Mosnowa (Maréchal), 
LAB, #3L. 11, 937, 45], 456. 

Nex (Napoléon), 1, 47. 

Nice, 1, 7, à 

Sivensais (Mancini 
11%, 121. 

Nirorx (Père), 1, 3, 












Mazarin, due on), 





Nouuurs (Alexis ve), xs, II, 05, 102, 
Au, 145, 153, 
Novuen (2h), mr, L, 29, 380, LI, 229, 





, 26, 
ocuac, 1, 125. 

Nouuer, L, 13, 29, 144. 

Nonvixs (os), 1 881 469, 471.11, 
221. 281-283, 291. 

NoveLu, ve 

Nucëxr (Lieutenant général), 11, 257 
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50, 301-308, 260. 
386, 300, 392, 30%, 


3, M0, 203, MOT, 40), 12-17, 


AVI, HZ, SR 37, 
AS-+.6, 477, 481-483, 487, 104, 
498-800. 11, 1, %, 5-8, 11-16, 17- 
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Ocien, I, 21. 

Ouser (Georges), vi. 

Orrvext, 11, 158, 

Onaxce (Prince v°), I, 42%. 

Omiass (Philippo-Égalité 5°), 11, 
36. 

Ontéxxs (Louis-Philippe n°}, 1, 428 


319, 
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11, 289, 319, 399, 349, 979, 976, 
M01, 406, 407, #24, MOT, 409, D09, 
510, 533. 

Orrexeuts, 11, 389, 372-370 

Oro, 11, 339. 

Orrwar, II, 129. 

Ovenis (n°), 1, 486. 





Ovver, I, 6, 29, #71. 
232. 

Ovper (Colonel), 11, 9%. 

Ovixor, due ox Receio (Maréchal), 
11, 41, 413, 128. 

Oumxor, duchesse px Rxocio (Maré- 


1, 218-210, 


11, 302. 

Ouvmnn, ziv, xvt, svt, 1, 209, 985, 
AAA, BOT, WOS IT, 8T, 121, 107, 
16, 173, 179, 181-189, 105, 203, 
205, 365, 42%, 405. 
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Paranverux, 1, 133. 
Pains, 1, 187 
Il, 10, 22, r 
1, 154,178 

Pannrsses, L 40, 14, 30, 390. 11,336. 
, 187, 472. 











1,31, 34%, 428, 439. 






Paus, 1, 18 

Pamsur, iv 

Pascac, F, 3, 91. 

Pasoces, [, 409, II, 349. 











875, 877, OR1, 982, 401, 406. #11. 
MS ATH, 424, 425, 6-43, 
1, AS, 45%, 470, H31, 474-477, 
481, 482, 487, 406, 498. 

Pasroner (ur). 1, 248. 

Peuer où 1 Louine, 1, 455, 485-168 
I, 14, 59, 405. 

Pérssen, 1, 225. 

Pair, 1, 14%, 280, 301, 330, 350, 

358, 140, 429 

que), 1,29, 997, 

, 390, 440 

Pemen F1, 806. 11, 5 

Pémeoro (A. nn), 1, 124. 

Pme, 1, 520. 11, 2, 29, 31, 4, 68 

Penn (ue), 1, #71. 

Pers, À, 3, 488. 
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Pernécaux, L IL IT 
129. 
Pénos, 1, 43 
Perrr (Père), 1, 4, 33, 
Parrmran, 1, 441. 
Pérmemien, 1, 476. 
Pecuer, I, 452. 
Puéuwrux (pe), 3, 297. 
Puruppeare, I, 15% 
Picuronr, 1, 802, 267, 369.370, 4° 2 
Pacor-Laevrouse, 1, #70, 
UTÉR, xxx 
Pue VE, T, 27. 
Pue VIT, I, 345. 11, 05, 438, 199, 
158 
Parnne (Viccor), iv. 
Pasnnx (Pierre), 1, 472 
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385, . 865, 




















Proxarwnui (Prince), 1, 275, 977. 
Pauor, IE, 137. 


11, 262, 274. 





Pasans, IL, 268. 


De La Favu (Colanel), UE, 489, 





Paasrer, xx, xexn 
Poinre (Noël), 1, 190. 

Ponte, 1, 78. 

Poucano, II, 29. 
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15, 392 

ur, I, 294. 
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Postéconusr 
sl, 

Posruox {ou}, 11, 423. 

P aus, FE, 248, 901, 431, 974, 40. 
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Ponraus, Il, 35. 

Poriais-Gnavnpur, IT, 865 

Porsontar, ve 

Purso nt Bongo, in, Il, 910, 876 
H2034, KIT, AO, 445, Mb, HG, 
198. 

Panr (Abhé uk), 1. 279, 451. IT, 13%, 
01. 

Parer, 1, 89, 121, 147. 
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mr, uv, À, 

502 11, 26,27 


72, 74, 102, 170 
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Panur (Père), 1, 18. 

Paiouwu (Père), 1, 42, 48. 

Paououox, 1, 459, 

Pnoranr, 11, 35. 

Poisive (Marquise 2e), xiv, 1, 83, 
430-431. 11, 8, 26, 927, 38, 67, 
2. 
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Des Joxcuers (nx), Il, 


Poussaxr, 1, 453. 
Permmuun, axxItS 


Q 


Quareuèns pe Quincy, 1, 243, 

Quexrix (Général), 1, 850. 

Qusssee (Père), l, 48, 31. 

Quimerre, 11, 401, 402-404, 408, 417, 
A9, 45, 





Aumvr, I, 43, 
Raogr, 1, 260. 
Baoupeav, 1, 419. 
Barr, 11, 140, 


Aurex, 1, 813. 
Aa, 111, 1, 210, 235, 207-266, 356, 
862-363, 305, 809, 970, 372, 874 





300, 37, HT, 428, 41, 46, 440, 
453, 466-467, 458, 488, 294-405, 
498. 11, 26, 27, 41-42, 53, 56, 87, 
98, 107, 138, 156, 159, 200, 210- 
212, 231, 243, 291, 320, 523, 339, 
340, 841, 373, 459, 457. 

Récaien (Mo), I, 85, 414, BAT. Ul, 
232, 271, 294. 

Recsaur ve Suvr-Jrax-n'Aseér, I, 
267, 269, 37%, 439, 457. II, 21, 34, 
161, 162, 32%, 339, 969, 583, 380, 
392-405, 397-398, 456. 

Recxien, due DE Massa, x1, 
387, 810-371, 374, 396, 241 
11, 3, 161, 162, 190, 208, 212 

Témuser (or), 11, 82, 

Rémosr (M 0e), 
408. 11, 79, 81 5. 
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38, 389, 807. II, 124, 24%, 300 

Revencuon, 1, LA 

Bevenoix, 1, 320. 

Devos, I, 212, 507. 
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Rieou (M), Il, 467, 504, SU, 512, 
524, 

Ruouuaeu (Cardinal 2), I, 389, 401, 
10%. 

Ricusuet (Due vel, I, 267, 34, 

465, HTA, 487, 489, 401-4U7, 400- 

501, 506-510, 544, 546, 519, 521, 


592, 524, 528 
icons, I, 46, 48, 429, 
RICAUD, LXXW. 
RiMALDENT (VON), XEXIE, 
Riom (Ms), xxu, E, 2. 
Rivauo, [, 225.6. 
Rivière {Marquis 
11, 457. 

Rivormx (ne), 1, 470. 

Rorenvxt, I, 38%, 391, #39. 

Rorssmerne (Augustin), 1, 142, 150, 
161 

Ronsserenng (Charlotte), ur, 1, 16, 35, 
158, 163, 381. 

Romsspienne (Maximilien), 14, 911, 1, 1, 
15-17, 22, 3%, 3, 59, 51, 56, 60, 
65, 76-17, 82, 95, 99, 144, 115-118, 
151, 138-183, 145, 447-148, 150, 
152.180, 193, 107-195, 200, 209, 
267-208, 330, 380, 300, 303-304, 
399-400, 40%, 493, 47. II, 33, 
382, 307, 595 

Rornuano, 1, #74. 

Rocmwmein (ve), I, 45. 

Rocaeeuovant (0x), LE, 436, 43T. 

Roxnmen, L, 205, 272, 237, 284, 315. 





px), 1, 31%, 360,444, 











816, 431, 339-339, 337, 393. 
355, 964. IL, 304. 

RocweDucos, L, 297, 260, 267, 
270. 

Roux, 1, 50. 

Roue, Il, 234 

Roxsix, 1, 65, 95, 145, 154, 

Rosiènes (Comte De), 1, 390. 





 |Rossioxur, 1, 05. 


Rusvours, air, L, 490, 478, 088, 106, 
498. 11, 44. 

Roruseniin (Baron À. pe), 1, 384 

Rovènx, 1, 18, 154, 167, 183, 106, 
209 

Rousseau (J.-J), 1, 100. 

Rousseau (Général), II, 106 

Rork, 1, 472. 

Rov, 1, 385. II, 365, 405. 

RosroLo, «tv, 1, 430, 479. 11, 1, 12,48. 
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Susr-diemax, 1, 1% 

Susr-Aunts (Met ve), 1, 363, 408. 

Sanr-Cnico (bE]), 11, #35, 

Sauce (tee 92), 1 515. I, 
223, 253, 28 

Surer-Pinse 1 #78, 

Sanr-llceennr Me, LE 473. 

Susr-lo8i (Marquis pe), I, 318, 

Suxi-trar, EL, 139-140, 14%, 159, 156, 

50, 146, 178-144, 451, 

Suxi-Liéos Lot 
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Sasmas, LE 520. 
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Savvoz liosuix, 1, 224-228, 
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Sarrsau, 1, 71. 
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Sarnou (Victorien), iv, 1 Ve Vi xxx, 
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128, 195 
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206, 208, 201, 212-220, 223, 226- 
28, 2302. 1, 274, 200, 296, 323, 
32%, 334, 13). 339-340, 357, 384 
BUT, 453, 404, 406, 506, 518, 353, 

Scnënen, 1, 208, 231, 

Seurue, 11, 0%. 

Senxeoun, L, 140, 








sremoër (Baron), xxx. 

Scawanzsoeno, 1, 436. 11, 156, 149, 
150, 157, 105, 196 300, 31%. 

Sérasrant (Général), 1, 508 

Sémsries, 1, #43. 

Sequë, iv. 

Srovwn, 11, 356, 136. 

Scoun {Uéneral ne), 1. 2, 23, 108, 
165, 214, 231, 262, 380, #13. Il, 
91, 130, 135, 436, 140, LL 
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Sëcrn {Marquis ox), 11, 122, 154 
Séuosmeur, 510, 513, 520, 521, 525, 





w, 1, 28. 

suitue (be), I, 103, 186, 187, 
190, 117. 

Sémers, 19. 

Sunre (Comte 0e), 11, 489, 409, 520, 
53s. 

Sernensr (Maréchal), IE, 13 
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11, 134. 

» (abbé), 1, 439. 

Scans, 1, 304 

Siuvre, vu, 1, 15, 156, 199, 212, 218- 

22: 8, 235-241, 258-219, 
253, 361, 267, 209-272, 274, 301, 
31X, 33, 30%, 909, 401, MOT, 412, 
422, 430. 1, 2, 46, 100, 30%, 319, 
468 

Simox, LE, 498. 

Sims, 1, 473 

Sou ve Gmsoues (Ds), 1, 498. 

Souexc (Général), 11, 398, 
419, 

Sommaxst, 1, 217-210, 223 

Sonnt, re 

Sonec (Albert), 1j, 11, 426. 

Sons, 1, 53, 05, 246, 247, 203, 
51. 

Sovur, due De Dacaarie (Maréchal), Î1, 
9%, 320, 

Sounnis (08), 11, 121 

Sowanow, EL, 231 
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Serauien pù SuLuvr (Père), 1, 18. 

Srarc. (Me® pe), 1, 209, 318. 302-304, 
408, 437, 000. li, 232-234, 58, 
519. 

Snëz (Anquste D 

Surs, 1, 89, 

Sreicem, 1, 430. 

Sex, 1, 242. 

Srvanr (Lord), IT, 40. 

Srostuer, [, 71. 1, 8. 

Stanr, 1, 248. 11, 105 

Seuuv, 1, 40%. 11, 519. 

Sunsver (be, if. 1, 306, 912, 341, 
36%. 11, 7, 16, 160, 359, #36. 





11, 519. 
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Tauukvmiso (Maurice +}, prince 07 
BÉSÉVENT, vu, 1%, &, xt, ut, 10, 
33, 200, 217, 220, 223, 225, 227, 
230-235, 241, 200, 281, ST, 1e 
320, 326, 330-351, 991, 397, A51, 








303, 309-410, 
A4, 832, 439, 067, 678. II, 17, 18, 
3%, 40, 59, 70-86, 89, 121, 127, 
423, 147, 130, 100. 100, 175, 18), 
190. 198, 200, 201, 230, 360, 
316-319, 322, 92, 947, 978, 
120, 432-497, 119-406, 418, 
465, 470-476, ATH, 477, UK, 
AS1-492, 400-510, 490, 593 

Taux, it, I, 140, 150, 152, 15% 
156, 197, 163, 167, 171472, 175, 
139189, 18587, 194, 190-197, 
202, 209, 313, 30%, 407. II, 325. 
307, 453. 

Tauues |M®), 1, 185, 107, 306 

Teuuce |Viliers bu), 1, 470-471 

Tuimacpæc (Adolphe), 11, 319, 521 

Tuimscogac (Antoine), ur, 1, 177, 278, 
336, 397-358, 301-309, 971, 381, 
388, 300, 207-208, #31 LI, 29, LS, 
219, 22%, 225, 227-229, 931, 239, 
238, 201, 321, 323, 328, 320, 307 
423, 41, 453, 455, 437, 50%, 506, 
507, 544, 515, 518-521 

Tango (M), 11, 467, 50%, 
52. 

Taréroux (Général), LL, 173, HT. 

Tuners, v, x, ou, 1, 306, 40%, 506 
11, 83, 130, 387, 392, 423, 600, 
907, 913. 993 

Taouxrox, «tv. IT, 120, 428. 

Tuencor, 1, 172, 179, 187. 

Tuenor, x, 1v, 1, 296, 255, 209-270, 
68. 11, 165 

Tissar, 1, 499, 871 

Tissor, I, 

Toprxo-Lennes, 1, 326 

Tone+ (ne), 11, 151 

Touewos (pu, II, 362, 464 

Touros-Hlaver, I, 995. 

Tovrseue (Marquise 6), 11, 20 

Touarstte (Marquis et marquise 0x) 
11, 20. 

Traor (Général), 11, 61 
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Taovvé, L, 200, 214-221, 223, 226. 
Tanever (Amiral), 1, 836. 11, 87. 





Tonnase (Men), I, 
Toma, , 429. 





+), L, 905-306. 
Y 


Vanen, TL, 15%, 157, 159, 
273, 451 

VASSIÈRE (DE), XI, KXXIV. 

Varoanse (Général), 11, 115, 422. 

Vaswai (Comte Albert), ijir, xxx, 1, 
268 

Vanesse (pe), IE, 21. 

Vamomène (08), 1 #7h 

Varis (Père), 1, 81. 11, 36, 87. 

Vaunésosr (Princesse on), 24, 279, 
318, 350, 356, 283, SUL, 409-410, 
MT, TS. 1, 20, # 82, 128, 
157, 160, #32, 307, SAT, 377, 456, 
av, SÛL, 511, 

Vaoëz, 1, 120, 

mc (pe), 11, 20, 

1, 22, 42-43, 49, 52, 53, 

7, 75, 82, 135, 130, 159-154, 
156-158, 181, 30. D, 535. 

Vensècues (pe), 1, 430-431, 478, 

Vensensr, L, 198. 

Venox (Docteur), 1, 385, 496. Il, 
139. 

Vevuiunr (Père), 1, 27. 

Varna, 1, 46). $ 

Vavoco, 1, 508. 

Viuens, L, 41-42, 54, 70, 73. 

Vauiue (be, I, 465, 405, 523, 530, 
531. 

Viuesenve-Bancesosr (os), 1, 454. 

Vince, 1, 145, 154. 

Vaser, L, 481, 182. 

Viouue, 11, 380. 

Vissens »E Bou 

Virmouues (Baron ve), 111, 1, 251, 10. 
11, 20, 274, 277, 300, 301, 303, 
305, 207, 315, 222, 329, 332-333, 
316310, 902, MOG-H0, SO, 
HAO-AL, 426, HIS-H0, PM 5, 
A1, 478, 48%, #85, WU, 500, 523, 
5% 

Virnouurs (Baronne 8), 11, 358, 377, 
378, 982, 435. 


179481, 















































558 INDEX ALPHABÉTIQUE DES NOMS 


Voaué (Vicomte Melchior DE), iv. 480, 482, 487, 490, 500, 501, 503, 
Vos, Il, 29-31, 68. 506, 509, 542, 568. 
WaLseumern, iv, xExu. 
w Wenrusmen iv, mx, xeem, Il, 506, 
509, 519. 


1, 203, 209, 385. Wesremus, 82. 
Wiusor, 1, #26, 430, 77. II, 9. 
Wixrasoznons, 1, 528. 
Wascesun (Lord), IT, 85, 160, 188, | Wiruwonra (Lord), 1, 367. 
134-180, 182, 83, 189, 191, 203. 
205, 207, 814. T 
Weusiarox (Lord), vui, 1, 400. II, | Yanwovmm (Lord), 1, 886. 1, 175. 
db, 174, 30, BUT, 970, 382, 386, | Yoummr, 1, 6. 
309, 402, 410, #13-b1é, LID-U21, 
RUE, HONOR, 4A2SS, AT, 
HAHMO, MES, 459, 455-456, 469, | Zurcuna (Cé 

















TABLE DES MATIÈRES 


CHAPITRE XVI 
LA RÉVOLUTION DANS L'EMPIRE 


Fouché se réinstalle. Nouvelle allure des affaires. Fouché met fin à l'agitation en 
faveur de Moreau. — Première lutte contre les nobles ren 
timents À ce sujet entre le ministre ex l'Empereur, — Autivité de Fouché dans 
l'Ouest : l'Agence anglaise de Bordeaux ; repression des agents rovalistes dans 
le — Fouché prend vis-h-vis du clergé une attitude hautaine ; à 
la tolérance et poursuit la contre-révolution. Mécontentement extrême du parti 
réacteur, Lutte de Fouché conte les publiciste: Fouché territie les 
agents anglo-rayalistes à l'étranger. — 11 bac ainsi la contre-révalution sur tous 
les terrains. — L'E: iétude. — Fou 
ché euntinue la lutte ; dans le Midi, 
— L'Empereur soupçonne Fouehé d'intelligence avec les royalistes; ceux-ci 
commencent à désirer l'appui de Fouché. — Autres motifs du mécontente- 
ment de l'Empereur, Fouché et la haute finance ; Fouché mène la campagne 
en faveur dl la paix après Austorl irritation de l'Empereur contre 
son ministre. — Fouché la fait éclater sur le faubourg Saint: Gerr 11 fait 
au contraire Le silence sur un complot républirain. — Fouché entraine l'Em- 
pereur dans «1 campagne contre les éléments de droite, — Nouvelle a 
dlans l'Ouest : heuts faits du brigand Lahaio S 

mp volant de Pontivy. Fouché paralyse ainsi une nouvelle insinuation au 
moment où l'Empereut est en l'rasse. — Les chouans tentent ua nouveau 
coup. — Armand Le Chevalier à Paris ; il prépare un soulèvement de la Nore 
mandie. — Räle de Daché. — Fouché est absorbé par l'agitation dela Bretagne. 

Échec des projets de l'agent Prigent. Prise et exécution de Lahaie 

Hilaire. — Fouché se retourne vers la Normandi rrestation et exécution de 

Le Chevalier et de ses complices. Faite de Daché. — Arrestation d'agent 

royalistes en Ltalie et sur le Rhin, — 11 frappe Fiérée et Geoffroy et rappelle à 

l'ortire les préfets favorables au ralliement ile droite, — Les royalistes terrorisés 

essayent une autre tactique ; on veut gagner Fouché 
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l'afinire Perlets piège Lendu au ministre par le préfet de police ; Fouché 
ne une nouvelle 





uud, — Crédit de 





ns pour la paix. — Napoléon reparait à Saint 
+ 11 devient 1 re le plus important, Lutte contre les jésaites, 
seurs rontre des sermonneurs + inronsidé: reparait en Bre- 
5 nouvelle poursnite ÿ prite importante du redoutable agent. — Le 
triomphe de la politique de Fouché semble complet. 












CHAPITRE XVI 


LES PREMIÈRES INTRIGUES 





Un grand complot républicain. — Le préfet de police Dubois. — L'affaire 
Malei, Le général Malet : ses complices. Le Sénat compromis. — Fouché 
luisméme est impliqué dans l'affaire, — Dubois ordonne les arrestations. 





er de l'aflnire pour 
ereur et réclame la 
de ce 





Stupélartion du ministre de a Police. LL cherche à s'eu 
l'étvuffer. Dubois, inquiet et irrité, dénonce tout à l'E 
tion de Ia Houte Cour — Nopoléva vi 

lot. Fouché s'acharne à Le réduire à rien, Il y à eu conspiration 
pot L'attitude de ne persiste dans 
an attitude dédaigneuse, 1 pread vivement la defense du Sénat et aecable le 
sarcasm. I fit rédiger par Deemarest un contre- 
mpereur, Fouché fit Rire une contre-enquête qui 
ane l'E 

— Elle 


ère atteinte à 




















ouché alarme l'Empercar. Le 





préfet de police des 
rapport. Colère de l 
abuutit à la confusion de Dubois. Napoléon exaspi 
pereur. Cons asser graves de ertte affa 
achève de k brouiller avec Le préfet de police rt porte une pren 
lu confiance de Nayolé Île rapproche Fouché des partis de gauche et 
du Sénat. — Pour n garde Foaché. — La campagne de Fouché 
pour le divorce. Ses les. Démarche audneieuse prés de l'impératrice : 
relus de Joxéyhine. Fouehé co entreprend et poursuit pendant un à 
une campagne contre l'Impératrice. At 
prise de Prigent + il livre les scerels de 
prohte po prendre de la frapper au cœur, I sc saisit de l'agent Guyon- 
Vaucouleur et guette Armand de Chateaubriand. — Curiente tentative d'an 
Fouché s'assure de la bienveillance de Louis XVIII 













































partis antilynastiquercomptent sur h 
Armand de Chateaubriand déharque en Bretagne, et IN 








réveiller à Pari le zèle royaliste; échec de celte douhle tentative. — Le 
échec €. X — Souci 
que lui cause la campagne de l'Empereur en Erpagne. — Bon alliance ave 
Talleyrond. Fouché et Talleyrand : leur rapprochement euvert, moi du 








munde politique. Inquiétude de l'kapereur. Il revient précipitamns: nt à 
Scèue terrible à Talleyrand. Lamypngne contre Fourhé, — 11 se défend énergie 
quement. — La guerre d'Autriche le sauve. Relations cordiules avec Metter- 
nich et le monde diplomatique. Ces relations font à Foaché une réputation 
européenne. D” 








CHAPITRE XVI 
1809 


ation troublée de l'Empire en avril 1809. — Napoléon ne laisse pas sans 
inquiétude Fonché derrière Ini. — Défaite d'Essling. Troubles de l'Empire 
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factions diverses, esprit de sédition en France. [laine de l'Europe, Iostilité du 
Pape déposélé. — Situation prépondérante de Fouché en ces circonstance 
— IH joint au ministère de la Police celui de l'Intérieur. — Le ministère 
l'Intérieur tous Fouché : grande activité. — Fouché en face des périls de 
du marché financier; 
tient le clergé sous une très lourde oppri 
état de siège. — L'Emperour, vainqueur à Wagram, n'a qu'àse 
























t6 du ministre. — Le 15 août, Napoléon nomme Fouché duc d'Otrante. 
Apogée du ministre de ln Pclice. — L'affaire de Walcheren. Descente den 
Anglais aux bouches de l'Escaut. On peut craindre une insurrection de la 





Belgique. Émoi du gouvernement. Lutte au sein du conseil. — Fouché pousse 
Decrés contre Cambacérés et Clarke. Malgré l'avis de ses collègues 
prendaur lui de lever les gardes nationales, — Dernadotte ct Fouch. S 
du maréchal vis-à-vis de Napcléon : 
irrités en appellent à l'Empereur. Celui-ci donne pleinement 
Fouché donne au mourement une grande 0 
rigaeur du ministre envers lex réralcitrante. — C'est surtout à Paris que la 
mesure provoqne l'émotion; sévère réponse de Fonché aux maires: le ininistre 
<ompose à sa gu 
amis du régime et exanpéra 
Paris à l'Empereur; ré 
maréchal Bers 

































tude proconsulaire du 
dotte à Anvers augmente les craintes, Relations étroites entre 
Fouehé ct le prince de Ponterorso; le groupe réuni à Aavers est cu somme 
Kostile à l'Empire. — Plans hypothétiqnes du nouveau due d'Otrante. L'Empe- 
reur commence à s'inquiéter, IL se plaint de la levée générale des gardes 
mationalee, la restreint, reforme l'état-major de la garde parisienne, affirme den 
craintes sur le sens du mouvement et, après avoir fait surveiller Bernadotte, le 
remplace par Bessières. — Dissolution de la garde parisienne. — Onannonce la 
disgräce certaine du ministre. — Le ministère de l'Intérieur lui est retiré; il 
affecte d'en être peu ému; l'Empereur, du reste, le rassare. — Rentrée de Napo- 
léun à Fontainebleau. — Scène violente à Fouché. Étrange entretien du duc 
d'Otrante et du colonel de Ségue dans la forêt de Fontainebleau. On annonce 
partout le renvoi de Fonché (octobre 1809... . # 



























CHAPITRE XIX 


LA nÉAGTION DE 1810 


Fouché esquive la disgrâce. — L'Empereur a plasieurs raisons pour le 
garder. Il ne doute par au Pond de sa fidélité, — La question religieuse : 
crise aiguë après La dépomession de Pie VIL. Napoléon ernit pouvoir compter 
eur Fouché pour « metre les prêtres à la raison ». Différence des deux anti- 
cléricalismes. Fouché lutte de préférence contre le clergé imp 
contre la coterie cléricale des Tuileries. Dissolution des « congrégations » 
laïques. — La question du divoree, Napoléon annonce son intention de 
divorcer. — Fouché pousse au mariage mme et lutte contre l'idée d'une 

ance autrichienne. Les conseils du 21 janvier et du 13 février. Le maria 

autrichien décidé. Fouché compte sur le prince de Wetieri 

désapprouver le choix fait et essaye d'aigrir encore l'Empereur 

riche. Ni Napoléon ni les conseillers de Marie-Louise ne fat de la réa 































la conséquence du mariage. — La rénetiun se déchaine malgré eux. Le rallie- 
ment raceentue : les Tuileries euvahies par l'ancien régime. Fonché lutte pied 
mn. si 
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à pied. 11 frappe encore l'aristocratie. Br 










ché pro 
nistre de l'opposition. Ommipa 
éou ven laisse imposer : il eraint Fouché, Len adversa 
Jalousie et haine de presque tous les serviteurs de l'Empereur et des 
membres dl gouvernement pour Fanch£. On ronspire contre lui jusque dans les 
bureaux de son ministre. — Fonché très menacé se défend avec eur 
ste pas de s 


“ss di 


empendant les cardinaux roinains 
are ve audaer da l'homme 0 


















axapérée, Terribles ripostes. — 11 se eroit encore 





fortune 





CHAPITRE XX 


SEGONDE DISGNACE 





Iminense orgueil du due d'Otrante, — 11 veut rapprocher l'Empereur de l'Ançle 
terre, Sex idées à ce anjet, — L'affaire Kolli,_ Fonché oroit dés In fin dle 1ROÛ 
le moment venu d'agir. — La mission Fagan ; entrevne avce lord Wellesteÿ 
échec définitif de cette miseior e due d'Utrante, introduit dans ane autre 
négociation, s'en empare. — Pragramme de cette négneiation. Intervention du 
banquier Ouvrard. Il présente Labouchère. Ge négociant voit lord Welleeley et 
s'obtient rien. — Nouvelle miseion donnée à Lebouchère par l'Empercur. 
Fouché substitue ses instructions à velles ilu souverains clandestinité évidente 
de la négoriation, — Nouvelles entrevace avee lord Welleeley. Celui-ci se 

ontre favorable, — Napoléon découvre par hasard quelques indices de cette 

Higue. Colère de Napoléon, qui cependant so contient — Jmbroylio fantas- 

que. — Fouché averti se rarsure. — Le conseil des ministres du 2 juin. 

Violente interpellation de l'Empereur à Fouché, — Le 3, ilannonee au conseil 

la destitution de Funché. Celui-ci récoit deus lettres de Napoléon, — L'Eupe 

reur ménage encore son anci re. Geluiei est nommé gouverneur des 









































États romains; il obtient da due de Rovigo de recter au ministère et sy 
enferme asee Uaillerd pour y brûler les papiers. — Éme: de Paris en appre- 
want h destitution du due d'Otrante: Ke gens compromis disparaissent 





ment général d'inquiétude, Attinde de ouché. 11 obtient d'être nommé 
ministre d'Étnt. — L'Empereur s'inquiète de la présence de Fouché au 
étère, — Le due d'Otrante se relire à Ferrières. L'affaire Ouvrard se 
découvre. — Découverte de Ia négociation Fagan. — Stnpéfaetion et colère de 
l'Empereur, Napoléon fait réclamer les papiers. — Fouehé refuse à cinq 
vprises de les rendre. Aahasmades aucecraiv mpcreur exaspéré menace 
Fouché, — Cel — Il se sanve en Jal 
ee réfugie à Florence, puis à Lavourne, essaye de s'embarquer pour V'Anné= 














À eat définitivement dhegracié et eai 


rique, puis rentre en Franre et reçut l'erdre de se retirer à Aix, — Il affecte 
de s'y rentre 
L'Empi 


ce pléisie. — On l'y oublie, — Le ministère de Fouché sous 
< rendus; grande talents déployés, H mérite la reconnaissance 
siseseeneeseesesse 168 
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Ses dispositions en arrivant à Aix, Vie de grand soigner 
Les Castellane-Majastres. — Relations avec Manuel 

— Première réapparitiun de Fuut 
rendre À Perrières. I reste dans la rot 









Tassiste avec joie aux maladresses 
Savary. — À La fin de 1812, on eroît au retour 
es. La seconde 





de son successeur ; politique d 
de Fouché 
Must de la duchesse d'Otrante, Douleur dt 
4 à toute idée de go 


















Malec. I n'en profite pas. 
é. — affocie un & plet 
pereur ne s'y fie pas et l'appelle 
rit à Murat et à Bernadoue. — 
ntrevue à Prag 
che, — Foch 
jrieunes le pays; les pouvoirs du 
d ; le gouvernement et la cour; sociéié d 
tuution fâcln 1813. — La cession 
‘Lrvupes peu sûres — Désaffeutiun fé 
Anglais : lécheté ouconvivence des pupul 
‘olie du duc d'Alrantès. Arrivée du gon 
solennelle ; impression favorable. Fouché 
et devant Nodier, — Actes de vigueur. Destitation de 
gavisation de la police et 
Entrevue à Udine avec le vice-roi Eu 
La fête du 15 août 1843 à Laÿbach. — Invasion des Aut 
serneur jénéral en impose par son sang-froid, lapercur 
11 s'affiche à Laybach, puis quitt 
prétexte d'une visite à Tri 
et empêche toute retrai 














prince de Metternich. — Voyage à trav 
1 des provinces 





gouverneur 








la colonie française 
semble probible. 








ses desenies cles 

















précipitamment la ville menacée, sous 
11 impose la confiance aux fonctionnaires 
— Le gouvernement illyrien à Trieste 
Derniers arrêtés organisant la — Le duc d'Otrante quitte Trieste 
pour Goritr. — Il signe encore des révocations. 
ment. — Le gouverneur général passe la fron 
æpisode caractéristique de la vie de Poucl 









Débicle d'un gouverne 
re et se réfugie à V 











CHAPITRE XXI 
TOUGHÉ EN ITALIE 


Le due d'Otronte à Ve: 
Foucl 





» — La débâcle en Hahic. — Attitude du roi Murat. 
d'oppréte à rentrer en France. — Auparavant, il veut renouer des rela= 
tions avec Murat Entrevue (lu due d'Otrante avec le général La Vauy 
Bologue, — Duel singulier entre l'Empereur et Fouche. Napolécu Le n 
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lui de France et le charge de pleins pouvoirs en [ialie, — Fouché a-til tra 
Nopoléon en Italie® Les plans de Fouché, — Lettre uù il exhorte Murat au 
loyaliame. Attitude double de Murat & à Florence. Arrivée à Rom 
il y est officiellement reçu. Les surpi 1 pour 
Naples. — Rencontre de Mme Récamier à Terracine, Arrèt au bord du Ga 
uno, — Arrivée à Naples incognito, Longue entrevue avec le roi et | 

— Longue lettre de Fouché à l'Empereur. Fréquentes visites au roi Murat. 
— Fouché affecte dans ses lettres de traiter Murat en grand enfaut. — Il 
avoue à l'Empereur son insaccès. —  Iéapparition à Home : il y dou 
des conseils et bläune Lee à pins Moon Dore 1 pra 4 marche 
sur Rome. Fonché se reml à Florence. — 1] aide 1à roi 

vœux de nouvelle année de Fouché à Napoléon. — Murat traitre à son pa 
— Pouché exhorte le roi à ürer Le aneill fit porsible de sa défectiun. 
Lettre significative, — Fouché liquide l'Empire en Tualie, Napoléon 1 
à y agir en plénipotentiaire. — Reconnaissance de Marat envers Fo 
Les Bacciochi évacuent Florence avec Fouché. — Le duc d'Otrante suit la 
grande-duchrane à Lucques. Allées ct venues en Toscane et en Émilie, — 
Convention de Lucques, signée par Fonché, quilivre l'Italie entière à Murat. 
Entrevue à Volta avec le vice-roi. Derniers conseil au prince. Arriëré de 
uraitement, — Eu route pour la France, 
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CHAPITRE XXI 


LES FRÈRES DE LOUIS XVI 





Effondrement de l'Empire. — Fuuché rentre 
üve à Lyon. — Fouché arrive trop tard 
vernement provisoire. IL s'impose à l'attention de M, de Vitrolles, se fait 
uraindre, puis s'applique à plaire à l'entourage du comte d'Artois, La double 
lettre du 25 avril à Napoléon et au comte d'Artois. — On parle du rappel de 
Fouché au ministère : Lonis XVIII y «onge. La duchesse d'Angoulême fait 
échouer ce projet. — Les amie de Fouché espérent qu'il sera tout au inoins 
placé dans la Chambre des pairs. — Le due d'Otrante consulté par Dlaca 
saw mémoire au roi; conception trés juste de la situation. Fouché conquiert 
aussi les souverains alliés. Mémoire au tsar. Nouvelle tentative pour séduire le 
comte d'Artois. — Rlationt soipneutement cultivées avec Les ininistres du roi 
Malouet et Talleyrand. — Retraite de Pouché à Ferrières : son Feint désir de 
repos; ses récriminations contre les Bourbons. — Relations avec le congrés de 
Vienne. Dés septcrabre 1814, le duc d'Otrante songe à un changement de 

tion de Metternich. On le croit dévoué au due d'Orlé: 

vu parti républicain. I tétonne, ne désespérant pas de s'imposer à 

Louie XVII. I lui fait passer des notes, ainsi qu'au te d'Art Fouché 

veut avant tout écarter Napoléon, qui gène plus les libéraux que les Bourbons, 

— La réaction en 'arcentnant ne lisse aueun espoir à Fouché. La grande 






Paris, I apparait au sein du pur 









































conspiration antibourbonienne. Fouché en prend la tête sans ÿ entrer complé- 
teinent. — Il fait encore enteniire des prédictions sinistres aux Tuileries — 
Fouché apprenil le débarquement dle Napoléon au golfe Joman. I essaye de le 





du mouvement militaire qui échoue. 
échauffourée et s'apprète à tirer profit des 
300 


prévenir ea provoquant dans le 
Fouché se dé 
événements, quels qu'ils soient... 


Bresse de cette 
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Chute imminente de la monarchie, — Fouché pense encore à s'imposer comme 
sauveur. Entrevues avec Hlseas et avec Dabraÿ. Dmnbray offre le ministère 
à Fouché au nom du roi. — Le duc d'Otrante atermoie, puis refuse. Il déses- 
père des Hourbons pour le moment, et veut, avant tout, les éloigner pour éviter 

rche inonie du coute d'Artois qui provoque une entre 

Konché_refune_ encore le pouvai 

lue d'Otrante; singulière aventure ; évasion roma 

drame. Protestations de Fouché. — Chute de la 






















e d'arrêter le 
nesque ; vaudeville en plei 
monarchie légitime. Résur 





umari à à l'Empereur — Sendments personnels de 





Napoléon. — Rai me pour la rentrée de Fouehé. «Laissez 
entrer M. 
suriense le matin du 2 mars entre Fauché et Gaillard. — Napoléon reste 


& pendant Les Cent-Jours, — Fouché en 








rès déliant vis-d-vis de Four 












le 20 mars des fous avec: le cabines anglais ec les poursuit pendant les 
Cent-Jo liliéral a de La police. Inai 
rales du 31 










ul — I préche à Napoléon le lihéraiisme et La mod 
tion, et s'oppose dans la pratique à cout acte de rigueur re de despot 
gngne des tes restés en France n'espèrent qu'en lui. — 
1 applique ique de ménagements; La nouvelle Vendée 
l'Empereur, qui re e que Fouché 


























recours À lis Fonché et le 3 pacification de l'Ouest 
presque sans coup fr, — Le duc d'Oiraate jouit des lurs d'un vréd 
incontesté, 1! s'occupe activement des élections de mai 18153 il fair 
élire une Chambre libérale, — Situation excellente de Fouché à | 





Meur au moment de l'ouverture des Chawbres et du commencement des 
honlôs pessaaie nés aisance ds EE 








CHAPITRE XXV 
LA VEILLE ET LE LENDEMAIN DE WATERLOO 


ur. — Ginquené en Suisse, — Le due d'Otrante 

seuls parviennent à forcer les frontières. 
otrique d'avril 1815, + eutrevues de Bâle. La mission d'Oc 
lbroglio politique. — Fouché travaille pour Napuléon 11, puis 
pour le due d'Orléans. — 11 s'adresse enfin à Gand. — Fouché ext_ censé 
sauver Vitrolles, satire oïnei la reconnaissance de ses amis pulitiques 
et entre en relauone suivice avec Gand, Sa popularité naissante à la cour 
de Louis XVII, — 11 prend, d'auire part, une grande infaence sur la 
Chaubre libérales il lui trace son programme, 11 @t nummé membre 
de la Chambre des pairs, 8e fuit représenter au Pal 
par un groupe — Napoléon suit les mancœnv 
ven exaspère, muis reste pui — Départ de l 
tude opposante de Ia nouvelle abre; Les amis de Fiuché y par- 
lent seuls. — Le rapport du 17 j sans mouvelles le Tende- 


in de Waterloo (19 juin). — Les réllexivas du duc d'Ourante en Face 









wernich. Les 
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Carnot et Davout; leurs caractères: Fou 
jouer, I ameute la Chambre par la peur et dl 
ministres. — Arrivée de l'Empereur. — De 
teur à la wsistanee, Kouché se décide à ame 
Fayette, — Regnand à 
réclament les nn 
Jay et Fouché ; 
Tuileries 11 précipite la solution. D 
et du conseil des ministres. — La journée du 22 juin. — Le jour de Fouché 
— Napoléon signe l'al Le due d'Ourant 
à l'Assemblée, Arrivée du ministre de la Pi 
eourrs habile. Il propose la nomination 
7" 


raloute et s'apprôte à les 
noraliee Le cons 





des 
les dispositions de l'Esnpe- 
La Chambre. Le vœu de La 






















de porter l'acte 
Palais-Bourbon. Dis- 
une commission de gouvernement 
‘ple de Fouché. dsrse 860 














CHAPITRE XXVI 


LA COMMISSION DE GOUVERNEMENT 





La Commission + Fouché enlève par un tour de parse-paste In présidence à 
Uaraot, — Attitude de Carnot. Premiere séance de la Uommistion: elle s'érige 
en pouvoir exécutif. Manuel er proclamation de Napoléon 11, — 
Fouché s'abouche avec lea agents roy rritstion. de la Commission 


violente entre Carnot et Fouel es difieult 









tes, 






cène 
Le due d'Utrante 














cède en apparence. — Il force l'Empereur à quitter l'Élysée. Fouché devie 
réellement le chef du pouvoir exécutif. — Mesures que prend la Commission. 
— Fouché éloigne La Fayette. — Impaticnce des royalistes. — Houché pousse 


Lavout à réclamer la restauration de Leuis AVIIL sous eundition 
fortait de là proposition. — La Chambre commence à s'ineurger; ngitati 
jacobins ; Fouché Les rassure et Les joue. — 11 ne dupe pas moine les ro: 
État de siège, — Nouvelle tentative de Davout; soulèvement général, Missioi 
de Macirons, agent de Fouché, près de Wellington, — Faveur dont jouit 
Fouché à la cour de Louie XVIII, à Gand, puit à Cambrai. Attitnde de Wel- 
Hington. — Fouché fait entreprendre Davout par Vitrolles. Le maréchal renou- 
velle sa preporition, puis l'abandonne et offre de combattre; le due d'Otrante 
provoque un conseil de guerre qui décourage toute résistance. — Disparitions 
Féroces da maréchal Blüchor vi-à-vis de Paris. Bataille imminente et désastre. 
certain, — Le due d'Otrante décidé à prévenir Lout engagement, No 





échec 
à des 
























de nouveaux plénipotantiairos. La convention de Paris. — Fouché contient 
L'armée exaspérée ; il désarme les ‘et empéche tout conflit 
la Commisiun. — Nouvelle mission de Macirone pré 








Entrevue à Neuilly du due d'Otrante avec les hommes à 
auitude intransigeante de Fouché qui déconcerte les espérances de ses interlo- 
auteurs, — Fouché rentre à Paris et provoque des munifestations libérales. — 
Immense popularité de Fouché dans l'entourage du roi; il.oat déclaré néces- 
saire; concert de louunges. À pui des intransigeants du faubourg Saint-Germ 
ouis XVIII cède, — Le 











le conite d'Artuis conseille d'avoir recours à Fouc 




















mot di roi à Talleyrand, — Entrevue à Neuilly de Fouché, de Talleyrand et de 
Wellingeon. — Le due d Oirante accepte Le ministère et premet une rentrée 
tranquille au roi. — Entrevue de Louis XVI et de Fouché. — La Commis 
sion se dissout. — Double lettre qué provaque contre Fouchà lee réclamations 
des deux paris Attnde inoute du nouveau ministre. — Fouehé fait fermer 
Les ha et part pour Saint-Denis, Fouché préte serment, — Un mot de 
Chateanhrind, — « I ne doit pas étre dehors LS TMS 
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TAPITRE XXVIE 


LE MINISTRE DU ROL TRES-CHRÉTIEN 





Rentrée de Louis XVIII à Paris: Fouché aux Tuileries; marque éclatante de 
Ia faveur des princes: les courtisans au ministre de la Police, tation 








difficile lle Fouché. — lésietance à la rénetion. — Attitude ambique à 
laquelle Fouehé est cuntmint. IL fait défendre par son journal la politique 
de clémence, 11 sauve les individus nvant de les proscrire en maste. — L'or- 








dou 





nee du 2% juillet, — Auitude très mellement contre-rénctionnaire, — 
Il empêche à Paris toute manifestation royaliste ; il Métrit a Terreur blanche 
dans ses lettres aux préfets et à ses collègues. On ne lui en tient pas rigueur 
aux Jui — Une triple élection, dont une à Pa 











voie à la 








Chambre en août 1815. — Fouché se remarie avce Mile de Castellane 
Éclat donné à ce mariage; le roi Louis XVIII éigne au contrat, — Fonché 
an pinacls, — Orgueil et confiance innnenses du duc d'Otrante, — Promnpte 





élections d'août 1815. Le mivistère laisse élire la « Chambre 
— Aussitôt le révaltat connu, un courant re dessine contre le 
sinistre et particuliérement contre Fouché. — Diatribe violente contre le 
ininistre de la Police, Talleyrand prend peur et veut sacrifier Fouché. Dédain 
qu'affiche Fouché pour tontes ee intrigues. — L'affaire dee rapporte ; Fouché 
adresse au roi et livre à la police deux rapports extrêmement violents contre 
lee alliés et Les « ultras ».— 11 veut se former un nouveau parti parmi les 

moi que provoquent ves rapports. — Les alliés les lui pardonnent, 
mais les rovalistes font ray contra lui ; attaques sanglantes de Chateaubriand 
Dissensions au sein du cabinet. — Kouché bat Pasquier et Talleyrand. — Le 
duc d'Otrante so défend lettre à Louis XVIII. — Influonee grandissante 
d'Êlie Decazes; haine du préfet de polices contre Fouché, — Louis XVIIL 
abandonne celui-ci. — On lui offre la légation des États-Unis, puis on le 
nomme d'ffee à celle de Drosde, — Lettre de démission dit due d'Otrante 
voi. I fait à mauvaise fortune bon etreparait au Tuile 
une faute en quiteant Paris — Suprème exil. ........... 















patriotes 












CHAPITRE XXVIIL 


SUPRÊME ExU 


Dernières illusions de Fouché. 11 s'ache 





e lentement vers la Saxo; son attitude 
k + du due de Hicheliea. Bon sccueil du rot de Saxe. — Le du 

d'Otrante directement menaré. Réunion de la Chambre introuvable; la prape- 
sition d'aampistie » sert de prétexte à de nouvelles proseriptions. Attsques person 
nelles contre Fouché au sein de la Commission législative; Licheliou Le défand; 
Fouché, au comble de l'inquiétude, l'echorte de loin à ne pas Friblie et multipli 
les justifications. IL intrigue près des alliés pour se fire protéger à Paris. — Los 
séances de décembre 1813 et janvier 1818 an Palais-Bourban; discours contre 
Fonché. Vote de La lui dite A samnistie » . — Louis XVIII révoque le ministre 
proscrit. — Le due d'Ourante refuse d'admettre qu'il soit atteint par la proe- 
eription IL reste à Dresde. — Récriminations amères. — Fouché espère un 
revirement et essaye de séduire personnellement Louis XVIII. — Fouché 
foreé de quitter Dreade. Maternich l'oppelle en Autriche. Fonché s'établit À 
Prague. Nouvelles protestations de Fouché. On ne croit pas à son détintéresse 
ment; il intrigue en Saxe et en France; sa correspondance secrète. Decazes 
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et cherche à le diseréditer près de Metternich: — Violente d 
ui-ci en est profondément atteint. Auti 
Pour y couper court, Fouché lance des autcbiographies ct des juati- 
Kcations anonymes. — 11 menace de publier ses Mémoires. — IL est bien vu 
des haute fonctionnaires antrichiene, maie traité froidement par la société, — 
La chute des ultras donne à Fouché de nouvelles copérances ; il essaye de reir- 
rer en grâce par Decares et de se rapprocher de Manuel, — Il se tent très 
cruellementattcint par un arrêt qui le déclare mort civilement. — Sotte affaire ; 
le jeune Thibaudeau compromet la duchesse d'Otrante. Fauché exaspéré quitte 
Pragne. Séjour aux eaux de Carlbad. Installation à Livz. — Mouvement de 
réaction en faveur de Fouché; il re reprend à espérer et cultive tous les pa 

il rentre en relation avec Manuel, Molé, Hichelieu et les Bonaparte, — Bon 
accueil à Linz; Fouché vit d'illusions. — Le « Jamais » du comte de Serre. — 
Fouchë à bent de pationce et de confiance. — IL se sent suspect ct se réfugie 
à Trieste. — 11 y retrouve les frère et sœurs de Napoléon. — Mélancolie sans 
souvenirs de séminaire. — Il jouit du soleil et do 
relations avec les Bonaparte. — Malndio 
rapidement grave du due d'Otrante. — Lente agonie; le colonel Planat de 
In Faye et le roi Jérôme au lit de mortde Fouche; deux morts, — Fouché fai 
brûler ses papiers devant lui et expire. — Tristese ile la colonie, — Jugeinent 
de la reine de Westphalie, — Fouché fait appel à la postérité, — Elle Ini 








































a été dure; pourquoi ? — Un dernier mot eur Joncph Fouché, 489 
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